Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


-a 


E 


li'HBRCULE  ET  LiÀ  FAVORITE 

ou 

LA  CAPTURE 

DE  L'ALEXANDRE 

DE  BORlKlAeX. 


IMPRIMERIE  DE  E.-J.  BAILLY, 

PIACB  SORBONNK,    2. 


ii>^; 


IGULE  ST  LA  FAVORITE 

ou  LA  GAPTDKB 

DE  BOBDEAVX ,  . 


BT  DBS 


BFFJBGTUÉB  A  NEW-PORT ,  RHODB-ISIiAND ,  ÉTATS-UKIS 
DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD,  LE  9i  MAI  i838; 

Par  #.-B.-«.  FAUTBKi  CMIUBAIJI», 

DB^^Â  ■ARTIHIQUBy 

AnctCB  urpentoar  impériil^dc  •«!!•  eolonie ,  et  Ttoc-eoniu]  i  Iftw-Port  (  ftltirUaii  ); 


■  VITI 


D^UII  AFERÇU  SUR  LES  M€E0B8c«    LES   INSTITUTIONS   AMÉRICAINES,   LES 
GRANDS  BATEAUX  A  TAPEUR,   LES  CHEMINS  DE  FER,  ETC.,  ETC., 

Oni4  do  portrait  do  TAntour  ot  de  pluiiean  |oUoi  Tignottof . 


Les  Français  loiil  éfau  datant  la  Iflâ,^iMli-qa« 
•oi«nt  d'aittturi  Icuri  titres  cl  leun  ranga. 

{Ckmrtê  Mn<ti(ia«0im«/(t,  art.  i.) 


TOME  n. 


CHEZ  L'AUTEUR, 

KDB  DR  L'ANGIEHnE-COilÉMB ,  &; 

Et  1««  principaux  libraires  de  Paris  et  des  départemeog. 

1840. 


IZ-t/VlMU-U^ 


i^JÀ- 


3S(a 


CHAPITRK  PREMIER. 


Bxlrait  da  loarnal  du  commerce  de  New-Yorl  •*— Proeée  iotenléf  aux  ofll« 
ciers  de  la  police  aoiëricaine.  —  Persécution  exercée  contre  leaaatoritéa 
françaises. — GonslalMet  Gilcbrial«l  Lyona.— Société  en  comaandlte  or- 
gaaisée  par  les  agens  de  la  polico  poar  TaiMa  ation  des  milfalltnrt*  — 
Système  de  police  en  Amérique.— Aoecdot6a.—EnléTement  de  mei  cho- 
Taux.— Arrestation  du  Toleur.— Suite  du  procès.  —  Loyauié  dn  maire  do 
New-Tork. — Confasiondes  Tils  conseillera  de  Varaavd. — Commvûlcatiov 
et  décision  du  maire.—  Yankee- Trick.  «  Coortoialt  dn  eontio-amirtl  do 
Labretonnière.— In|asiice  envers  un  malheureux  Africain.— Baffbario  doa 
capitaines  américains  envers  leurs  maielota. —  Système  pénitentiaire  aux 
États-Unis.  ^  Incarcération  do  H.  Drnauli ,  employé  dn  consulat  de 
France.  ^    ' 


Nous*  allons  passer  maintenant  au  procès  intenté  aux 
officiers  de  la  police  américaine ,  après  le  départ  de  B. 
Marsaud  et  de  Raymond,  et  aux  événemens  qui  se  passè- 
rent relativement  aux  agens  consulaires  français  de  cette 
ville. 

Le  compte-rendu  de  ce  procès  se  trouve  ainsi  détaillé 

dans  le  journal  du  commerce  de  New- York,  du  lundi  ma? 

tin,  5  septembre  1838.  (The  Journal  of  Commerce  of 

NeW'York.J  '^^ 
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CAS  D ENLÈVEMENT. 


c  Un  aulre  examen  de  la  partie  collatérale  de  cette  tran- 
saction eut  lieu  dansToffice  du  maire ,  samedi  passé.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  donner  un  détail  entier,caril  n'y 
a  rien  eu  de  nouveau  qui  ne  soit  déjà  connu  du  public. 
L'examen  roula  seulement  sur  la  conduite  des  officiers  de 
la  police,  GilcbristetLyons,  et  tout  ce  qui  pouvait,depuis 
le  commencement  de  Taffaire ,  jeter  quelque  lumière 
sur  la  conduite  du  vice-consul  français ,  fut  entière- 
ment exclu,  ainsi  qiie  toute  espèce  de  témoignages  k  ce 
siy^t.  Cependant  l'investigation  a  néanmoins  prouvé  que 
le  rapport  officiel  da  vice-consul  ne  poavait  être  conû- 
déré  comme  une  preuve  suffisante  de  la  manière  dont 
les  hommes  furent  strrêtés  ou  forcés  de  s'embarquer  ; 
otr,  bien  que  le  viee<-consul  i^eeonnaisse  l'autorité  du 
rapport,  il  avoue  cependant,  aujourd'hui,  qu'il  a  com- 
mis une  erreur  en  l'écrivant  j  et  cette  erreur  se  trouve 
dans  deux  parties  différentes ,  relativement  aux  points 
les  plus  importans  de  toute  l'affaire.  > 
c.  Si  donc  il  en  est  ainsi ,  qui  peut  assurer  que  ce  rap- 
port ne  contient  point  d'autres  erreurs?  Or,  un  docu- 
ment officiel  qui  est  reconnu  incorrect  dans  une^de  see 
parties  importantes,  et  qui  est  dépourvu  de'preuves  sur 
l'exactitude  des  autres ,  un  tel  document  n'offre  aucune 
garantie  pour  être  cru. 

c  Quant  à  Gilchrist  et  Lyons ,  il  suffit  de  dire  qu'ils  se 
sontentièrement  disculpés  de  l'accusation  c  d'avoir  ar- 
rêté les  hommes  ou  de  les  avoir  forcés  k  s'embarquer  sur 
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ia  frégate.  La  sente  part  que  M.  Lyons  parait  avoir  prise 
dans  la  transaction,  a  été  de  faire  une  visite  domiciliaire 
{sharching)  pour  les  trouver  chez  M.  Weaver,  ii  qui  il 
promit  une  récompense  s'il  lui  apprenait  le  lieu  de  leur 
retraite.  > 

€  M.  Grthara  fils  fut  chargé  de  la  défense  de  MM.  Gil- 
christ  et  Lyons ,  et  M.  Cuttiug ,  de  celle  du  consulat  de 
France.  I^.es  nommés  Samuel  Atwell  et  Williams  Ennis, 
qui  avaient  été  les  conseillers  dcMarsaud  k  Providence, 
assistaient  à  cet  examen.» 
Ces  deux  garnemens  s'étaient  empressés  de  se  rendre 
h  New- York ,  pour  tâcher  de  voler  k  Marsaud  le  reste  de 
ror  qu'ils  savaient  être  encore  en  sa  possession.  C'est  h 
eux  que  nous  devons  attribuer  toutes  les  tracasaerieft  dont 
nous  fûmes  assaillis  par  la  presse  américaine  et  par  les 
autorités  de  la  ville.  On  croira  difficilement  en  France , 
quoique  ce  fait  soit  Lien  connu  en  Amérique ,  qu'il  ne  fut 
pas  moins  question,  lorsqu'on  apprit  que  Marsaud  et  Ray- 
mond avaient  été  embarqués  2à  bord  de  la  division  et  fai- 
saient voile  pour  Brest,  où  ils  devaient  expier  leur  crime , 
l'un  sur  réchafaiid  et  l'autre  dans  une  prison  k  perpétuité, 
que  d'envoyer  une  goélette  de  la  douane  de  Nev^York, 
armée  de  six  petites  pièces  de  quatre,  afin  de  forcer  {to 
compel  the  french  men  of  war)  les  bâtiment  de  guerre 
français  de  rebrousser  chemin  vers  New-York,  pour  y  li- 
bérer Marsaud  et  Raymond.  C'est  bien  le  cas  de  s'écrier  : 
0  temps  !  ô  mœurs  !  Or,  je  le  demande ,  un  Français  qui 
a  été  abreuvé  de  ces  outrages,  qui  les  a  vus  répétés  dans 
tous  les  journaux  américains ,  ne  doit-il  pas,  même  au  pé- 
ril de  sa  vie,  les  faire  connaître  publiquement ii  ses  wm- 
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patriotes ,  afin  de  leur  apprendre  dans  leur  patrie  ce  qu'ils 
doivent  penser  dune  nation  qui  compte  parmi  ses  mem- 
bres des  hommes  assez  lâches  pour  oser  élever  leurs  pré- 
tentions jusqu'à  envoyer  une  goélette  de  six  ou  huit  ca- 
nons à  la  poursuite  d'une  frégate  de  soixante  /et  une  cor- 
vette de  dix-huit,  montées  par  des  équipages  intrépides , 
et  commandées  par  des  officiers  dont  la  bravoure  est  a 
toute  épreuve  !  et  ensuite ,  si  le  cas  avait  été  possible , 
n'est-il  pas  horrible  de  penser  que  tout  une  législation , 
que  tout  un  peuple  disputait  à  une  nation  amie  qui  naguère 
lui  avait  aidé  à  vaincre  ses  maîtres  et  à  conquérir  ses  li- 
bertés ,  le  droit  sacré  des  gens ,  qu'elle  réclamait  même 
de  son  gouvernement,  de  son  président ,  d'arrêter  sur  son 
territoire  deux  pirates,  deux  matelots  de  sa  marine,  deux 
vtts  assassins  souillés  du  sang  de  leurs  frères ,  afin  de  les 
livrera  toute  la  vengeance  des  lois  de  leur  patrie,  seules 
capables  de  leur  faire  expier  leurs  crimes? 

Qui  pourrait  croire,  si  l'histoire  n'était  là  au  besoin 
pour  prouver  ce  que  j'avance,  que  cette  même  nation» 
qui  a  osé ,  il  y  a  trois  ans,  nous  menacer  d'une  déclara- 
tion de  guerre  pour  nous  escroquer  25,000,000  que  nous 
ne  hii  devions  pas  et  que  la  France  entière  aurait  dû  lut 
payer  à  coups  de  canon  afin  d'abaisser  son  insolence,  a 
vu  détruire  son  bateau  à  vapeur  la  Caroline  sur  ses  pro- 
pres plages ,  et  ses  concitoyens  noyés  par  ses  anciens 
maitreff,  les  Anglais,  sans  que  son  gouvernement  exécu- 
tif ait  osé  demander  seulement  une  satisfaction  de  cet 
outrage  !  Car  il  est  demeuré  impuni  jusqu'à  présent,  ainsi 
que  dés  milliers  d'insultes  qu'elle  reçoit  journellement 
des  Anglais.  Mais  je  m'aperçois  que  je  me  suis  écarté 
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de  mon  sujet ,  c'est  pourquoi  je  me  bâte  d'y  revenir, 
t  Le  maire  commença  donc  le  procès  en  lisant  un  pa- 
pier contenant  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la  transac- 
tion. Il  fut  assez  complaisant  pour  le  donner  k  notre 
rapporteur,  en  sorte  qu'il  se  trouve  annexé  k  notre 
rapport. 

c  Son  honneur  {liis  honor\  le  maire,  lit  alors  la  lec- 
ture du  passage  du  rapport  du  vice-consul,  qui  dit:-^ 
Les  officiers  de  la  police  attendaient  k  la  porte  avec 
leur  mandat  d'arrêt.— Et  il  ajouta  que  le  vice-consul  lui 
avait  déclaré  que  ce  passage  de  son  rapport  était  très 
bien  traduit,  mais  qu'il  y  fut  placé  par  erreur;  car  les 
officiers  n'eurent  jamais  en  leur  possession  Tordre  d'ar- 
rêt...» 

i  Sonbonneur,  alors,  appela  M.  Gilbert  Hays.  Celui-ci 
«déposa,  comme  iladéjk  été  publié,  queGilchrist  lui  avait 
dit  que  lui  (Gilchrist)  et  d'autres  personnes  (le  mot  dont 
il  se  servit  était  nous) ,  avaient  eu  cent  piastres  (608  fr.) 
pour  embarquer  le  capitaine  et  le  second  del' Alexandre  k 
bord  de  la  frégate  française  ;  mais  il  avoua  que  les  offi- 
ciers de  la  police  étaient  dans  l'habitude  de  se  vanter  de 
leurs  actions  ,  et  même  de  les  exagérer  ;  qu'il  pouvait 
donc  avoir  exagéré  le  montant  de  l'argent  qu'il  avait 
reçu,  et  que  M.  Gilchrist,  d'après  son  opinion,  pouvait 
en  avoir  fait  autant  dans  cette  occasion.  Ce  témoignage 
fut  corroboré  par  celui  de  M.  Smith,  au  sujet  des  pa- 
roles de  Gilchrist  :  <  Nous  avons  reçu  100  piastres 
pour  embarquer  les  hommes  k  bord ,  etc.  >  Le  témoin 
supposa  que,  lorsque  Gilchrist  paria  ainsi,  il  disait  la  vé- 
rité; il  supposa  en  outre  que  la  personne  que  Gilchrist 
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f  entendait  avoir  participé  avec  lui  h  la  récompense,  était 
ff  M.  Lyons,  parce  que  MM.  Gilchrist  et  Lyons  faisaient 
f  toujours  leurs  affaires  ensemble.  > 

Les  constables  des  grandes  villes  derUuion,  et  même 
ceux  des  campagnes,  forment  des  sociétés  en  comman- 
dite pour  ce  qui  concerne  les  récompenses  offertes  par  les 
personnes  volées  el  les  gouverneurs  ou  maires  des  villes , 
lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  les  auteurs  d'un  vol  ou  d'on 
meortre*  Comme  la  presse  américaine  est  répandue  sur 
tous  les  points  des  États-Unis,  il  arrive  que,  deux  jours 
après  qu'un  vol  a  été  commis,  la  nouvelle  en  est  connue 
a  cent  lieues  k  la  ronde ,  dans  tous  les  villages  et  même 
dans  les  plus  petits  hameaux.  Les  officiers  de  la  police, 
qui  ne  reçoivent  d'autre  salaire  que  les  bénéfices  qui  ré- 
sultent des  services  qu'ils  rendent  la  où  leur  devoir  les  ap- 
pelle ,  s'emparent  aussitôt  de  la  nouvelle  du  délit,  prennent 
une  copie  de  l'article  de  la  gazette ,  et  surveillent  tous 
les  voyageurs. 

Je  pourrais  citer  ici  des  milliers  de  circonstances  que 
j'ai  connues  par  la  voie  des  journaux,  où  les  auteurs  de 
crimes  qui  avaient  nécessité  la  promesse  d'une  récom- 
pense, furent  arrêtés  deux  ou  trois  jours  après ,  à  cent  ou 
deux  cents  Ueues  de  l'endroit  où  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables du  délit,  et  au  moment  où  ils  se  croyaient  le  plus 
en  sûreté  et  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Dans  ce  cas,  l'ex- 
tradition,  si  elle  devient  nécessaire,  est  demandée,  par  le 
gouverneur  de  l'État  où  le  délit  a  été  commis ,  au  gouver- 
neur de  l*Ëtat  où  le  coupable  a  été  arrêté.  Mais ,  le  plus 
souvent,  on  n'a  point  recours  k  cette  formalité  :  les  agcns 
de  police  qui  sont  k  la  poursuite  d'un  accusé ,  s'en  empa- 


rent^  lui  metteni  les  menottte  ^  et  le  conduifleot  aiosî  dans 
soQ  État ,  sang  aucune  autre  forme  de  procès.  Partout  où 
passe  l 'accusé  «  roflicier  qui  s'en  est  eioparé  est  trailé  avec 
respect,  et  souvent  félicité  de  l'audace  et  de  l'intrépidité 
qu'il  a  déployées  dans  cette  arrestation.  Par  ce  moyeni  la 
nation  n'a  pas  besoin,  pour  la  suppression  des  crimes, 
d'entretenir  à  grands  frais  un  amas  de  paresseux  qui  la 
chargeraient  de  dépenses  iftutiles.  La  presse ,  en  général, 
signale  les  attentats  commis  contre  la  sûreté  publique. 
Les  constables,  les  sberiffs  ou  les  marsballs,  qui  sont 
quelquefois  aussi  voleurs  que  les  voleurs  qu'ils  se  chargeât 
d'arrêter,  courent  après  ces  derniers ,  les  attrapent ,  font 
toutes  les  démarcbes  pour  s'assdrer  de  leur  capture ,  et 
les  livrent  h  la  prison  du  comté  où  ils  doivent  éire  traduits 
et  jugés.  Après  le  jugement ,  ils  font  leur  compte ,  sont 
crus  sur  leur  simple  déclaration,  et  reçoivent  trte  souvent 
du  juge-président  des  remerciem^ns  et  une  récompense 
proportionnée  au  mérite  de  la  capture;  puis  ils  réclament 
et  obtiennent  celle  qui  a  été  promise  par  les  personnes 
intéressées.  Le  tool  se  passe  avec  le  plus  grand  svog-froid 
et  sans  aucune  rancune  de  part  et  d'autre. 

Il  serait  bien  k  souhaiter  que  nous  pussions  nous  déba^ 
rasser  de  notre  système  de  police  tout  ii  la  fois  insuffisant 
et  ruineux ,  atin  de  le  remplacer  par  un  autre  pon  moins 
efficace  et  plus  économique  pour  les  contribuables  :  je 
veux  dire  celui  qui  est  employé  aux  États-Unis. 

Je  cilerai,  k  cet  égard,  un  fait  qui  vient  k  l'appui  de 
mon  assertion.  Je  séjournai,  dans  l'automne  de  1S25, 
quelques  jours  k  New^Burg.  En  revenant  des  eaux  de  8a- 
ratoga,  avec  rmtention  de  me  rendre  k  Washington  pour 
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y  passer  l'hiver,  un  dimanche  matin ,  le  domestique  qui 
avait  soin  de  deux  beaux  chevaux  de  prix  que  j'avais  avec 
moi  et  que  j'attelais  a  ma  voiture  de  voyage  ,  vint  m'an- 
noncer,  d'un  air  effaré ,  qu'ils  n'étaient  plus  dans  récurie; 
que ,  le  samedi  soir,  leur  ayant  donné  leur  avoine  à  onze 
heures,  il  avait  fermé  la  porte  avec  le  cadenas ,  et  qu'à 
son  lever,  a  cinq  heures ,  ii  avait  trouvé  le  cadenas  rompu, 
la  porte  entr'ouverte ,  et4es  46ux  chevaux  disparus  avec 
leur  couverture  et  une  belle  seUe  de  mànufecjluré  anglaise 
qui  m'avait  coûté  500  francs.  Que  faire  dans  cette  extré- 
mité? courir  après  les  voleurs  était  chose  tout-h-fait  inu- 
tile. Je  pris  aussitôt  ma  carte  :  je  parcourus  les  rayons 
divers  des  chemins  qui  partent  de  New-fiurg.  New-York 
était  à  vingt-trois  lieues ,  Âlbany  à  trente ,  Philadelphie  à 
à  une  plus  grande  distance  ^  ainsi  que  Boston.  Je  compris 
'  donc  qae  Nèw-York  seule  était  lé  lieu  où  mes  chevaux 
'  devaient  être  vendus.  ^ 

Or,  dans  un  pays  où  un  individu  peut,  à  huit. ou  dix 
heures  du  soir,  se  mettre  en  route  pour  un  voyagé  de  sept 
ii  huit  cents  lieues,  en  prenant,  soit  la  malle-poste,  soit  le 
bateau  à  vapeur  qui  passe  devant  le  village  ou  la  viUe  où 
il  demeuré ,  sans  s'inquiéter  d'un  passeport  ou  de  ce  que 
dira  son  voisin  sur  son  absence  précipitée ,  quelle  facilité 
pour  un  voleur  qui  avait  entre  les  jambes  un  bon  cheval 
pour  gagner  le  large  et  se  sauver  avec  sa  proie  !  En  moins 
de  quelques  heures,  ne  pouvait-il  pas  se  rendre  dans  un 
endroit  choisi  d'avance ,  pour  se  défaire  de  son  vol  sans 
éveiller  le  moindre  soupçon?  car  des  marchands  de  che- 
vaux se  trouvent  sur  tous  les  points  de  l'Union.  Quel 
moyen  mé  restait-il  pour  l'atteindre ,  avant  même  qu'il 
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eâi  fait  disparaître  toutes  les  traces  an  délit  ?  Je  craignais 
moios  de  perdre  mes  cheyaox,  que  de  ne  point  m  emparer 
du  voleur. 

Cependant ,  après  toute  réflexion  faite ,  je  n'arrêtai  k 
l'expédient  suivant  :  je  me  rendis  chez  un  imprimeur  du 
lieu  ;  je  lui  fis  imprimer  à  la  hâte  une  centaine  d'avis  où 
je  promettais  50  piastres  pour  le  recouvrement  des  che- 
vaux ,  et  25  pour  la  capture  des  voleurs;  car  je  pouvais 
supposer  qu'ils  étaient  plusieurs.  J'en  distribuai  dans  tou- 
tes les  voitures  qui  traversaient  ou  quittment  le  village^  et 
j'en  remis  une  douzaine  2i  un  bateau  k  vapeur  qui  descen- 
dait la  belle  rivière  du  Nord ,  se  dirigeant  d'Âlbany  vers 
New-York,  ainsi  qu'une  lettre  pour  le  chef  des  aldermen 
de  la  police  de  New- York ,  le  juge  Raymond ,  que  je  con» 
naissais  beaucoup.  Le  bateau  k  vapeur  arriva  le  lundi 
matin,  k  six  heures  ;  a  sept  heures ,  le  juge  Raymond  avait 
distribué ,  dans  les  différentes  divisions  (ivards)  de  la  po- 
lice de  New- York,  les  avis  que  je  lui  avais  adressés ,  et  le 
même  jour,  k  dix  heures ,  mes  chevaux ,  avec  le  voleur, 
entrèrent  dans  la  cour  de  la  taverne  de  la  Têie-de-Bœuf 
[BuU'S'Head],  où  le  maître ,  déjk  prévenu  par  un  agent 
de  la  police ,  attendait  leur  arrivée.  Il  y  avait  alors  trente- 
quatre  heures  qu'ils  avaient  été  enlevés  k  New-Burg,  d'où 
le  ravisseur  était  parti  k  minuit ,  c'est-k-dire  une  heure 
après  que  mon  domestique  avait  fermé  la  porte  de  Té- 
curie. 

Les  deux  officiers  de  la  police  le  laissèrent  faire ,  afin 
de  l'attraper  au  moment  où  il  vendrait  les  chevaux ,  et  de 
découvrir  s  il  n'y  avait  pas  quelque  receleur  de  vols*de  ce 
genre. 
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Le  voleur  se  fii  servir  un  bon  déjeuner ,  fit  frotter  et 
nettoyer  les  chevaux.  Une  heure  après,  il  les  faisait  ca- 
racoler dans  la  rue  de  Chatam  ;  cependant  les  agens  de  la 
police  qui  épiaient  ses  mouvemens  ne  le  perdaient  pas  de 
vue.  Mon  homme  ne  (ut  pas  long-temps  k  rencontrer  Un 
amateur  :  c'était  un  charretier  qui  avait  un  très  beau  che- 
val, mais  un  peu  rétif.  Celui-ci  offrit  1,000  f.  en  échange 
de  mon  plus  beau  cheval ,  et  le  marché  fut  conclu.  Mon 
voleur  suivit  le  charretier  chez  lui ,  et  au  moment  où  ce 
dernier  comptait  la  somme ,  les  deux  agens  de  la  police 
entrèrent,  en  complimentant  le  charretier  sur  sa  nouvelle 
acquisition.  Celui-ci  certainement  était  très  satisfait  de 
son  marché.  Un  des  agens  entra  en  conversation  avec  le 
voleur,  s'informant  de  Tâgc  du  cheval ,  du  lieu  ou  il  avait 
été  élevé,  de  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités.  Il  répon- 
dit k  toutes  leurs  questions  en  homme  expérimenté  et  en 
maquignon  consommé .  Hé  bien ,  lui  disent  alors  les  deux 
agens  en  le  saisissant  au  collet  au  signal  convenu ,  en  at- 
tendant que  vous  prouviez  la  vérité  de  vos  paroles ,  nous 
allons  vous  conduire  devant  le  juge  de  la  police  ;  il  vous 
dira  le  nom  du  vrai  propriétaire  des  chevaux  que  vous 
avez  volés,  il  y  a  trente-quatre  heures,  hNeve-Burg.  Le 
voleur  fut  terrifié  par  ce  coup  inattendu  de  la  fortune ,  et 
ne  concevait  point  comment  on  avait  même  pu  le  soup- 
çonner d'être  l'auteur  du  vol.  Deux  jours  après,  j'étais  k 
New-York  payant  les  75  piastres  promises  et  donnant  ma 
déposition  contre  lui.  Quinze  jours  après,  me  trouvant  k 
Philadelphie,  je  vis  dans  les  journaux  de  New- York  qu'il 
avait  été  condamné  a  sept  années  de  réclusion  dans  la  pri- 
son d'État  de  Sing-Sing.  Reprenons  maiiQtenant  notre 
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procès ,  que  cette  petite  digression  nous  avait  fait  aban- 
donner. 

c  Cependant  le  témoin  croyait ,  mais  sans  en  être  cer- 
tain ,  que  lorsque  Gilcbrist  disait  devoir  recevoir  les  100 
piastres  de  récompense ,  il  avait  aperçu  Lyons  se  pro- 
menant à  nne  petite  distance  de  la  Batterie  où  ce  der- 
nier se  trouvait.  Ceci  arriva  le  même  jour  que  la  Didon 
appareilla  pour  la  France.  Le  témoin  a  reconnu  en 
outre  que,  peu  de  temps  après,  il  avait  eu  une  querelle 
avec  Lyons. 

t  Sarouel  Atwell  demanda  la  permission  d'adresser 
quelques  questions  à  Gilcbrist,  soit  sous  serment  ou 
sans  être  assermenté ,  non  point  pour  scruter  la  con- 
duite des  officiers  sur  laquelle  ni  kti  ni  son  associé , 
W.  Ennis,  n'avaient  rien  à  faire ,  mais  pour  obtenir  des 
informations  en  faveur  de  Marsand. 
t  MM.  Graham  et  Cutting  soutinrent  avec  vébémenee 
qu'on  ne  devait  point  admettre  aucun  téflK>ignage 
étranger  relatif  k  d'autres  personnes ,  et  n'ayant  point 
trait  à  la  conduite  de  Gilcbrist  et  de  Lyons  :  en  ou- 
tre, M.  Grabam  fit  observer  que  Lyous  et  Gilcbrist 
étant  les  parties  accusées ,  ils  se  trouvaient  sons  la  juri- 
diction de  la  cour,  et  qu'ils  pouvaient  légalement  re- 
fuser de  répondre  à  aucune  question . 
I  L'opinion  du  maire  coïncidait  avec  celle  de  MM.  Gra- 
bam et  Cutting ,  c'est  pourquoi  il  refusa  d'admettre 
qu'aucune  question  fût  adressée  h  ces  deux  bommes* 
c  Samuel  Ât\idl  prit  alors  la  parole,  et  dit  que  lors- 
qu'une plainte  avait  récemment  été  portée  contre  ces 
officiers ,  le  maire  leur  avait  permis  de  déposer  en  leur 
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c  faveur  personnelle.  Or,  que  s'il  avait  été  légal  alors  de 
c  les  examiner,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  il  ne  le  serait 
«  pas  encore  à  présent.  Qu'il  n'ignorait  pas  que  M.  Gil- 
ff  christ  devait  se  tenir  sur  ses  gardes  pour  ce  qui  concer- 
€  nait  ses  droits,  à  refuser  de  répondre  k  aucune  question, 
f  si  réellement  il  se  considérait  comme  criminel;  mais 
€  qu'il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  s'il  se  considérait 
c  comme  une  personne  qui  désirait  se  disculper  ou  se  jus- 
€  tifier  {exculpate) ,  eu  avouant  volontairement  tout  ce 
c  qu'il  savait  :  que  William  Ennis ,  son  associé ,  avait  un 
c  pouvoir  de  Marsaud  (  il  se  déclarait  être  son  fondé  de 
f  pouvoir)  pour  transiger  ses  affaires  tant  criminelles 

<  que  civiles  dans  ce  pays ,  et  que  comme  ce  dernier 
c  avait  été  forcément  enlevé  par  un  abus  de  pouvoir  et 

<  contre  sa  volonté,  ainsi  qu'ils  le  croyaient  sincèrement, 
«  parce  qu'ils  connaissaient  parfaitement  ses  plans  et  ses 
c  projets  en  venant  k  New-York  (ces  lâches  n'en  étaient 
c  ^ue  plus  coupables),  iispensaientqu'il  était  de  leur  devoir 
c  4'approfondir  toutes  les  circonstances  de  l'affaire  sans 
ff  avoir  égard  aux  personnes  qui  se  trouveraient  compro- 

<  mises.  >  On  voit  ici  avec  quelle  astuce  ces  deux  hom- 
mes cherchaient ,  par  tous  les  moyens  possibles  que  leur 
art  sur  la  chicane  leur  suggérait ,  k  compromettre  le 
consul  général  de  France,  afin  de  pouvoir  le  faire  arrêter 
et  traduire  par  devant  la  cour  du  circuit  des  États-Uni^ , 
la  seule  qui  fut  compétente  k  prendre  connaissance  de  ces 
faits,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  dans  la  réponse  de 
M.  Edouard  Pontois  !  Mais  le  maire  de.New-York,  qui  était 
assez  loyal ,  devina  leur  intention  et  refusa  de  satisfaire  k 
leurs  désirs,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après.  > 
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c  Pour  la  seconde  fois ,  ic  maire  ne  voulut  point  ac- 
corder que  Gilchrisl  fût  questionné, 
ff  William  Ennis  ajouta  que  Taflaire  sans  invesiigalioa 
devenait  alors  d'une  grande  et  sérieuse  importance 
pour  tous  les  Etats  de  la  république  et  pour  chacun  de 
ses  citoyens ,  particulièrement  pour  la  ville  de  New- 
York.  Un  homme  avait  été  forcément  enlevé  de  la 
première  ville  de  l*  Union  ;h\en  que  ce  même  homme 
eût  été  emprisonné  &  New-Port ,  le  même  désir  de  le 
faire  enlever  existait  alors  quand  il  était  Ik;  mais  les 
lois  de  cet  État  furent  assez  puissantes  pour  le  protéger 
(had  been  able  to  protect  him).  En  ce  cas,  il  pensait 
donc  qu'il  était  du  devoir  du  maire,  par  sa  position  en- 
vers la  société  de  la  ville  et  même  envers  les  officiers , 

de  leur  permettre  de  donner  des  détails  complets  sur 

« 

toutes  les  particularités  de  cet  événement  extraordi- 
naire. 

c  Plusieurs  autres  observations  eurent  encore  lieu  sur 
ce  sujet  par  les  procureurs  des  deux  parties  ;  et  le  juge 
de  paix ,  Blood-Good ,  annonça  qu'il  était  déterminé  à 
porter  l'investigation  sur  un  autre  terrain.  >  (Il  entendait 
par  Ik  la  cour  des  États-Unis.  ) 

c  Le  maire  alors  déclara  impérativement  que  Taveu 
c  que  venait  de  faire  M.  Blood-Good  mettant  la  question 
«  en  repos,  il  ne  voulait  plus  maintenant  permettre  aux 
c  officiers  de  répondre  à  aucune  question ,  quand  même 
c  ils  le  voudraient.  Il  demanda  ensuite  s'il  y  ,avaît  d'au- 
i  très  témoignages  a  entendre.  M.  Blood-Good  offrit  de 
«  prouver  qu'il  avait  lancé  le  mandat  d'amener,  et  de 
c  démontrer  la  raison  qui  l'avait  déterminé  à  le  faire. 
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<  MM.  Graliam  el  Cutting  objeclèreat  pour  qiru  no 
lui  fût  pas  permis  de  donner  un  tel  témoignage.  Sa- 
muel Âtwell  soutint  qu'il  avait  ce  droit ,  parce  que  ce 
témoignage  était  relatif  k  la  présente  investigation  ;  et 
que  le  plus  sûr  moyen  d'établir  que  les  officiers  avaient 
le  mandat  d'arrêt,  c'était  de  prouver  que  ce  même 
mandat  avait  été  lancé. 

c  Le  maire  permit  alors  à  M.  Blood-Good  d'être  ques- 
tionné,  et  il  produisit  la  réquisition  du  vice-consul  pour 
le  mandat  (warrant) ,  dans  lequel  il  disait  que  Marsaud 
et  Raymond  étaient  des  déserteurs  de  l'Alexandre ,  et 
demandait  qu'ils  fussent  arrêtés  et  détenus  jusqu'à  ce 
que  le  bâtiment  fût  prêt  a  prendre  la  mer.  M.  Blood* 
Good  avoua  que ,  sur  cette  demande ,  il  avait  accordé 
le  mandat  ;  qu'il  l'avait  remis  au  vice-consul  «  qui  se 
chargea  de  le  donner  lui-même  à  un  officier  ausssitôt 
qu'il  connaîtrait  le  lieu  de  la  retraite  de  ces  hommes; 
ce  qui.  lui  épargnerait  la  peine  de  retourner  au  bureau 
de  la  police  pour  charger  un  officier  de  les  saisir, 
c  Les  témoignages  se  bornèrent  là ,  et  le  maire  an- 
nonça qa'il  ferait  connaître  lundi  sa  décision, 
c  M.  Cutting  se  leva  alors  »  et  prononça  au  maire  ua 
discours  dans  lequel  il  réprimanda  avec  indignation  la 
presse  de  se  servir  des  expressions  infamantes ,  de  vol 
et  à*abduclion,  à  l'égard  de  la  conduite  du  consulat 
général  de  France  qui  avait  fait  embarquer  ces  hommes. 
Il  soutint  qu'ils  avaient  été  légalement  arrêtés  et  em- 
barqués, et  que  le  consulat  général  ne  craignait  point 
que  sa  conduite  fût  sérieusement  examinée  dans  tout 
le  courant  de laSaire. 
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1 1  Atwell  voulut  prendre  la  parole  pour  répondre  à 
M.  CuUing,  comme  avait  fait  son  associé  Ennis  ;  mais 
le  maire  annonça  qu'il  ne  pouvait  entendre  aucune  dis- 
cussion sur  ce  sujet  ;  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  efforts 
pour  6e  faire  écouter  qu'il  se  ré«gna  k  s'asseoir,  et  la 
cour  s'ajourna. 

c  Voici  en  substance  ce  que  contenait  le  papier  qui  fut 
lo  par  le  maire  au  commencement  de  l'examen  : 
«  Le  maire  déclara  qu'il  avait  demandéqne  ce  second  exa- 
men eût  lieu ,  afin  de  donner  a  tout  le  monde  une  pleine 
satisfaction  dans  les  explications  qui  devaient  en  résul- 
ter. Il  déclara  également  que  la  première  nouvelle 
qu'il  eut  de  l'arrivée  des  deux  déserteurs  français  dans 
la  ville ,  et  des  divers  incidens  qui  se  trouvent  en  con- 
sidération et  h  leur  connaissance ,  lui  fut  donnée  par 
M.  Blood-Good,  qui  vint  chez  lui  très  tard  dans  la 
soirée  «  après  le  départ  des  bàtimeos  de  guerre  français 
pour  TEurope ,  et  quil  l'informa  que  Gilcbrist  et  Lyons, 
deux  marsballs  de  la  Cité,  avaient  enlevé  ces  deux 
déserteurs,  ^prèsles  avoir  mis  aux  fers,  et  les  avaient 
«  forcés  de  s'embarquer  k  bord  de  la  division  firançaise.  > 
Oa  voit  ici  que  ce  juge  de  paix  était  dominé  par  la  cupi- 
dUé;  il  s'attendait  a  ce  que  M.  deLafléchelle  lui  aurait 
amené  les  deux  matelots  pour  les  soumettre  à  son 
inspection  ;  ce  qui  loi  aurait ,  en  effet ,  valu  de  la  Chan- 
cellerie une  somme  d'environ  2  fr*  50  c.  Certes ,  nous 
étions  loin  de  lui  refuser  ses  honoraires ,  si  nous  avions 
em  qu'ils  lui  fussent  dus  ;  mais  nous  avions  peur  que  si 
les  deux  pirates  avaient  été  amenés  en  sa  présence,  l'or 
que  Marsaud  avait  encore  en  sa  possession  n'eût  favorisé 
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sa  fuilr ,  comme  cela  était  déjà  arrivé  îi  New-Port.  Sa 
(Icslînée  devait  s'accomplir.  Le  sang  du  capitaine  Dubois 
criait  vengeance ,  et  demandait  la  punition  du  coupable. 
La  Providence  était  fatiguée  de  le  voir  errer  sur  le  sol 
américain ,  et  prêt  k  nous  échapper  ;  elle  nous  avait  déjà 
amené  la  division,  et  ses  décrets  devaient  s'accomplir 
par  son  enlèvement  de  cette  terre  de  liberté. 

c  En  conséquence,  je  me  suis  empressé  de  m'infor- 
mer  des  faits,  et  de  ce  qui  se  passa  concernant  l'accu- 
sation portée  contre  les  deux  marshalls,  et  je  nie  suis 
convaincu  qu'ils  étaient  innocens.  La  plainte  de  Wea- 
ver  (le  tavernier  chez  qui  ils  avaient  été  arrêtés)  paraît 
évidemment  frivole ,  puisqu'ils  n'ont  visité  sa  maison 
que  d'après  son  consentement.  > 
€  Pour  ce  qui  concerne  les  accusations  {the  chargés) 
portées  contre  le  consul  général  de  France,  j'ai  toujours 
pensé  {thoughl)  qu'il  était  hors  de  ma  juridiction  de  le 
poursuivre  ou  de  le  juger.  Il  y  a  dans  celte  ville  deux 
juges  de  la  cour  des  États-Unis,  un  avocat  du  district , 
un  greffier  (a  clerk\  un  marshall  de  cette  cour,  un 
collecteur  des  douanes  ayant  sous  ses  ordres  une  force 
navale  et  une  armée  d'agens;  on  peut  donc,  si  on  le 
Juge  à  propos,  adresser  a  quelqu'un  d'eux  une  plainte  en 
demande  d'investigations.  Cependant,  pour  ce  qui  est 
des  explications  de  faits ,  je  n'hésiterai  pas  un  seul  ins- 
tant h  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  prévenir 
toute  espèce  d'attentat  qui  pourrait  être  commis  dans 
la  ville,  soit  contre  la  paix  d'un  seul  individu,  soit 
contre  la  dignité  et  les  droits  de  la  ville,  soit  encore 
contre  ceux  de  l'État  ou  de  l'Union.  Je  n'hésiterai  pas 
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noQ  plus  à  m'informer  si  ceux  qui  om  été  Dommés 
par  moi  (il  paraii  que  le  maire  de  Ne>v«York  a  le  drok 
de  nommer  les  agens  de  la  police  qui  sont  direcleneot 
sous  ses  ordres),  c'esUa-dire  les  d-dessos  marahalls^  se 
soDtreudus  coupables  de  quelqae  ofleose  (niiscanduci)  ; 
s'ils  s'en  sont  rendus  coupables,  je  les  renverrai  anasU 
tôt  de  leurs  emplois,  ou,  sur  onc  plainte  légalemem 
faite ,  ]e  ferai  une  enquête ,  et  je  prendrai  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  connaître  et  punir  tout  individu 
convaincu  d'une  violation  de  droits  et  d'un  abus 
(le  pouvoir.  Son  Honneur  termioa  en  ajoutant  qu'il 
enverrait  tous  les  documens  de  cette  affaire  et  une 
copie  des  témoignages  entendus  au  président  des  États* 
Unis ,  et  qu'il  le  supplierait  respectueusement  de  faire 
commencer  toutes  les  poursuites  convenables  k  ce 

Mainlaaant  qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  rEtt«*^ 
rope  s'il  est  possible  de  trouver  un  pays  qui  oifre  des 
exemples  semblables ,  un  pays  où  la  civiUsation ,  en  ma- 
tière de  droit  des  gens  ^  a  fait  si  peu  de  progrès^  de  noe 
jours?  Les  bordes  baAares  de  l'Asie  et  de  l'Afirique,  oà 
le  flambeau  de  la  civilisation  n'a  pas  encore  pu  pénétrer, 
aceorderairat  peutrétre  un  asile  k  des  pirates ,  venus 
paffmi  eux  peur  se  cacher.  Mais  la  Mouvelle-Angteterre^ 
qui  compte  parmi  ses  enfans  des  hommes  vertueux ,  dont 
elle  est  ilè^,  tels  que  Washington  «  Jeffeison^  Dewit 
Ciinti»!,  et  tant  d'antres  que  je  pourrais  citer  (jetais  ab- 
straction ici  des  roupies  politiques  dont  ils  se  serveol 
pour  pan  enir  au  pouvoir ,  et  ne  les  prends  seulement  que 


lU 


18  LA   I>mO?t   KT   LA   BRnCKnR. 

danft  leur  vie  privée,  e(  comme  hommes),  la  Nouvelle* 
Angleterre,  qui  a  la  prétention  de  s'ofliîr  h  l'Europe 
comme  modèle  des  gouvememens ,  oser  tolérer  dans  son 
sein  des  êtres  assez  vils  et  assez  lâches  pour  dire  aux  pi- 
rates des  mers  ;  Venez  chez  nous  ;  soyez  nos  frères ,  par- 
tagez notre  société.  Si  vous  êtes  encore  couverts  du  sang 
des  malheureuses  victimes  que  votre  soif  pour  les  richesses 
vous  a  fait  inhumainement  assassiner ,  accourez  au  milieu 
de  nous  avec  vos  trésors  mal  acquis ,  et  nos  lois  vous  pro- 
tégeront contre  la  vindicte  des  vôtres ,  et  aucun  pouvoir, 
placé  sous  la  voûte  des  cieux ,  ne  pourra  vous  arracher 
de  notre  sol  où  la  liberté  règne  sous  l'égide  des  lois; 
voilk  ce  qui  ne  se  comprend  pas  et  ce  que  Ton  croira 
difficilement  ! 

Tel  parait  être  cependant  Tesprit  qui  a  dicté  la  déci- 
sion du  juge  John  Pittman  et  la  remise  en  liberté  de  B. 
Marsaud ,  qui  eut  lieu  à  Providence ,  le  2  juin  1838.  En 
effet,  il  était  désormais  hors  de  mon  pouvoir  si  je  ne  m'é- 
tais déterminé  ^  prendre  sur  moi  la  haute  responsabilité 
de  l'arrêter  sur  une  poursuite  civile,  ce  qui  entrava  son 
départ  du  port.  Tel  est  encore  l'esprit  de  cette  op- 
position terrible  que  nous  avons  rencontrée  dans  les 
nommés  Samuel  Atwell  et  William  Ennis,  et  dans  l'éditeur 
du  Courier  and  Enqvirer  de  New-York.  Enfin ,  tel  est 
Tesprit  que  manifesta  la  presse  anti-française  du  pays , 
et  le  refus  préremptoire  du  président  de  l'Union  améri- 
caine et  de  ses  secrétaires ,  de  permettre  aux  autorités 
françaises ,  résidant  en  ces  lieux,  de  s'emparer  des  mate- 
lots de  la  marine  française,  qui  avaient  assassiné  des  Fran- 
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çais  sur  le  pont  d  un  navire  marchand ,  et  qui  l'avaienl 
enlevé  avec  sa  riche  cargaison  pour  aller  lés  vendre  dans 
un  de  leurs  ports. 

En  rappelant  ces  faits  encore  frais  à  la  mémoire  de  tous 
lés  Français ,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  trait 
qui  arriva  k  la  Martinique  presque  au  moment  où  les 
Américains  nous  refusaient  obstinément  l'extradition  des 
marins  de  rAlexandre. 

Au  moment  du  départ  de  la  frégate  la  Didon  et  de  la 
corvette  la  Bergère  du  Fort-Royal  pour  se  rendre  à  New* 
York ,  le  capitaine  d  une  goélette  américaine  de  Wisca- 
sett,  État  du  Maine,  vint  supplier  le  contre-amiral  de 
Labretonnîère  de  lui  prêter  secours  pour  envoyer  sur  la 
frégate ,  qu'il  savait  devoir  se  rendre  k  New-York,  un 
nègre,  cuisinier  de  là  goélette,  qui  avait  menacé  ses 
jours  et  ceux  de  sa  femme.  Le  contre-amiral  qui  ne 
voyait  en  cela  qu'une  simple  action  que  Thumanité  lui 
prescrivait ,  afin  d'empêcher  peut-être  l'exécution  d'un 
crime  qui  eût  arraché  a  la  société  deux  de  ses  mem« 
bres,  crtit  devoir  acquiescer  \k  sa  demande.  Que  fit  alors 
le  capitaine  de  là  goélette?  Pour  donner  k  l'arrestation  de 
cet  individu  une  certaine  forme  de  justice ,  il  se  pré- 
senta devant  un  juge  de  Fort-Royal ,  lui  fit  sa  déclaration. 
Celui-ci  en  donna  un  certificat  qu'il  s'empressa  de  re- 
mettre aussitôt  au  contre-amiral  avec  une  lettre ,  et  le 
msdbeareux  Africain  fut  envoyé  k  bord  de  la  frégate. 
.  A  l'arrivée  de  la  frégate  k  New-York ,  les  employés  du 
consiilat  général  de  France  furent  chargés  de  délivrer 
cet  homme  k  la  justice  de  son  pays.  M.  Alexandre  Cor, 
secrétaire  particulier  de  M.Delaforest,  que  je  rencontrai 


se  dirigefitnt  vdi«  Ja  demeure  de  TaTocat  da  gouvoracmeut 
iédéral,  M.  Pearce^  m'invita  k  i'aocempagner  pour  lut 
servir  d'interprète.  Cet  avocat  était  absent,  et  nous  eûmea 
beaucoup  de  peine  ^  trouver  son  associé ,  M.  Haoïihon , 
I  qui  Je  remis,  de  la  part  du  CMtre^aioira^  le  eertiftcat  du 
juge  de  la  Martinique^  et  la  demande  du  contre^omiral  de 
vouloir  bien ,  ie  plus  tôt  possible ,  débarrasser  ta  frégate 
de  raccusé  noir. 

Quelle  ne  Ait  point  mti  surprise  ^  lorsque  M.  Hamitton 
me  déclara  qu*il  n'était  pas  autorisé  par  les  lois  k  procé** 
dcr  légalement  contre  le  noir  >  et  à  le  retirer  de  la  frégate 
pour  le  faire  enfermer  dans  une  prison ,  à  moins  ^  toutes- 
fois^  que  le  capitaine  qu'il  avait  menacé  ne  fût  lui^mémè 
pnésem  et  ne  foitnit  sa  plainte.  ^  Mais  vous  ventes  dooe^ 
hii  dk-je^  que  la  frégate  aille  courir  après  voire  capicaiM 
de  Viicaaetl)  jusqu'à  la  Martinique,  pour  lui  flure  re» 
prendre  son  cuisinier  f  ~  Non,  pae  toni-k^ail,  me  répondit 
il  ;  si  vwa  tenez  h  vous  en  débarrasser ,  allez  ou  envojez 
un  oflicier  du  bord  faire  une  déposition  par  devant 
un  juge  de  paii ,  qui  ordonnera  «a  mise  en  prison.  -^ 
Eh  bien!  Al.  Hamilton  ^  repris-^je,  je  vais  tranclmr  tontes 
ces  difficultés  en  peu  d'instans.  Comme  le  ceetre««mînd 
ne  a*est  chargé  de  eei  homme  que  par  une  pare  compki^ 
aance ,  et  qu'il  ne  l'eât  certainement  pas  fait  a'il  avait  on 
t^nliaiMaice  de  ce  qui  vieaft  de  se  passer  à  New^Port 
entre  \t%  autorités  des  Étata^^Uniset  moi  y  j^i  TlKMmtnr  de 
vous  prévenir  que  ni  moi  ni  aucun  antio  officier  dft  la 
inirine  royale  de  France  n'irons  faire  déa  dépciiitiotts 
\mit  que  vos  lois  poarsnivent  ce  nègre.  Si  k  deux  ktmw 
{il  était  ators  10  heures  du  malin)  cet  Africain  n Vst  pas 


« 

réclamé^  «oU  par  vous  ou  par  toute  autre  autorité  df  la 
ville ,  je  me  obarge  de  le  faire  mettre  en  liberté. 

Certea,  il  eût  été  vrioiment  plaisant  si,  après  les  avoir 
obligés  «  nous  avions  été  encore  contraints  de  former  une 
plainte  pour  nous  débarrasser  de  cet  bomme  que  nous  ne 
connaissions  point,  et  que  nous  n'avions  reçu  à  bord  de  la 
irégate  que  par  pure  courtoisie  de  nation  k  nation  ! 

Or,  qu'arriva4-il ?  M.  Hamilion,  accompagné  d'un 
marshaU  des  États-Unia,  se  rendit  h  bord  et  réclama  le 
malheureux  noir  qui  fut  conduit  à  terre.  Sur  les  questions 
qui  lui  furent  faites ,  M.  l'avocat  du  gouvernement  apprit 
que  c'était  purement  un  tour  de  Yankeo  qui  avait  été  joué 
par  le  capitaine ,  et  auquel  s'était  prêté  innocemment  le 
trop  crédule  contre*amiral  français.  C'est  lï  ce  que  les 
Américains  an^Uent  (  a  yankee  trick).  En  effet ,  il  fut 
prouvé  que  le  capitaine  de  la  goélette  devait  cinquante 
piastres  pu  350  francs  à  ce  malheureux  AGticain  ;  que  ce 
dernier  lui  ayaqt  demandé  un  peu  d'argent  la  veille,  une 
querelle  s'était  élevée  entre  les  deus  citoyens  de  l'Union  ; 
que  le  blanc  l'ayant  menacé  de  lui  fendre  la  tête ,  le  noir 
avait  déclaré  qu'il  lui  rendrait  coup  pour  coup  s'il  le 
frappait.  La  femme  du  capitaine  avait ,  à  ce  qui  fut  rap- 
porté k  l'amiral ,  témoigné  une  grande  frayeur  de  conti- 
nuer le  voyage  avec  ce  nègre  à  bord ,  et  l'amiral ,  avec 
sa  galanterie  habituelle  envers  les  dames ,  avait  été  pris  k 
Vimproviste  parle  capitaine  américain,  qui  avait  sauvé 
par  ce  moyen  50.  piastres,  et  chargé  la  France  des  frais 
de  la  nourriture ,  du  logement  et  de  l'entretien  de  cette 
infortanée  victime  de  l'oppression  américaine,  pendant  en- 
viron vingt^trois  jours  qu'il  passa  k  bord  de  la  frégate. 
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Paisse  ce  trait  d'indélicatesse  servir  d'exemple  à  nos 
officiers  de  marine ,  quand  ils  rencontreront  sur  leur  che« 
min  de  tels  renégats  des  mers  !  Â  mesure  qu'ils  appren- 
dront k  connaître  la  nation  américaine ,  ils  apprécieront 
quelles  espèces  de  services  ils  pourront  utilement  rendre  k 
sa  marine.  Toutefois,  je  les  engage  à  se  tenir  toujourssur 
leur  garde  quand  il  s'agira  de  recevoir  k  bord  de  nos  bà- 
timens  des  marins  accusés  d'attentat  sur  leur  capitaine. 
Car  j'ai  appris  de  plusieurs  avocats  de  la  cour  des  États- 
Unis  j  que  très  souvent  ils  étaient  chargés  de  plaider  pour 
des  marins  de  vaisseaux  marchands  que  leur  capitaine 
avait  abandonnés  dans  des  pays  étrangers  et  sur  des  terres 
inhabitées ,  parce  qu'ils  leur  devaient  de  fortes  sommes 
pour  leurs  services.  Voila  comme  s'acquittent  très  souvent 
les  capitaines  américains  envers  leurs  malheureux  mate- 
lots ! 

Je  donnerai  ici  les  détails  relatifs  à  l'incarcération  de 
M.  Druault,  employé  au  consulat  de  France,  tirés  de 
V Estafette  du  2  octobre  1838,  afin  qu'on  puisse  se  faire 
une  idée  du  système  pénitencier  en  Amérique,  et  des  mau- 
vais traitemens  qu'on  y  fait  subir  aux  étrangers. 

PRISONS  DE  NEW-YOUK. 

c  On  vante  le  système  pénitencier  aux  États-Unis;  c'est 
k  peu  près  aussi  vrai  que  la  liberté  pratique  dont  on  y 
jouit  :  il  faut  croire  sur  parole.  En  France  le  système  est 
vicieux ,  parce  qu'il  y  a  confusion  dans  les  catégories  de 
criminels  ou  de  coupables  dans  les  maisons  de  dépôt  et 
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dans  les  maisons  d'arrêt.  Cependant ,  dans  ces  dernières, 
le  prévenu ,  s'il  est  mêlé  avec  le  condamné  pour  l'usage 
du  bâtiment ,  n'est  pas  traité  comme  lui  pour  les  habitudes 
personnelles.  La  raison  en  est  simple.  Un  prévenu  ou  un 
accusé  est  un  homme  dont  la  justice  veut  la  présence  k 
tout  moment  ^  mais  qui  est  réputé  innocent  jusqu'à  arrêt 
définitif  de  condamnation  :  on  n'engage  que  sa  liberté  ; 
du  reste  il  est  libre  dans  la  prison  ^  moins  les  conditions 
rares  du  secret.  Un  condamné  perd  non  seulement  cette 
liberté  physique ,  mais  encore  il  devient  assiqéti  aux  ré- 
glemens  qui  prescrivent  ses  heures  de  repos,  de  travail, 
de  récréation  et  de  repas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  k  Nevir-York. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  d'un  Français  ar- 
rêté par  suite  d'un  mandat  d'amener  :  il  n'a  pu  avoir  ce 
qu'on  appelle  lapistote,  c'est-à-dire ,  en  payant  d'avance, 
un  lit  avec  des  draps,  une  chambre  décente,  des  alimens 
à  son  choix ,  des  repas  2i  ses  heures ,  ni  correspondre  au 
dehors.  On  l'a  poussé  dans  une  cellule  où  il  n'y  avait  qu'un 
mauvais  lit  scellé  dans  le  mur ,  une  mauvaise  paillasse  et 
couvertures  de  laine  souillées,  ni  table  ni  chaises,  et 
pour  tout  ustensile  de  ménage ,  une  gamelle  en  fer-blanc 
et  un  pot  de  même  métal ,  sans  cuiller  ni  fourchette.  Âui 
heures  prescrites  par  les  réglemens  intérieurs ,  le  guichet 
de  la  chambre  s'ouvrit ,  et  on  lui  jeta  brutalement  son 
pain ,  un  morceau  de  viande ,  et  il  n'eut  pas  de  soupe  , 
faute  de  pouvoir  se  servir  de  la  gamelle  couverte  de  rouille 
et  d'ordures.  Il  lui  fut  impossible  d'envoyer  une  lettre  k 
sa  famille.  Ce  traitement ,  qui  n'est  pas  exagéré ,  fut  infligé 
k  l'employé  du  consulat  arrêté  pour  l'enlèvement  des 
deux  marins  Marsaud  et  Raymond  (M.  Druault). 
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Noua  te  demandons  ii  loui  homme  de  bonne  foi ,  ces 
réglemeoa  intérieurs  des  prisons  ^  cette  égalité  de  traite** 
ment  imposé  a  Thomme  prévenu  comme  k  Thomme  con^ 
damné  »  ^ont-ils  humains  et  honorent-ils  le  pays  oùils  sont 
infligés?  Nous,  n'hésitons  pas  k  répondre  non!  et  le  gou- 
yernement  français  en  envoyant  ici  des  commissaires  pour 
étudier  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  juste,  dans  le  systteie 
pénitencier ,  se  gardera  bien  d*adopter  ce  mode  et  de  le 
substituer  aux  usages  des  prisons  de  France.  Les  guiche- 
tiers ,  en  France ,  sont  des  gentilshommes  comparés  aux 
guichetiers  américains.  > 

J'avais  passé  plusieurs  jours  k  New-York  pour  suivre 
les  débats  de  la  cour  du  maire  et  faire  face  aux  tracasse- 
ries que  nous  avaient  suggérées  les  nommés  Ënnis  et  At« 
well ,  et  il  devenait  important  que  je  me  rendisse  k  New* 
Port  pour  envoyer  k  M*  le  consul  général  une  copie  du 
rôle  d'équipage  du  navire  l'Alexandre ,  de  Bordeaux,  atia 
de  prouver  par  cette  pièce  l'identité  des  deux  matelots 
déserteurs,  comme  faisant  partie  de  notre  marine  royale* 
C'est  pourquoi ,  le  31  août  1838 ,  j'adressai  k  M.  Delafo- 
rest  les  documens  qui  suivent,  comprenant  la  note  des 
pièces  que  je  jugeais  nécessaire  d'ôtre  envoyées  en  France, 
pour  aider  k  l'instruction  du  procès  qui  devait  avoir  lieu 
k  Tarrivée  des  inculpés  sur  le  sol  français ,  et  que  j'avais 
commeucé  aux  Ëtats*Unis  sous  de  si  malheureux'  aus- 
pices. 

New-Port,  Éiat  do  Rhode-Utand ,  3o  août  1 838. 

Monsieur  le  Coinsul  général  , 
Je  m'empresse  de  vous  adresser  ci^joini  l'extrait  du  rôle 


d'^d^pdgd  que  VQtti  me.dwHMiAes.  JotVow  aiiMiM*.(|ii« 
jetiii^  matiMeBlBt  trè» oqeupé  k  fas$eaiUar  lonU»  teiP^  ^^ 
(P«5«qiii.âoiveot'.$er^tf  ktl'ûistniaiw  ((hi.|^rDc6s)€Oilre.l0i 
9CP)i8^  Bcii4)it  JManftttd  t  qvariieMulIre  ile  limoiieiiei  4 
i'juiim^pUoa  de  Bordeaus  ;Audrk  Cbarlcanliami  de  Tîmi* 
cription  de  Marseille  y  faisant  les  foMlkNiia-  d*  deuxième 
capilaine,  de^l'HdHte^Fjraoce.à  Ne^r-Porti  <|ui  ae  irpu^ent 
4if(^qu^<di^vraç(e  do  haraUMM  Mr  TiU^ai^ 

dre,  etc.,  etc.;  de  lawRajfwoiidi  pilMio  de  BoideaiiXt 
et  anfiA  de  Jeao-Jacqaaa  Ba^iy^  mcoase.     . 

Comme  il  tte  dépend  paa  de  moi  que  ces  document 
3(Meni  de  aaîieipiêia.poar  voua  ètm  eavoyé^  i  éiaat  oUig^ 
de  les  drtenir.dea  différantes  aiitaritéa  am^ricaîoes  de  ce 
Ueu  j  je  (erai  en  socM  de  ^'loua  les  adresser  a^ssit^l  que  je 
les  aurai  obtenus. 

VeiMlle%^.niQQSîeur  le  consul  général»  ep  deuner  avis  à 
S.  Exe.  M.  le  ministce  des  affaires  éUrangèies ,  a^o  que  W 
communication  eu  aoit  faite  au  juge  d'infrtfuetioUf  à  Bor- 
deaux ,  k  qui  ils  seront  adressa  directemeni ,  ou  par  U 
voie  du  nainiatère  des  relaUoi&ejitérîeurei  ,si  vouale  jogez 
il  propos. 

J'airJboweur  de  vous  saluer,  et  vous  prie  de  me  croire 
votre  dévoué  serviteur. 

Le  vice^onwt  de  Franee,  F.  G. 

N«w-Por(,  É(al  de  Rbode-UUnd  1 3i  août  |83o. 

Elirait  du  rôle  d'équipage  du  navire  l'Alexanére  de 
Bordeaux  ,■  consimit  en  eelte  ville  en  \  889 ,  du  port  de 
30$^  tonneaux  V  ayant  dent  (»n<m8i  appàttenantii  MM.  Nfaf- 
saud  et  C%  et  armé  par  mx  pour  aller  à  Batavia ,  sous  h 
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c(mimandein6iit  du  capitaine  Boaël.  Ledit  navire,  expédié 
à  Bordeanx  le  10  jain  1837,  est  arrivé  k  la  rade  de  New- 
Port,  État  de  Rhode-Island ,  le  SO  mai  1858 ,  venant  de 
rile-de-France  (Maurice) ,  et  commandé  par  le  nommé 
Benoît  Marsaud ,  qui  m'a  déclaré  en  être  le  capitaine 
subrécargue  et  propriétaire. 

i .  Bonét  (Louis),  dit  Dubois ,  capitaine  au  long  cours, 
avec  cette  apostille  :  Tombé  à  la  mer  et  disparu  le  ^  dé- 
cembre 1837,  suivant  procès-verbal. 

â.  Benoit  Marsaud,  âgé  de  trente-deux  ans,  quartier- 
maître  de  timonerie  k  Tinscription  de  Bordeaux,  fol.  156, 
n.  1S72,  embarqué  k  Bordeaux  comme  deuxième  capi- 
taine ,  k  150  francs  par  mois ,  avec  une  surcharge  sur  le 
rôle ,  et  ces  mots  écrits  par  lui  :  Mais  devant  géré  la 
cargaison. 

5.  Morpîn  (Jean),  lieutenant,  avec lapostille  :  Tombé 
à  la  mer  et  disparu  le  2  décembre. 

4.  Audoui (Bertrand), matelot,  avec  l'apostille:  Tombé 
à  la  mer  et  disparu  le  2  décembre. 

5.  Dosset  (Pierre-Jean-Philippe),  avec  l'apostille  : 
Tombé  à  la  mer  et  disparu  le  i  décembre. 

6.  Lemoyne  (Louis-François-Clément),  novice,  avec 
l'apostille  :  Tombé  à  la  mer  et  disparu  le  i  décembre. 

7.  Hervé  (Jean-Fidèle),  maître  d'équipage ,  avec  l'a- 
postille :  Tombé  à  la  mer  et  disparu  le  S  décembre. 

8. Xording  (Richard),  Anglais.  Il  n'est  porté  sur  le 
rdie  qu'au  certificat  mortuaire  fait  k  Tlle-de-France, 

Pour  éclairer  le  tribunal  sur  la  cause  de  la  mort  de  cet 
étranger,  je  dois  dire  que  j'ai  toujours  pensé  qu'il  avait 
été  jeté  k  la  mer  par  Marsaud,  dans  la  crainte  qu'il  ne  con- 
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sentit  poiôt.k  garder  le  secret  sur  rassassîaat  do  capîtaiiie 
Dubois ,  ou  qu'arrivé  ii  terre ,  il  ne  forçât  Marsaud  k  lai 
donner  la  moitié  de  la  captare. 

9.  Âudric  (Charles-Marie),  Taisant  fonction  de  deuxième 
capitaine  de  rile^-de-France  2i  New-Port,  se  disant  C.L.C. 

Pour  éclairer  le  tribunal  dans  l'instruction  qui  sera  di- 
rigée contre  cet  individu ,  j'ajouterai  qu'il  m'a  toujours 
paru  que  la  rature  de  l'expédition ,  au*dessus  de  la  signa- 
ture de  l'agent  consulaire  de  Maurice ,  aux  mots  BoHoh 
et  autre  part ,  substitués  k  celui  de  Bordeaux,  avait  été 
faite  par  cet  homme ,  et  que  le  mouvement  qui  le  porte 
comme  second  de  l'Alexandre ,  et  qui  n'est  pas  signé  par 
l'agent  consulaire ,  M.  d'Ârvoy,  pisiratt  être  également  de 
son  écriture.  Or,  bien  que  les  déclarations  de  Raymond 
au  tribunal  maritime  de  Brest  aient  diminué  ces  soupçons, 
il  n'en  a  pas  moins ,  pour  cela ,  à  répondre  de  l'acte  de  ba- 
ratterie  de  patron  commis  sur  l'Alexandre ,  et  de  sa  parti- 
cipation au  crime. 

10.  Raymond  (Jfean),  pilotin  de  Bordeaux,  à  40  francs, 
et  passé  lieutenant  a  80  francs  par  mois. 

il.  Sendey  (Guillaume),  maître  voilier  de  Bordeaux, 
à  55  francs  par  mois,  passé  maître  d'équipage  k70  francs. 
IS.  Lagardère  (Pierre),  matelot  a  50  francs. 
15.  Andrezét  (Idult-Pascal),  matelot. 

14.  Yallé  (Julien-Jede),  novice  k  35  francs. 

15.  Leclaire  (Joseph),  cuisinier  k  75  francs. 

16.  Bally  (Jean- Jacques),  mousse. 

17.  Joly  (Louis) ,  charpentier  du  navire ,  abandonné 
par  Marsaud  à  nie^de-Francc.  : 

Pour  éclairer  le  tribunal  sur  la  cause  de  l'abandon  de 
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fMl  liffliiM iliaarice,  j»  ferai  fttt>n|qei  41»  e'ttt  l«i- 

dBê«ilif<q«i.8r4igiié, €001116  témoin,  low  k&  procèfr'tot- 
baux  de  mortalité  da  capilaiiie  ei  do  la.  portion  do  réqoi^ 
jMigeqiii  0  dioparn  da  aavire  «  oi  4110,  aar  la  déehralioii 
dfc  phiamiffa  oMirîao  prio  à  rikHio-*Ffaiiee,  îi  paiaftrait 
ipo  001  homiBO  anil  manifcslé  la  eramto  d'élio  jeték  la 
mor  aaanl  non  airivéo  en  France»  a'il  oontîMoil  le  voyace 
aToe  rAloxandio^  Il  n'en  point  porté  aar  le  idio  oomme 
4éaoitew, 

i&  BeUogon ,  de  Bordeaux ,  porté  sur  le  r6)o  el 
abandonoé  également  par  Marsaod  i^  rUe-^de^Franee* 

{«OUVËL  ÉQUIPAGE  DE  L*ILE  DE  FRANCE. 

'    19.  Etienne  (Henry),  matelot. 

'    20.  Matborin  Angibo  ,  matelot.  (Je  crois  qne  cet 

homme  est  celui  qni  emporta  le  sac  d'or  et  les  diamans  & 

ferre  :  il  était  de  Nantes  ,  et  appartenait  au  natire  le 

Brave.) 

9f.  Bangat  (Pierre-Jacques),  matelot. 

22.  Charles  (Pierre),  matelot. 

^.  Malgagne  (Pierre),  Toilier. 

24.  Léger  (François),  novice. 

25.  Clotonr(Félîx). 

26.  Hobby  (Thomas),  matelot  amé-\ 

ricain.  I       Cm  ■trio»  élftugeri 

I  B*OBl  ptf  été  p«riéf  Mir  le 

27.  Lefêvre  (George),  matelot  an-f  uie K niiS"! ^ ï"r- 

éf\^\a  i  Mvd  n^  pat  Toula  les  pré- 

e****^'  i  feiiUràcett|0iit,etlest 

28.  Dell  (Williams).  \  ^^Vi^'^SlT'J^rîÏÏ.I'' 
.  29.  B^kçr  (Mark.)  I 


j^ssaît  à  btrd  potir  là  femme  de  fcân  RàyoMMidt 

31  «  AdtkiM  Par»,  lotiàttem  de  IIIe-derFfiiite  : 
«ite  pMstk  k  bord  pMr  te  htme  de  MirsMd. 

L^  deux  feiQBie»  de  codlMr^sî'^loauii  éMtcé^  m'^eol 
éc«  décltfées  par  fienell  Abrsaad^  le  jo«r  desen  trriiée^^ 
eùpfM^  cottine  s'étint  Irônféesii  hêiû  4ciaîoeN.afiièi 
lear  dépM  de  l'l»e-de*?ruiee  ;  êBwàt^  lai  et  Jeeti  Riy^ 
ttoiid  kB  ont  réebméca  eeemie  (eues  fmiiies.J^giikiiee.  t 

Je  efertifib  que  le  prëseei  rAle  ^  aree  ses  diflàreas  «mif 
vemeus,  est  véritable  et  conforme  h  l'ancien  hMe^rm*e 
été  délivré  par  Benoit  Marsaud ,  à  compter  du  départ  du- 
dit  navire  l'Alexandre  de  Bordeaux ,  jusqu'au  jour  de  son 
arrivée  dans  la  rade  de  New-Port  de  TÉlat  de  Rhode- 
Island,  avec  Texception  que  les  marins  étrangers  ci-dessus 
mentionnés  ne  s'y  trouvaient  point  portés,  ainsi  que  les 
deux  mulâtresses  ,  mais  ils  ee  4n>ettie«t  à  bord  dudit  na- 
vire. 

En  foi  de  fMî  j'ii  ^gM  Ms  présente^  et  scellé  du 
sceau  de  ce  tiee^enaudil* 

Fait  à  NeiK^-Peit ,  éut  de  RbM>de-biaad,  ce  30  août 
1838. 

Le  riee^a^mul  de  France , 

F.  G.  j  de  la  Martinique. 

Les  insultes  que  j'avais  reçues  de  la  presse  et  des  auto* 
rites  américaines  en  ma  qualité  de  vice-consul  de  France, 
et  le  désir  de  rendre  publics  ces  fails  si  éclalans ,  afin 
d'éclairer  l'Europe  sur  la  sordide  ambition  des  États-Unis 
et  sur  la  manière  dont  ils  entendent  les  lois  qui  régissent 
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les  nations  civiliGées ,  ainsi  que  sar  ta  piVleclion  que  leurs 
triliunaus  accordent  h  tous  les  mairaileors  étrangers  qai 
s'y  rérugient ,  pourvu  qu'ils  D'ofTensent  pas  leurs  lois  et 
qu'ils  apportent  le  fruit  de  leurs  rapines ,  telles  sont  les 
causes  qui  ine  détermiDèrent  à  passer  en  France.  C'est 
pourquoi  je  lis  tous  mes  préparatifs  pour  profiler  du  re- 
tour ï  Bristol  du  beau  navire  îi  vapeur  tite  Great-WeS' 
tem  (le  Grand-0Desi),et,le4  octobre  18ô8,  ^  trois  heures 
trois  quarts ,  je  qaiiui  New-¥ork ,  comme  on  le  verra 
par  la  narration  que  je  donne  de  ce  voyage  dans  le  cha- 
pitre snivanl. 


CHAPITRE  II. 


Dépari  <tt  GreaUWeilern.— 'Vmpretiemeiit  des  Amérleahit  à  Mtaerioii  4é- 
part.->V«peurt  ainérieaiiit.— ChMls  ptlriotif«M  au  ÉUU-Utti».--«tlé« 
à  dloer.— Place  à  Uble.  —  Noa  »dlMi  am  aieuMra.  —  Premier  dtoer  k 
bord.— Somplueailé  dea  repaa.— Régleraenl.  —  Réfleiionaaor  lea  Étata* 
Unia.— Sea  preniiêra  beaolna.— Créatfov  du  papier-monaaie.  —  Déeliri- 
tifm  de  leur  isdépendance.— 8ea  réaallata.-  Gontlaeslal  flaenay.  —  Véri* 
table  ca«ae  de  la  proapéiHé  amérleaine.  —  Syatéme  d«  papier.  —  Traiia 
dea  Boîra.—ÊinigratloD  dea  IrUiDdala.— Son  étoignemeBl  de  PEnrope.  — 
1>UpoaUien  et  prix  dea  pUcea  dana  rintériear  da  Greal-Weatem.  —  Lee 
Cataeonbee. — Le  Cody.^Malle-poatea.— Lettrée  à  bord.  —  Leur  taxe  an 
profit  do  la  coBipagaie.  —  La  reioe  Victoria.  —  Bérell  do  aallo.  —  Dé* 
jeAnera.— Goorae  rapide  do  tapenr.— Rô*e  d*éqnipa|e.^Doaieeliqaoa.^ 
Conaommaiion  de  eharbon.— Sa  bonne  ou  roauvatse  qualité. —Mecbine  à 
Tapeur.— Sa  pnfssance.— Précaoliona  priaea  pour  la  sùicié  de  cette  natl- 
gation.  -^  Afréaiesa  à  bord.—  La  maladie  de  mer  y  ealfneoiinne.--Pre» 
mier  dimanclio  à  bord.— Piété  da  capitaine.— Repaa  de  re  joor.  —  Toaai 
patrioliqaea.— Dlscoora. 


Toyage  à  bord  du  Great-Western  (la  Grand-Ooest),  eommandé  pir 
James  Hoskin ,  lieuteiiant  en  retraite  de  la  marine  militaire  d*An- 

gleterre. 

Le  jour  du  départ  ayant  été  fixé  au  jeudi  4  octobre 
i858,  k  trois  heures  de  Taprès-diner ,  nous  étions  tous  ï 
bord  et  prêts  à  partir. 
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de  tont  renthousiasiM  qnc  pevl  produite  ftur  les  maââCâ 
américaines  leur  air  patrioUqoe,  pensant  sans  doute  qu*un 
grand  nombre  de  Yankees  se  trouvaient  k  bord.  C'est 
ponrqttoi  ils  ûrent  entendre  leur  fameux  air  national  : 

Yankee  doodle,  doodle  doodle, 
Yankee  doodle,  doodle  doodle! 

C'est  alors  qu'il  aurait  Tallu  voir  la  joie  qui  régnait 
parmi  ces  régoicoles  d'outre-mer  !  Il  est  vrai  qu'ils  allaient 
être  privés  pour  long-temps  de  ces  sons  harmonieux.  Car, 
en  Angleterre  comme  en  France,  ils  sont  totalement 
ignorés ,  bien  que  de  l'origine  de  cet  air  national  datent 
les  faistes  de  leur  histoire. 

Ce  n'était  pas  tout  :  il  restait  encore  le  chant  patrioti- 
que virginien ,  et  les  fanfares  des  musiciens  firent  bientôt 
bourdonner  k  nos  oreilles  ce  grand  air  également  na? 
tlonal  : 

Jemy  erow  :  old  Virginie  ho! 

L'enthousiasme  des  Américains  fut  alon  à  mm  comble. 
Plusieurs  d'entre  eux  se  mirent  k  talonner  le  p#nt  «n  ca- 
dence ,  imitant  dans  leurs  mouv^odens  ka  danses  tecivee 
des  nègres  des  deux  Carolines ,  semblables  en  tMl  à 
celles  qui  sont  exécutées  par  les  jeunes  négresses  de  mm 
colonies  et  appelées  communément  à  la  Martinique  et  k  la 
Guadeloupe  c  Bamboulas  » .  Depuis  que  Jemy  Crow^  a 
pris  naissance  aux  États-Unis,  sa  popularité  est  devenue 
bien  grande.  Malgré  cela ,  il  cède  le  pas  an  fameux  Ytm* 
kee  doodle. 
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Ëotia  le  momeot  de  nous  séparer  était  arrivé  ;  nous 
avions  firmefai  les  Narraws  et  nous  laissions  derrière 
aons  les  forts  Richemond  et  Hamilton ,  lorsque  nos  deux 
GMipagnons  steamm  prirent  congé  de  nous  avec  lenr 
bande  joyeose. 

Ceux  de  nftes  compatriotes  qai  voudront  faire  un  voyage 
en  Amérique  par  la  voie  des  bateaux  k  vapeur,  serenl 
Uen  aiaaa  de  savoir  comment  il  faut  s'y  prenne  ponr 
rendre  leur  traversée  le  plus  agréable  possible* 

Une  bonne  ^ace  k  la  table  do  salon  k  manger  est  une 
ehose  très  importante*  Donc ,  il  faut  faire  son  choix  de 
bonne  heure  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu.  L'accès 
comme  la  sortie  doit  élre  facile  afin  que  l'on  poisse  se 
Minr  librement  si  Ton  est  atteint  do  mal  de  mer,  et  afin 
queVon  aoitplosà  la  portéedesdomestiqoèa«  0)p,  en  habile 
diplomate, ]e  m'étais  plaoé  presque  an  émette  des  deux 
tables,  en  seine  qne  }e  n'éprouvai  pendant  toute  la  dnrée 
do  voyage  que  b  seul  inoonvénint  d'être  un  peu  pressé, 
ehose  désagréable,  il  est  vrai,  surtout  lorsque  j'avais: 
donné  jgim  d'essor  k  mon  appétk. 

Mous  aviofisà  pmne  pris  congé  des  steamers  Pessaie  et 
Bebert  L.  Stevens,  que  le  bourdon  delà  plaque  ehfaMise 
retenti  k  nos  oreMsa  et  nous  annonça  que  le  dteer  était 
servi.  —  Le  salon  k  manger  du  Great- Western  reçut 
ahm  dans  sa  vaste  enceinte  ses  cent  vûiglnûx  passagers 
cpufiBrsnttotts  cMfortabimnent  assis.  Les  deux  troupes 
de  MnsîcieiiB  étaient  parties,  et  avec  mx  les  fanfares  et 
les  chants  joyeux  ;  mais  une  harmonie  d'un  nouveau  genre 
ne  tarda  pas  k  se  tzm  enMidre  k  Tintériair  du  navire. 
Uifen  bien  oomrri ,  semblable  k  un  fisu  de  file  d'un  régi- 
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ment  d*infanlerie  de  marine  ou  k  une  charge  de  cava- 
lerie j  précédée  de  coups  de  pistolets  et  de  mousquetons, 
partit  de  tous  les  côtés.  C'étaient  les  bouchons  des  bon- 
teilles  de  Champagne  qui,  dégagées  de  leur  étreinte,  sau* 
taient  jusqu'au  plafond  ;  car  vous  saurez ,  mon  cher  lec- 
teur ,  que  les  Américains  aussi  bien  que  les  Anglais  font 
du  Champagne  un  vin  ordinaire  dans  leur  dtner  d'apparat. 
Aussitôt  que  le  beefsteak  parait  sur  la  table ,  accompagné 
du  fameux  plum-pudding ,  ce  vin  mousseux  commence 
à  pleuvoir,  tout-k-fait  k  l'inverse  de  rétiquette  de  la  vieille 
Europe  qui  le  place  au  rang  des  vins  les  plus  exquis  et  le 
réserve  pour  le  dessert . 

C^  ptepïier  repas  fut  somptueux  ;  le  Champagne  servi 
avec  profusion ,  et  suivi  des  vins  de  Porto ,  de  Sautane, 
de  Claret ,  de  Màcon ,  de  Bourgogne ,  de  Madère  ;  enûn 
le  fameux  Freach  brandy  (eau-de*vie  de  France) ,  et  l'é- 
pais London-porter  avec  le  London-ale  contribuèrent ,  en 
satisfaisant  tous  les  goûts ,  k  bannir  pour  un  instant  les 
idées  sombres  qui  accompagnent  presque  toujours  les  pre- 
miers momens  du  départ.  Six  heures  avaiait  k  peine 
sonné  que  je  quittai  la  table  pour  faire  un  tour  de  pro- 
menade sur  le  pont  et  sur  la  dunette.  Jfe  vis  avec  surprise 
que  nous  perdions  déjk  de  vue  Sandy-Hook ,  et  son 
phare  brillant. 

C'est  alors  qu'une  foule  de  souvenirs  vinrent  k  la  fois 
traverser  ma  p^sée.  Je  me  rappelai  que  cette  république 
était  presque  dans  son  enfance  lorsque  je  la  visitai  pour 
la  première  fois  ;  il  y  avait  environ  trente-cinq  ans. 

Son  avenir  était  k  cette  époque  encore  précaire  et  ia« 
certain  :  une  marine  insignifiante  protégeait  k  peine  son 


LE  GRE  AT- WESTERN.  37 

littoral  ;  de  vastes  forêts  placées  sur  ses  derrières ,  Yers 
les  régions  de  FOaest ,  étaient  encore  vierges  et  occupées 
par  les  différentes  tribus  indiennes  qui ,  plas  tard  et  avec 
les  progrès  du  temps,  devaient  faire  place  aux  émigrans 
de  l'Est  et  au  surcroît  de  la  population  européenne ,  ame- 
nant avec  elle,  partout  où  elle  s'est  introduite,  son  bon 
comme  son  mauvais  côté,  c'est-k-dire  ses  habitudes  et  ses 
vices  accompagnés  cependant  des  notions  grandioses  de 
liberté  et  d'égalité  générale  ! 

L'Irlande  se  vidait  et  se  vide  encore  dans  ce  pays  où  la 
démocratie  semble  avoir  établi  son  empire,  jusqu'k  ce  que 
l'ambition  de  ses  hommes  d'État  faisant  déborder  la  coupe 
merveilleuse  où  s'enivre  la  liberté  en  répandant  ses  bien- 
faits, la  souille  du  venin  pestilentiel  de  l'aristocratie  ou 
du  poison  de  l'anarchie. 

.  Pour  le  bonheur  des  Américains,  ces  nombreuses  émi- 
grations ont  contribué  jusqu'à  présent  k  établir  l'équilibre 
dans  les  Etats  où  sévit  l'esclavage  entre  les  blancs  et  les 
populations  noires. 

Â  quoi  donc  attribuer  cette  grande  prospérité  dont  pa« 
raissent  jouir  les  Américains?  Cette  question  posée  avec 
toute  la  sincérité  et  la  candeur  d'un  Européen  qui  désire 
s'instruire ,  soit  sur  les  causes  phénoménales  qui  ont  en- 
traîné la  ruine  d'un  empire ,  soit  sur  celles  qui  ont  élevé, 
comme  par  nnracle,  une  poignée  d'hommes,  k  peine  sor- 
tis de  l'esclavage ,  au  rang  des  nations  libres  et  indépen- 
dantes y  pourrait  offrir  quelques  difficultés  si  elle  s'adres- 
sait k  quelqu'un  qui  ne  connût  les  Américains  que  d'hier  ; 
maïs  celui  qui  a  suivi  les  progrès  de  leur  marche  rapide 
vers  la  fortune,  depuis  le  jour  de  leur  émancipation,  répon- 
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dra  saos  bé&iter  :  Quatre  choAes  ïÂen  disiioctea  ont  coo^ 
coura  ^  leur  donner  le  rang  qu'ils  occupent  parmi  les 
peuples^  et  la  prépondérance  à  laquelle  ils  sont  appeléSé 
La  première,  qui  ^st  la  plus  puissante  de  toutes,  est  le 
système  du  papier-monnaie;  la  seconde  vient  des  désastres 
et  des  révolutions  qui  ont  décimé  et  apaufri  TËurope, 
qui^  en  envoyant  sa  population  indusirieose  vers  leurs 
plages  fertiles  et  hospitalières,  y  a  introduit  les  bienfaits 
de  rindusirie  et  de  la  richesse;  la  troisième  vient  du  tra« 
lie  Jionteuz  de  la  chair  humaine ,  qui  s'y  maintient 
encore  avec  toute  la  barbarie  des  hordes  sauvages  qni 
habitent  les  déserts  de  rÂfrique  ou  les  côtes  de  la  Pania* 
gonie;  la  quatrième  enfin  vient  de  son  isolement  de 
TËurope. 

Le  système  linancier  des  Américains  est  assez  connu 
en  Europe,  pour  que  je  n'entreprenne  pas  k  présent  de  le 
développer  dans  son  entier.  Je  me  contenterai  seulement 
de  rapporter  quelques  faits  qui  sont  h  ma  connaiseanocl^ 
et  qui  pourront  l'éclairer  et  la  disposer,  si  jamftîs  ce  sy«« 
tème  s^introduit  parmi  nous,  comme  cela  paraiU  être,  k 
porter  un  code  de  lois  pénales  qui  règle  sa  marche  et  asr 
sure  notre  prospérité.  Or,  pour  arriver  k  mon  but ,  je 
crois  qu'il  est  nécessaire  de  développer  avec  soin  pin* 
sieurs  événemens  politiques  qui  dévoilent  les  vices  de 
cette  grande  licence  monétaire  ^  laquelle ,  à  différentes 
époques ,  a  bouleversé  l'Amérique  sans  cependant  porter 
atteinte  à  l'union  des  États,  ni  causer  le  moindre  change- 
ment dans  leur  constitution.  Car,  le  lendemain  d'une  crise 
financière ,  vous  voyez  l'Américain  anssi  calme  et  axisei 
rassui;é  qne  si  l^mis  son  pays  n'avait  été  tcoublé  par  a»- 


euo  sinUlre.  La  seule  chose  qui  frappe  les  regarda  de 
l'étranger  qui  parcourt  les  journaux  du  jour,  c'est  le 
nombre  immense  des  propriétés  qui  se  vendent  et  chan* 
gent  de  mattres.  Les  acheteurs  font  fortune.  Ceux  qui 
vendent  leurs  meubles  et  leurs  immeubles  sont  les  dupes  ; 
car  ils  perdent  leurs  biens  dans  la  banqueroute  générale  ; 
d'évéques.  Us  deviennent  meuniers. 

Le  systime  du  papier-monnaie  fut  créé  par  les  besoins 
que  les  anciennes  colonies  avaieut ,  avant  leur  émanci- 
pation  de  la  mère^^patrie»  d'augmenter  leurs  moyens  finam 
ders;  ^les  répandirent  dans  chaque  province  d'alors , 
pour  faire  face  k  leurs  dépenses  nationales ,  ce  nomé-î 
raire  idéal*  La  révolution  américame  tes  trouva  piacéea 
dans  ce  dédale,  La  dette  énorme  que  les  colons  devaient 
ï  l'Angleterre  fut  payée  par  la  banqueroute  générale,  qui 
eut  lieu  la  jour  de  la  déclaration  de  leur  indépendance* 
Le  résultat  de  cette  commotion  politique  fut  l'appauvris^ 
sèment  des  manufacturiers  anglais ,  et  l'agrandissement 
des  fortunes  de  ces  républicaios  du  nouveau  monde. 

Les  premiers  congrès  qui  s'assemblèrent  après  trou*» 
vèrent  également  ce  système  déjà  établi.  Or,  comme  ils 
n'avaieot  d'autres  moyens  pour  poursuivre  la  guerre  de 
l'indépendance ,  ils  l'adoptèreut.  De  là  l'origine  de  Tar-* 
gent  continental  (fhe  old  continental  moneu)^  qui  eut 
pour  fils  atoés  les  assignats  de  la  révolution  française,  les- 
quels donnèrent  un  démenti  formel  \k  la  vieille  assertion 
du  iprand  miarécbal  Vauban ,  qui,  ignorant  alors  lavateui 
do  papier ,  disait  k  son  souverain  «  qu'il  n'y  avait  que 
trois  choses  nécessaires  pour  faire  la  guerre,  l'argent > 
Targeut  et  Targent*  i  Si  ce  grand  capitaine  eût  vécu  de 
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nos  jours ,  il  eût  va  qu'en  Âmériqne ,  comme  en  Angle- 
terre et  2i  présent  même  en  Russie,  Ton  construit  des  ba« 
teaux  k  vapeur,  Ton  établit  des  chemins  de  fer,  Ton  érige 
des  palais,  l'on  crée  des  vaisseaux  de  ligne  et  des  frégates, 
Ton  élève  des  fortiflcations ,  d'après  son  système;  enfin 
4ue rindustrie  française,  anglaise,  allemande,  italienne, 
espagnole,  etc.,  etc.,  est  envahie  et  accaparée  sans  argent 
et  sans  or,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  peut  ofllrîr  une  ga- 
rantie de  succès  pour  accumuler  une  fortune  rapide  aux 
dépens  des  étrangers  malheureusement  trop  crédules. 
•  A  la  Nouvelle -Angleterre,  Tinstallation  seule  d'une 
banque  par  une  charte  financière,  accordée  par  ia1é« 
gislature  d'un  État  indépendant  de  l'Union  américaine 
k  des  individus  qui  n'ont  pas  en  réalité  une  pièce  de 
cinq  francs,  donne  toute  la  facilité  d'exercer  au  pr^udice 
d'autrui  ce  genre  d'escroquerie ,  qui  menace  en  ce  mo- 
ment nos  grandes  fortunes  européennes  d'une  ruine  iné- 
vitable; car  un  grand  nombre  d'individus,  coalisés  avec 
ces  institutions  frauduleuses  et  souvent  intéressés  dans 
le  résultat  de  leurs  duperies ,  se  répandent  aujourd'hui 
dans  tous  nos  départemens  et  en  Angleterre  pour  sonder 
le  terrain  oii  ils  pourront  faire  le  plus  de  dupes.  Nous 
laisserons  pour  le  moment  ce  sujet ,  en  nous  promettant 
toutefois  ^  d'y  retourner  de  temps  h  autre ,  lorsque  nous 
traiterons  la  seconde  cause  de  la  prospérité  américaine* 
Les  dissensions  politiques  qui  agitaient  TAngleterre  et 
la  France ,  entretenues  par  de  vieilles  haines  que  ni  le 
temps  ni  les  désatres  des  combats ,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  n'avaient  pu  apaiser,  ame- 
nèrent une  rupture ,  et  bientôt  les  deux  nations  rivales  se 
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Ie?ëre&t  pour 'Combattre.  La  beliiqveQse  Angleterre  s'ap- 
propria l'empire  des  mers.  La  France ,  belle  et  glorieuse  « 
étendit  les  réseaux  de  son  poavoirsur  les  plaines  arides  do 
i'Égypte  JQsqn'anx  climats  glacés  de  la  Russie  ;  l'Espagne 
devint  sa  tributaire  jusqu'aux  portes  de  Cadix;  l'Italie 
entière  reçut  ses  lois,  et  la  Prusse  et  rAutriche  se  cour-* 
bèrent  devant  sa  puissance. 

Or,  que  faisaient  les  Américains  au  milieu  de  cette 
cooflagrafion  générale?  Ils  accumulaient  des  fortunes  et 
profitaient  de  nos  malheurs.  Saint-Domingue,  perdu  pour 
la  France ,  vit  passer  la  fortune  de  ses  anciens  planteurs 
dans  leurs  mains  impures.  La  poudre ,  les  canons  et  toute 
espèce  d'armes  destinées  k  la  destruction  de  nos  malheu- 
reux colons ,  furent  apportés  par  leur  marine  marchande, 
et  vendus  aux  noirs  malgré  les  stipulations  de  nos  traités 
aTec  cette  république  que  nous  venions  d'affranchir  du 
joug  anglais ,  et  en  dépit  du  droit  des  gens.  Aujourd'hui 
Ton  voit  encore  en  Amérique  des  milliers  d'individus  indi- 
gènes, vivant  dans  une  grande  opulence  et  cités  pour  leurs 
richesses,  qui  n'ont  acheté  leurs  fortunes  qu'au  prix  du 
sang  français.  Voici  comment  :  des  familles  entières  qui 
cherchaient  ^  échapper  au  massacre  des  noirs  s'embar- 
quaient k  bord  des  goélettes  américaines  sur  l'avis  des 
capitaines,  emportant  avec  elles  leur  or,  leur  argent, 
leur  argenterie  et  leurs  bijoux  qu'elles  cachaient  avec 
soin  dans  des  boucauts  de  sucre.  Les  b&timens  appareil- 
laient dans  la  nuit,  et,  deux  ou  trois  heures  après,  ils 
s'approchaient  d'un  fort  commandé  par  les  insurgés.  Ces 
malheureux  étaient  inhumainement  livrés  k  ces  derniers 
qui  en  faisaient  un  carnage  horrible. 
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La  nature  se  réyoUe  à  de  pareils  forfaita ,  et  ^eux  qui 
les  lisent  auront  bien  de  la  peiae  à  les  croire  ;  cepeodaot 
ils  sont  d'une  exacte  vérité  et  généralement  connus  eu 
Amérique.  Je  pourrais  citer  ici  plus  de  mille  de  ces  indivis 
dus  qui  se  sont  rendus  coupables  de  pareilles  lâchetés.  Mais 
je  me  contenterai  pour  le  moment  de  raconter  un  seul  de  ces 
traits  horribles ,  dont  les  preuves  incontestables  m'ont 
été  fournies  k  Baltimore  par  deux  noirs  de  Saint-Do- 
mingue qui,  voués  par  la  reconnaissance  à  leur  maître , 
préférèrent  les  suivre  dans  Texil  que  de  rester  dans  leur 
patrie ,  et  défendre  Tétendard  de  la  liberté.  Le  fameux 
Tenant  de  Baltimore ,  le  même  qui  acheta  le  terrain  de 
la  maison  de  Gay- Street  qui  fut  détruite  par  le  feu  dans 
une  commotion  populaire  »  au  commencement  de  la  der- 
nière guerre  contre  les  Anglais,  et  qui  y  érigea  un  hôtel 
magnifique ,  commandait  une  goélette  de  Baltimore  ^ 
45  piastres  par  mois  «  enviiH)n  930  francs.  11  était  pauvre 
ainsi  que  toute  sa  famille  qui  demeurait  dans  le  JS^I^ori^ 
slwre  mery lande ^  sur  la  baie  de  la  Cbesapeakt  Expédié 
pour  Saint-Domingue  avec  une  cargaison  de  fusils  t  d3 
pistolets,  de  sabres,  de  canons,  de  boulets,  de  balles  et 
de  pierres  k  fusil,  il  devait  traiter  avec  les  noirs  pour  ta 
vente  de  ces  articles.  Arrivé  sur  la  côte  do  Tile ,  il  ne  fut, 
pas  long-temps  k  se  défaire  de  sa  cargaison  ;  le  pavillon 
américain  était  connu  et  respecté  des  chefs  noirs,  Lei 
Américains,  disaient*ils,  sont  nos  amis  ;  il  y  a  peu  de  jours 
qu'ils  étaient  esclaves  comme  nous ,  et  aiqourd'hui  il9 
aident  leurs  frères  républicains  noirs  à  conquérir  leur 
liberté. 

Tenant ,  ayant  vendu  ces  munitions  de  guerre  i  sj»  r en^ 
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dit  sur  un  point  dé  l'ila  où  il  ftVik  été  mëndé  ptr  huit 
fuaiUes  blMohe».  Les  révohés  éttiénl  aliebdns  li  cliaqM 
ioftiant  ;  c'est  pdvrquoi  le  narché  fut  iminédiatmMnt  coi^ 
cla«  Elles  s'embarquèmit  donc  à  bord  arec  leurs  leéiorB 
cachée  dans  des  boacaitls  de  sodre ,  d'après  les  eenseib 
mêmes  da  capUaioe  qui  les  maïqiia .  Le  lendeiiaiii,  tous  œs 
malheoreux  forent  livrés  au^  noirs;  honutaes,  fenmes, 
enfaus ,  vieillards ,  tous  forent  inhonliieniént  massacrés. 
La  goélette  appareilla  tout  aussitôt.  A  son  arrivée  à  Balti- 
more 9  lessuefes  forent  vendus  ;  Tenant  s'en  rendit  l'acqué* 
reur ,  et ,  depuis  cette  époque,  il  est  compté  au  nombre  des 
habitans  les  plus  riches  et  les  plus  respectables  de  oetie  iriHe . 
La  troisième  choee  qui  favorisa  raccroissement  rapide 
do  ce  vaste  empire  est  la  dotation  que  lui  fit  l'Angleterre 
de  sa  morale  et  de  sa  philantropie.  A  l'époque  où  la  nation 
«mériûaiae  prenait  naissance,  les  sineiens  fiuritMos,  fuyant 
de  la  mère^patrie  pour  éviter  le  bûcher  et  li  flagellation, 
allèrent  y  chercher  un  asile.  Ils  y  plantèrent  cet  esprit  de 
liberté  qui  règne  aujourd'hui ,  k  l'exeeptiop  toutefois  de  là 
toléranôs  en  matière  de  religion.  La  mère^patrie  ne  per^ 
dait  point  de  vue  ces  enfans  qui  grandissaient  k  vue 
d'cBil,  et  qui  avaient  encore  besmn  du  lait  maternel 
qu'une  mère  étrangère  ne  pouvait  leur  donner*  Cependant 
les  crimes  qui  se  muttij^ièrent  dans  le  Royaume-Uoi  foi^ 
cèrent  le  parlement  britannique  à  disputer  àTëchafaud  sa 
proie*  Les  vastes  déserts  de  l'Amérique  du  nord  offrirent 
iders  un  débonehé  assuré  où  l'humanité  pouvait  envoyer 
en  toute  sûreté  ses  criminels*  G'eat  ainsi  que  les  coioises 
se  fortlfièitttt  en  race  blanche,  qui  chassa  devaet  die  k 
race  .rûuge  qui  était  la  seide  maiiresseiu  atil.  Le  payi» 
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»'ftcenit  ;  te  besoia  des  bras  poar  trttailter  la  terre  ae  fit 
sentir  avee  plus  M  force;  et  la  mère^itriei  toiq^vra 
attaôtire  aux  intérêts  de  sesenfans  ^  et  ehercbant  à  aug- 
menter ses  revenns  et  ses  apéenlations  commerciales  ^ 
toléra  le  trafic  da  sang  hnmain  sur  ce  sol  encore  vierge  el 
pur,  et  l'on  vit  en  peu  d'années  la  race  noire  égaler  presque 
la  race  Manche.  L'AMcain ,  arraché  de  son  sol ,  était  de- 
venu nécessaire  à  raccreîseament  des  fortunes  des  érai* 
grans  anglais;  les  Indiens  étaient  chassés  ou  décimés 
petit  à  peUt.  Malgré  cela ,  les  progrès  d'alors  ne  se  fai* 
sâient  ^[ue  lenteoMut.  Mais  voilà  que  tout-à-^up  l'Irlande 
sort  de  sa  léthargie  ;  ses  m&les  enùms ,  opprimés  par  les 
'fiers  Bretons,  se  lèvent  en  niasse  et  pfennent  leur  essor 
veiu  le  nouveau  monde.  L'émigration  devint  générale , 
et  i'empife  américain,  aidé  de  ces  piiissans  secours ^ 
marcha  vers  un  accroissement  rapide ,  qui  lui  permettre 
MentM  de  compter  vingt  millions  de  population. 

La  Mouvelle*>Angleterre ,  livrée  k  elle  seule  ^  ne  sera 
jamais  qu'une  puissance  bien  secondaire  qui  ne  pourra 
exister  sans  Tappui  d'une  pmssance  forte  et  protectrice  : 
la  natitte  de  son  sol  et  sa  position  géographique  le  veu- 
lent ainsi.  L'appui  formidaUe  qu'elle  reçut  de  la  France 
lors  de  la  conquête  de  son  indépendance;  la  traite  des 
noirs ,  faite  par  ses  propres  navires  immédiatement  après, 
et  qui  Tint  aider  les  planteurs  du  sud  ï  augmenter  leur 
fortune;  enfts,  les  émigrations  de  l'Irlande ,  de  l'Ecosse , 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  toutes  les  parties  du  monde 
qui  continuent  h  jeter  sur  ce  vaste  hémisphère  des  artisans 
et  des  spédriateurs  de  tout  gmre ,  voilà  quelles  furent  à 
peu  prte  les  causes  de  sa  prospérité.  Mais  ces  derniers 
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moyens ,  quelque  henreox  qu'ils  soient  pour  ce  pays ,  ne 
raideroni  que  faiblement  dans  ses  progrès  vers  la  dviti* 
sation  ;  peut-être  même  finiront-ils ,  une  fois  que  le  sol 
aura  été  encombré  de  ces  diterses  nations,  par  amener  la 
dissolution  de  la  république. 

Enfin ,  la  quatrième  et  dernière  cause  de  la  prospérité 
de  TAmérique ,  c'est  son  isolement  de  l'Europe.  En  effets 
les  mille  lieues  qui  la  séparent  de  notre  continent ,  ne 
BOUS  permettent  pas  de  la  visiter  si  souvent  qu'elle  le 
mériterait ,  afin  de  bien  étudier  ses  mœurs ,  sa  morale  et 
ses  progrès.  Les  rapports  mensongers  qui  se  débitent 
journellement  li  son  égard  dans  notre  vieille  Europe ,  lui 
prêtent  une  importance  nationale  qui  ;  de  fait ,  n'existe 
point.  Par  ce  moyen,  elle  peut  en  imposer  et  faire  des 
dupes  ;  aussi  elle  n'y  manque  pas ,  car  elle  possède ,  au 
suprême  degré ,  l'art  de  tromper  les  étrangers.  On  voit , 
dans  son  sein,  fourmiller  un  nombre  considérable  d^tri- 
gans  de  tout  genre ,  qui,  sentant  que  la  terre  leur  manque 
et  que  la  surface  de  leur  territoire  ne  leur  suiBt  pas  pour 
exercer  leur  industrie  astucieuse ,  étendent  leurs  ramifi- 
cations jusque  su^  la  vieiRe  Europe ,  où  ils  trouvent  jour- 
nellement des  mdheureux  ^qui ,  en  se  laissant  attraper, 
leur  fournissent  encore  les  ressources  du  crédit  h  long 
terme,  que  des  commotions  financières  calculées  et  sou- 
vent prévues ,  empêchent  d'être  réalisé.  C'est  ainsi  que 
cette  nation ,  tout  en  s'enricfaissant ,  porte  la  ruine  dans 
nos  familles  et  la  misère  dans  nos  départemens  manufac- 
turiers. 

Il  n'était  donc  pas  étonnant  de  voir,  parmi  cette  foule 
de  passagers  qui  encombraient  les  vastes  salons  du  Great'' 
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Western ,  un  si  graod  nombre  d'Américaios  yaukeea  ae 
dirigeaQi  vers  l'Europe. 

Je  laisserai  ces  souvenirs  pour  retourner  au  but  que  je 
me  suis  proposé ,  qui  est  de  raconter  les  événemens  et  les 
anecdotes  qui  se  sont  passés  k  bord  de  ce  bateau  à  va- 
peur. 

Généralement  i  ceux  qui  ont  fait  un  repas  copieux 
comme  celui  qui  nous  fut  servi  après  notre  départ  «  s'en 
contentent  pour  toute  la  journée;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  parmi  nous,  A  quatre  heures  du  soir,  le  bourdon 
chinois  se  fit  de  nouveau  entendre ,  et  invita  les  passagers 
k  prendre  le  thé^  qui  est  toujours  accompagné  de  larti* 
nés  de  pain,  de  sardines  de  Nantes»  de  tranches  (te  aau* 
cissoui  de  langues  fourrées,  etc.,  etc.,  etc.  Can'csl  que 
Tcrs  les  dix  heures  que  ceux-ci  commencent  k  prendre  le 
chemin  de  leur  cellule  respective. 

Il  «st  bon,  pour  l'instruction  de  nos  lecteoçs ,  de  leur 
apprendre  qu'il  existe  ï  bord  du  Greai'-Western  huit 
points  diflérens  où  les  passagers  et  l'équipaga  ont  chaeun 
leur  quartier  ou  cellule ,  comme  il  plaira  de  l'appeler.  Des 
deux  c6tés  du  grand  salon  ii  manger ,  où  deux  gnuidis 
tables  de  soixante-six  couverts  se  trouvent  placées  #  il  y  a 
vingt  cellules  doubles  destinées  k  servir  de  reposok  k  qua- 
rante passagers  du  salon.  Ces  places  sont  les  premîàres 
du  navire  :  dies  se  paient  170  1/2  doUars  •  ou  8Q0  firaaes 
environ.  En  descendant  par  un  petit  escalier  du  graad  «a- 
Ion ,  vous  vous  trouvez  dans  les  catacombes.  Ce  Aom  a 
été  donné  sans  doute  a  cette  partie  du  navire,  à  cause  de 
la  ressemblance  de  sa  position  avec  les  catacombes  de 
Paris,  et  parce  qu'on  a  besoin  de  lumière  pour  y  pénétrer. 


LE   GRGàT-WEftTKIIlf.  47 

Or ,  comme  au  moment  du  départ  il  ne  restait  que  troM 
places  à  choisir,  et  que  toutes  les  trois  se  trouvaient  dans 
ees  funeuses  catacombes ,  je  fus  forcé  de  m*y  loger,  et 
j6  pois  dire  àtee  connaissance  de  cause  que  les  lits  y  sont 
préférables  k  ceux  du  salon  sous  bien  des  rapports.  Pour 
rhonneor  du  GrecU-Western ,  je  dois  avouer  que  j'ai 
trouvé  cette  partie  de  s'a  carcasse  peu  exposée  au  bruit 
que  l'on  fait  et  que  l'on  entend  dans  le  grand  salon,  occa- 
sionâé  par  ks  domestiques ,  et  que  les  mouvemens  du  na* 
vire  y  sont  moins  ressentis.  Le  prix  que  Ton  paie  en  temps 
^dinaîre  pour  chacune  de  ces  places ,  est  de  146  dollars  ; 
mais ,  dans  la  saison  de  lliiver  ou  lorsque  les  passagers 
abondent,  il  est  plus  élevé.  6  i/2  dollars  ou  34  fr.  sont 
exigés ,  en  sus  du  passage ,  pour  les  drwts  du  premier 
maitre^'hAtel  {the  siuard's  fees),  pour  les  frais  de  bois- 
son et  te  gages  des  domestiques ,  bien  que  ces  derniers 
reçoivent  généralement  la  pièce  de  ceux  li  qui  ils  ont 
demie  leurs  soins.  Vingt  chambres  pour  vingt  passagers 
se  trouvent  dans  ces  catacombes. 

VienMni  ensuite  les  chambres  du  pont  (deck's  cabine) . 
Sotai  moi,  elles  sont  préférables,  el  lair  prix  est  de 
860  francs,  y  compris  te  ntuard't  fées.  Il  y  a  douze 
chawfcres  doiète ,  en  sorte  que  vingt^uatre  passagers 
peaveal  s'y  loger  assez  confortablement.  La  quatrième 
dasso  4e  cdlote  se  troure  sur  le  for^alnn ,  ou  chambre 
d'avant,  ayant  seize  chambres  et  pouvant  contenir  trente* 
deux  ponagers  :  leur  prix  est  le  même  que  celui  àes 
oftaMmbes*  fin  Outre  i  il  y  a  une  salle  k  manger  pour  les 
oificiers,  les  mécanieieBSél  les  domestiques  des  passagers. 

Sur  l'avant  du  navire  se  troavent  te  logemens  de  Té- 
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quipage  et  des  domestiques ,  au  nombre  de  soixante-dix 
sur  chaque  côté  du  pont.  Vers  les  roues,  l'on  voit  des 
chambres  pour  les  officiers,  des  offices  pour  le  maître 
boulanger,  le  maître  pâtissier  et  le  cuisinier  en  chef,  et 
enfin  des  bouteilles  pour  Tusage  des  passagers  et  de  Yé- 
quipage. 

La  dernière  partie  du  navire ,  qui  se  trouve  sons  la  du^ 
nette  ou  qui  est  la  dunette  même ,  a  été  appelée  le  codtfp 
et  elle  demande  une  description  toute  particulière.  C'est 
là  que  les  fumeurs ,  les  chanteurs ,  les  conteurs  d'histoires 
et  les  politiques ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  bande  joviale  et 
les  grands  causeurs  se  réfugient.  Les  dames  qui  voyagent, 
et  qui,  par  conséquent,  se  trouvent  k  bord,  n'y  sont  point 
admises.  Le  cody  est  donc  définitivement  la  propriété  de 
cette  portion  de  voyageurs  du  navire  que  le  wisky  d'Ir- 
lande et  d*Écosse,  joint  au  brandy  français ,  au  madère, 
au  bordeaux  et  au  fameux  marasquin  d'Italie ,  protège 
contre  l'ennui  qui  pourrait  les  assaillir  pendant  ce  court 
voyage  de  douze  à  quatorze  jours. 

Mais ,  si  nos  dames  sont  exclues  du  cody,  en  revanche 
elles  ont  un  joli  petit  boudoir  vers  la  gauche ,  en  entrant 
dans  le  grand  salon,  qui  leur  sert  tout  à  la  fois  d'infirme* 
rie  ou  de  lieu  de  repos.  Là ,  elles  peuvent  débiter  k  loisir 
leurs  jolis  riens,  et  leur  caquet  n'éprouve  nullement  l'é- 
treinte des  lois  sévères  que  l'étiquette  a  établies  dans  le 
grand  salon. 

Le  prix  des  places  du  cody ,  qui  sont  au  nombre  de 
huit  et  forment  quatre  chambres,  est  abscriument  le 
même  que  celui  des  places  du  grand  salon. 

L'enceinte  du  cody  sert  aussi  k  recevoir  le  dépôt  géné« 
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rat  des  leUres,  contenues  dans  des  sacs  énormes  qui  la 
remplissent  presque  à  moitié.  Comme  le  gouvernement 
n'a  pas  encore  osé  établir  son  monopote  sur  cette  branche 
de  revenus  de  la  compagnie ,  la  ta3[e  imposée  pour  \put 
transport  est  entièrement  la  propriété  des  actionnaires.  Ce 
service  se  fait  par  les  commis  de  la  compagnie ,  éiablis 
soit  k  New-York ,  soit  à  Bristol.  Un  homme  est  désigné 
pour  cet  emploi  :  il  est  chargé  de  voir,  avant  de  les  rèce« 
voir,  si  toutes  les  lettres  qui  sont  déposées  dans  les  sacs 
pendus  k  son  office  sont  aiïranclHes  de  toute  taxe.  Si  elles 
ne  le  sont  pas ,  il  exige  So  sous  pour  une  lettre  simple , 
50  pour  une  lettre  double ,  et  75  sous  pour  une  triple.  La 
taxe ,  ensuite ,  se  base  sur  leur  poids,  k  tant  par  once, 
ou  penny  wight,  de  manière  que  Ton  voit  souvent  des 
lettres  coûter  ée  âO  à  25  francs. 

Deux  jours  après  notre  départ  de  New^^York ,  le  capi- 
taine Hosktn,  aidé  du  premier  conrmiis  du  bord,  s'oceopa 
de  classer  avec  soin  ces  lettres ,  qui  devaient  être  dirigées 
sur  tlifférens  points  du  royaume-uni  de  là  Grande-Breta- 
gne ,  tant  pour  s'assurer  de  Thonnëteté  des  commis  du 
bureau  de  New-Yérk,  que  de  son  droit  sur  leur  transport. 
La  compagnie  lui  aHoue  pour  ce  service  5  p.  0/0  sur  la 
recette  nette  du  produit.  Des  sacs  portant  les  noms  de 
Uverpool,  de  Bristol,  de  Londres,  de  Glasgow,  de  Man- 
chester, de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg ,  etc.,  etc.,  sont 
suspendus  pat*  dés  clous  dans  la  chambre.  Le  capitaine 
S'empare  d'un  sac  énorme  cacheté  et  scellé  par  le  commis 
de  New- York  :  il  en  brise  le  cachet  et  jette  toutes  les 
lettre»  sur  le  plancher.  Le  dépouillement  se  fait  en  remet- 
tant lesdites  lettres  dan&  le  sac  portant  le  titre  de  leur 

11.  4 
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«dresse.  Après  8*étre  assuré  de  ce  que  chacune  >d  elles  a 
été  taxée,  îi  en  prend  note ,  et  les  propriétaires  lui  paient, 
Mr  cette  note ,  ce  qui  loi  revient  pour  sa  peine.  Les  let- 
tres adressées  aux  ministres  ou  aux  autorités  britanniques^ 
ne  sont  pas  ,  plurque  les  autres,  exceptées  de  la  taxe. 
Parmi  celles  qui  furent  dépouillées  en  ma  présence  et 
placées  dans  le  sac  de  Londres,  il  y  en  avait  deux  qui 
portaient  l'adresse  de  la  reine  Victoria ,  et  qui,  à  en  juger 
par  l'extérieur  de  l'adresse ,  paraissaient  venir  de  quelque 
Breton  lunatique  que  les  mHIe  lieues  qui  le  séparent  de 
sa  patrie  n'ont  pu  soustraire  k  la  contagion  qui  s'empare 
d'une  grande  partie  de  ses  compatriotes ,  c'est*à«-dire  de 
la  monomanie  matrimoniale  ;  car  le  pauvre  Anglais  sem- 
blait avoir  entièrement  perdu  la  raison ,  tant  était  grand 
l'amour  que  lui  avait  inspiré  sa  jeune  souveraine.  Je  ne 
jj^uis  affirmer  èî  ces  lettres  sont  parvenues  k  la  jeune  Vie- 
loire^  mais  toujours  est-il  qu'elles  furent  replacées  avec 
soin  dans  le  sac  de  Londres. 

Le  nombre  de  toutes  ces  lettres  s'élevait  k  vingt^deux 
mille,  et^la  somme  qu'avait  reçue  la  compagnie  pour  ce 
seul  transport  k  travers  l'Océan,  montait  k  63,000  francs. 
Si  nous  joignons  k  cela  les  407,580  francs  provenant  des 
passagers ,  nous  trouverons  un  total  d'environ  169,580  fr. 
pour  un  seul  voyage  ;  aussi ,  k  cette  époque ,  le  Gréai-- 
Western  était  déjk  payé  en  entier  k  ses  propriétaires. 

Une  fois  ijuc  les  lettres  sont  ainsi  placées  dans  l^rs 
^acs  respectifs ,  le  capitaine  les  fait  mettre  dans  un  lieu  de 
sûreté ,  et  la  première  chose  dont  il  s'occupe  k  son  arri- 
Vée,  c'est  d^en  faire  la  remise ,  en  déclarant  leur  nombre 
aux  directeurs  des  postes.  Cenx*ei  les  envoient  k  leur 


de&tinatioD  anwtdt  que  \e$  va^e^ffme^  parient  au  pM« 
sent  sur  ]es  lieux  ;  on  sorte  que  h  célérité  do  leur  iraos* 
paru  ifWl^.  k  <%Ue  des  cbemioa  de  fer  ou  dea  vaiiutea,  fait 
qa'elleaAQut  reodu^  k  leur  adresse  eo  (r^  peu  de  leœpa. 

Or,  la  Grs^ude-Br^iajioe  ooo  seoleancaise  ressent  de  eu 
Qouyeau  g^nre  de  service  des  postes  établi  à  Textérieur 
par  des  particuliers ,  mais  elle  voit  avec  plaisir  augiMU* 
ter  ses  béaéfiices  et  ceux  du  eonunerce^  que  bnaliooeo* 
l^i^e  se  plaît  k  protéger. 

^  Noof»  avions  f  avec  ia  miii,  gagoé  chacun  noire  desti* 
nation  :  durant  le  voyage ,  notre  place  ntarguée  il  la  table 
i^rii.rcâpecl^,  et  nos  couclieties  ou  dortoirs  nous  r^e* 
Yiynt  to^s  les  soirs,  lorsque  TJieure  du  repos soraar« 
i;ivée,         . 

Le  proxnier  jour  passé  kbord  du  ueumer  règle  toiues 
les  dispositions  pour  tout  le  cours  de  lu  iraveisée  Jusqu'il 
uQtre  arrivée  k  Bg^looL  A  quatre  heures  du  n>atiu ,  les 

^(m^Ê^/V^J^^^  4i6eoiMN^i>  Cuti» 

Pj»rtiop4:iudivi4us  très  utile  ^  bord  pwdaot  lu  jour,  ust 
trait49^  paeias.peodaot  la  nuH.  SUese  fourxf  #à  olto 
p«ut4K^  la  passer  le  mieux  qu'il  lui  est  possible  ;  il  y  «a 
aunpausr  septpywagars^  Aeept  heufes  pféoises,  Japluquu 
chinoise  se iait entendre,  et  le  tap4i0t  qu'oSe  &ît  dosue 
le  fuguai  du  i«veil  i  e'«Bt  alois  que  ks  psuresseux  eouams»* 
cen(  1^  jMontffi»^  le^  membres  eui^rdieel  pouaser  de 
loofi  baillentMs,p#ur  ehasser  le  sounuett.  Cette  fls^que 
fait  Toffice  delà  diane ,  dont  les  sons  uri^ins  anuoneoM 
le  lever  k  nos  soldats,  ou  eebû  du  f^ttuenfiii^^n  saluant 
Vaurore  cloaque  oiatin ,  aponce  aux  kialHlani  dea  villes 
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voisines  des  forteresses  qu'un  nouveau  jour  commonce 
aussi  radieux  que  le  dernier. 

Bientôt  chaque  passager  se  dispose  à  faire  sa  toilette  ; 
car  l'étiquette  est  observée  a  bord  du  GreauWesiem 
comme  elle  Test  h  New-York ,  h  Paris  ou  k  Londres.  Les 
souliers  ont  été  nettoyés  par  les  gamins  des  chambres , 
chargés  du  soin  des  lits  et  de  la  propreté  des  dortoirs ,  ë 
partir  des  fameuses  catacombes  jusqu'à  l'admirable  cody. 
Un  barbier  habile  est  là  prêt  à  raser  les  gentlemen  qui  le 
demandent.  Ce  personnage,  très  important  k  bord,  sert 
de  garçon  de  table  pendant  les  repas. 

Les  dames  ont  pour  leur  service  exclusif  une  preitiière 
maîtresse  d'hôtel  (the  lad\f$  stuard).  Celle-ci  a  deux 
aides-de-camp  sous  ses  ordres  qui,  suivant  la  nature  de 
leurs  besoins ,  leur  prodiguent  tous  les  petits  soins  que 
leur  position  délicate  exige . 

La  toilette  achevée ,  aussitôt  hommes  et  femmes  com- 
mencent k  paraître  sur  le  pont ,  en  attendant  que  le  bour- 
don chinois  se  fasse  entendre.  A  neuf  heures  précises  le 
marteau  frappe ,  et  tout  le  monde  de  se  diriger  vers  le 
salon  et  de  prendre  sa  place;  Ik  se  renouvelle  chaque 
matin ,  pendant  le  voyage ,  la  même  routine  ;  le  fin  beef- 
steak;  les  œufs,  le  mutton  shoped,  etc.,  etc. /etc., 
sont  suivis  du  café,  du  thé  noir,  du  thé  vert,  et  du  via 
de  Médoe  et  du  Sauterne.  Alors  commence  un  tintamarre 
vraiment  admirable  sur  tous  les  coins  du  salon ,  semblable 
au  bruit  d'une  tempête  qui,  après  avoir  grondé  loiig-tetnps, 
prend  un  nouvel  essor  pour  lancer  la  foudre.  Chacun , 
présent  k  l'appel  du  déjeuner,  veut  être  servi  le  premier  : 
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les  dMiestiques  mi  leurs  protégés  qui  leur  ont  promis  la 
pièce  au  sortir  da  bord.  Ceux-là  obiienneDt  tout  ce  qu'ils 
d^Baadent  ;  cenx  au  contraire  qui  ne  sont  pas  au  courant 
de  cette  diplomatte  touie  maritinae,  voient  passer  sous 
leur  nez  les  fricassées  de  volaille ,  les  bonbons  soufflés  ; 
c'est  k  peine  si ,  depuis  une  demi^-beure  qu'ils  sont  atta* 
blés,  ils  ont  pu  attraper  un  malheureux  beefsteak  à  moitié 
brilé  et  à  mmiié  saignant.  Ils  jurent ,  ils  tempêtent ,  ils 
appellent  4e  stuard  en  chef.  Gdui-ci  arrive ,  se  confond 
en  excBses^et  promet  un  nouveau  supplément. 

Le  capitaine ,  qui  occupe  la  tête  de  la  table ,  a  autour 
de  lui  quelques  gentlemen  protégés ,  et  cette  partie  de  la 
table  est  toujours  pourvue  des  meilleurs  morceaux  et 
d'une  plus  grande  quantité  de  mets.  De  là  Torigine  des 
jalousies  et  des  plaintes  ;  vous  entendez  des  voix  sonores 
retentir  sans  aucune  gène  k  une  grande  distance.  Au 
miUett  de  ce  brouhaha  général ,  tous  les  domestiques  qui 
servent  h  table  sont  qualifiés  du  titre  honorable  de  stuard 
(c'est  le  titre  aristocratique  ou  nobiliaire  que  portent  les 
valets  à  bord).  Jusqu'à  ce  que  les  premiers  besoins  soient 
satisfiaits ,  vous  entendez  de  tous  les  côtés  de  la  table  : 
Stuard,  une  tasse  de  café  ;  plis  loin  :  Stuard,  une  tasse  de 
tbé  vert;  plus  foin  encore,  et  d'une  voix  plus  forte  : 
Stuard,  une  tasse  de  tbé  noir.  Enfin,  les  viandes,  les 
boissons  et  tout  ce  qui  compose  le  déjeâner  est  demandé 
de  la  même  muiière ,  et  tout  ce  qui  est  sur  la  table  est 
envahi ,  jusqu'à  ce  que  le  calme  succède  à  la  tempête. 

Les  appétits  ont  commencé  à  diminuer  ;  c'est  alors 
qu'on  peut  hasarder  deux  mots  avec  son  voisin.  Chacun 
a  attrapé  ce  qu'il  a  pu ,  et  le  déjeuner  est  fini* 
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Le  pMi  ûn.Gi'euhWeêlem  va  recevoir  jusqu'au  mo<> 
moM  4tt  hwcb  (goûter)  de  omee  hoitred ,  le$  f^romencisr», 
et  le  cody^  aes  InlMittéft'.  La  eeuversaiien  Veiigdge  4iiiti9 
lea  coleriee  qui  ee  «eut  or|;afiisée6 ,  et  le  Vtmpè  passe  a\ce 
la  mèanà  rapidité  qee  le  vapeur  dans  sa  eeurse  rapide  vers 
TEurope  oà  se  iro«ve  le  point  de  sa  destination. ^ 

Ott  sait  si  bien  le  jonrque  le'  navire  arrivera;  que  dès 
les  preinîeniDOineDa  du  départ ^  des  paris  s'élâMisseni 
povr  l'heure  qu'il  passera  le  phare  de  rentrée  de  la  ri* 
viëre  qui  conduit  à  Bristol»  Le  méeanieien  en  clief  m'ftvait 
assuré ,  en  quittani  New*  York ,  que  si  le  temps  n'ét»l  point 
conli*aîre  il  espérait  faire  jeter  l'ancre  le  treiatètte  jour 
de  MMi^  navigation. 

Partis  avec  4m  vent  frais  du  sudnsst ,  le  lendemain  nous 
l'avions  presque  opposé ,  au  pcnnt  qu'une  frégate  on  un 
autre  bàtîmeot  ^piriconque  k  voilure  aurait  été  ohBgé  de 
faire  fauase  route  et  de  donner  au  vent  au  knoina  quatre 
points  du  eoaipas  pour  pouvoir  remplir  ses  voiles.  Malgré 
cda,  le  Qreat'Weêtern  déployait  aver  audace  il  nos 
jeux  donnés  sa  voilure  charbonnée ,  et  semblait^  déAer4e8 
vagues  el  les  aquilons*  La  mer  devint  houleuse  et  même 
terrible  parfois;  ce  qui  fit  que  ses  quatre  mâts  ne  cessé- 
rent  jamais  de  porter  à  la  lempéte  douce  h  seixe  voiles  afin 
de  lui  temr  tête.  Dans  ces  momens  vraiment  terribles 
pour^eeux  qui  ae  les  ont  jamais  vus  ^  sa  machine  allait 
avec  la  même  force  que  si  un  calme  plat  avait  existé  dans 
la  nattnre;  en  fendant  ainsi  les  ondes  avec  orgueil,  près* 
queà  tr<^is  ou  quatre  pointadans  lèvent,  il  n'occasionnait 
.«UfiQde  sensation  désagréable  k  ses  nombreux  passagers 
(|ui  se  tenaient  sur  lepon)  et  so  mettaient  h  table  avec  la 
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mémfi  9^mié  que  s'il$  eoaieni  éié  wr  ta  (me  ferme* 
Nous  »d  lUioiis  jamaU  moii»  de  neuf  oœu^s  à  rboure^  at 
souvent  même  il  nous  arrivait  d'en  faire  jusqu'à  trem  6t 
quatorze*  Aussi  avoos-npus  franchi  les  omie  cinquante 
li^ies  qui  séparent  Bristol  de  New-York ,  dans  le  eoiirt 
espace  de  dôme. jours  et  quatorze  heures. 

L'éqttipa|B ,  qui  était  il  son  grand  complet,  eomptait 
quatre-vingt-trois  bomittes  et  trois  serv^tea. eu  service 
desdaaies^aavoir: 

Le  eapilatne  JameeUoskie  ;  Malhews  Berry ,  second  ; 
quatre  maîtres  d*équipsige«  un  maître  de  inanœnvres,  un 
médecin,  Macready  (George  William),  un  eoaunis  pour  les 
revues,  M.  Perr;  ;  il  sert  aussi  de  professeur  aux  élevée,  qui 
^ontrau  nojaabre  de  cinq ,  et  inscrits  comme  surnuméraires 
au  réto.  Chacun  de  cea  derniers  paie  une  forte  peaaion  à 
la  compagnie  pour  faire  leurs  éludes  à  bord,  avec  l'eapoir 
de  devenir  capitaines  uu  jour.  Il  y  avait  deux  jeune»  Fran- 
çais dans  leur  nombre ,  un  de  Rouen  et  Taulre  da  Havret 
ils  s'étaient  engagés  ponr  quatre  ans,  et  avaieot  dopné 
des  ayancQs  k  la  compagnie  avant  d'aller  à  bord. 

Un  chef  machiniste,  appelé  en  angUis  l'ingénieur, 
M.  Edouard  Casey »  qui  a  sous  ses  ordres  quatre  assistans  ï 
quatre  poundsparmoîa,  douze  hommes  pour  le  feu  des 
fourneaux  ^  quatre  pouuds  par  mois,  huit  préparateurs  et 
fouruiese.urs  de  cbai^bons ,  un  cuisinier  en  chef,  un  pitiik 
^r,  un  boulanger,  avec  un  assistant,  un  maître  d'hôtel 
eu  chef  [cMaf-Unard).  Ce  personnage  est  très  impor- 
tant a  bord  ;  il  représente  l'intendant  de  la  liste  civile  et 
coDtrôle  les  cuisiniers,  les  marmitons,  et  enfin  tous  |c^ 
domestiquée*  C'est  uii  homme  précieux  dans  l'équipage; 
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H  n'est  subordonné  qu'an  capitaine,  avec  lequel  il  se 
consulte  pour  le  service  de  la  fable  et  le  personnel  des 
domestiques. 

C'était  un  homme  de  couleur  qui  occupait  celte  place , 
appelé  M.  Crawford;  il  est  natif  de  New- York  et  possède 

une  glande  intellig^ce Il  a  immédiatement  sous  ses 

ordres  deux  seconds  chefs  ^  dix-sept  domestiques ,  dont 
un  à  peu  près  pour  sept  ou  huit  personnes ,  une  maltresse 
d'hôtel  pour  les  dames  et  deux  assistantes  ^  quatorze  ma- 
telots pour  la  voilure,  et  enfin  six  mousses  pour  le  service 
des  chambres ,  eu  timt  quatre-vingt^>six. 
'  La  consommation  du  charbon  dépend  de  sa  qualité  plus 
oumoins  bonne  ;  une  quantité  de  vifigt-six  à  vingt-huit  ton- 
neaux anglais  était  consuméetoutesles  vingt-quatre  heures. 
De  New-York  a  Bristol  la  distance  est  estimée  environ 
mille  cinquante  lieues.  La  plus  grande  que  le  Great-We- 
^/ern  ait  parcourue  pendant  deux  jours,  k  chaque  vingt- 
quatre  heures ,  a  été  de  trois  cent  trente-six  mille  ou  cent 
douze  lieues  marines  ;  la  tempête  nous  frappait  de  Tar- 
rière,  en  sorte  que  sa  course  rapide  se  ralentissait  lorsque 
lés  vents  diminuaient  de  force,  ce  qui  occasionnait  Tisole- 
ment  de  notre  roue  de  stribord  pendant  quinze  ou  vingt 
secondes,  tandis  que  celle  de  bâbord  était  au  inéme  instant 
ensevelie  sous  les  ondes,  le  vaisseau  étant  porté  par  trois 
vagues  et  souvent  par  quatre  dans  sa  longueur.  CeHeà-ci 
semblaient  s'abaisser  k  son  approche ,  bien  que  la  hauteur 
de  ces  vagues ,  que  je  calculais  du  haut  de  la  dunette , 
rivalisât  avec  celle  des  plus  fortes  de  TOcéan ,  qui  est  en- 
viron de  vingt  et  un  à  vingt-cinq  pieds. 

Or,  malgré  ces  barrières ,  qui  au  premier  abord  parais- 
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sâieni  iiurimnoiilablas ,  k  mesure  que  noi»  les  approehions, 
Fessor  doimé  k  la  veiiiire  par  la  forée  de  la  maebine  Re- 
venait OD  jeu  naturel  poiir  notre  colosse  flottant ,  qui  les 
affaissait  tout  aussitôt ,  et  semblait  se  rire  du  peu  de  ré- 
sistance  qu'il  trouvait  k  les  franchir  pour  se  jeter  au  même 
instant  sur  celles  qui  les  remplaçaient.  Pendant  tout  le 
t^mps  que  les  passagers  se  trouvèrent  sur  le  pont,  pas  une 
lame ,  pa»  le  moindre  incident  ne  vinrent  les  troubler  dans 
leui*  loisir.  Seulement  de  t^nps  k  autre  on  s'apercevait 
que  la  .barbé  du  portrait  avait  été  lavée  par  les  vagues,  ce 
qui  faisait  dire  k  l'équipage  que  le  Great-Westem  fai- 
sait sa  tmlette  et  ^e  préparait  k  recevoir  ses  amis  deBristoi . 
J'ai  remarqué  que  la  distance  de  six  cent  soixante-douse 
milles  ou  deux  cent  vingt-quatre  lieues,  qui  fut  franchie 
dans  ces  deux  journées  de  tempête ,  ne  coûta  que  quarante- 
six  tonneaux  de  charbon ,  sur  une  batterie  de  dix-sept  k 
dix-bttit  coups  de  piston  par  minute ,  avec  une  force  de 
qns^e  cent  vingt  ehevaux ,  répartie  sur  ses  deux  roues  k 
deux  cent  dix  chaque,  et  eh«iffée  par  quatre  grandes 
chaudières. 

Pour  éviter  la  concentration  de  l'eau  de  mer  qui,  si 
elle  parvenait  au  point  de  former  le  sel ,  occasionnerait 
des  aecidens  terribles  aux  quatre  bouilloires,  une  pompe 
aspirante  la  fait  sortir  par  en  bas,  tandis  qu'une- autre,  re- 
foulante, la  remplace  par  une  nouvelle,  <pii  est  chauffée 
danS:  des  tuyaux  qui  traversent  les  fourneaux  avant  d'arri- 
ver; ce  qui  maintient  et  alimente  la  force  de  la  vapeur; 
mais,  sans  cette  précaution,  cette  eau,  venant  froide,  ar- 
rêterait le  pouvoir  de  la  machine. 

Bien  que  nous  ayons  en  pendant  6  jours  des  vents  près- 
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qne  4^bottt ,  notre  mafcbe  a  touj<niP$  été  de  9,  9  if% 
iOt  if,  l!2, 13  et  14  D<md8  k  1  heure, 

,  Le.8  octobre^  quatre  jours  sprès  nôtre  départ ,  nom  trar 
versâmes  les  grands  bancs  de  Terre*Neuve,  aà  nmsiiper- 
çénies  beaucoup  de  b^imens  pécheurs  x}ui  y  faisaient  û 
pèche  de  laniorne,.et  le  12  k  sept  heures  ^u  matin^par 
les 55'  de  fongitudcde  Green^icb,et  les  48'' W  de  lati* 
tudé,  nous  hélâmes  la  barque  française  la  Croix  du  Sud» 
La  raptdHé  avec  laquelle  nous  la  passâmes  nous  empêcha 
d'entendre  la  Toix  de  son. capitaine.  Cependant  je  ccqs 
comprendre  qu'elle  était  partie  de  Bordeaux  pour  Je  Mexî- 
i]ne,  eu  qu'elle  allait  h  Bordeaux ,  du  Ndexiquo^  Malgré  la 
grande  vélocité  du  navire  et  les  vents ,  soit  diront ,  de 
côté  ou  de  derrière  ^  qui  le  poussaient  toujours  en  avant, 
•et  parfois  le  tenaient  en  équilibre,  en  sorte  que  ses  roues 
portaient  également  sur  les  vagues  ou  occasionnairat  un 
roulis  lent,  mais  sans  aucun  inconvénient,  je  ferai  irwiar* 
quer  que  les  soupières,  plats^  bouteilles,  pots  h  reau,  cMr 
frifes,  enfin  toute  la  vaisselle,  sans  exception,  placée  anr 
les  tables,  dans  les  beaux  comme  dans  les  mauvais  tempsk, 
:n'étaient  nullement  agités  ou  renversés,  et  qu'aucud  des 
nombreux  désagrénféns  que  Ton  éprouve  dans  de  tek 
cireonstances  k  bord  dies  bâtimens  à  voilure,  né  se  firent 
jamais  sentir  il  bord  du  Gr^at*" Western. 

La  maladie  de  mer  même  y  est  presque  inconnue  ;  pour 
mon  compte^  cyelle  tpii  ordinairement  s'empare  de  moi  au 
moment  otLJe  mets  les  pieds  à  bord  d'un  navire,  coa>- 
•mença  k  me  saisir  à  notre  premier  repas  ;  car  j^éprouvai 
un  tremblement  de  mâchoire  presque  continuel  tant  q«c 
^ur^  le  jour,  acc<w9pagaé  d'une  descente  de  gosior  cpie, 
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.ni  les  huîtres,  ni  les  sardines  déNâoiès,  ni  lés  fierdiii: ma* 
rinées,  ni  ces  antres  asiortimens  eutinairâs  let  épicnrfehs 
qui  érafenV  ssérVis^nt  âbctedaride;  c(  cfué  pdnssafent  dîfiis 
restomac  le  fin  Ghampalgtlé  tf'Af  et  le  Bodrgogw ,' ne 
purent  qu'accidentellement  faite  cesser.  '  •''  -  *  "  '  - 
Je  vais  donner  ici  nae  idée  exacte  de  la  ioanière  dont 

^ 

la  table  est  serVle  a  bbrî.  '  '    "     ^  ' 
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Cuutenanl  les  plats  avec  les  grands  noms  qui  les  dislingniiteiit,  p^^é- 
parés  par  un  fameux  cuisinier  anglais  qui  me  décfora  atojr  dm- 
nieueé  son  apprentissage  de  marmiton ,  laveur  d*assiettes,  danis  la 
cuisine  de  William  IV,  roi  d'Aogteterre. 

CBiU  opfair.) 

Soupe  à  la  reine  Victoria. 

Baafttaak  ^ia  WalHngtoa. 

Cételettes  de  moulonk  la  maréchal  Soult. 

Volailles  farcies  aux  poinmes  de  terre  à  l'anglaise. 

Dindons  farcis  k  l'empereur  d'Autriche; 

Jambon  glacé^k  l'empereur  de  Russie. 

Fricassée  de  volailles  k  la  Napoléon. 

Haricot  au  lard  k  la  Yankee. 

Canards  farcis  aux  tmlTes  k  la  Bordel^i?^,  etc. ,  etc. 

Dessert. 

iUr  au  lait  k  la  frangipane  k  Ta  reine  des  Belges  i 
l^m-piiddiBg  aUx  raisins  k  la  Mont- Vés^^^ 
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Ploitt-piiddkig  k  Vmglme. 

Pliun-ptiddiDg  Si  ia  Yankee.  {Mush  and  molasses  ) 

Pàlttserie  el  pâtés  k  la  française. 

iFromage^  noix  et  noisettes.- 

Vins  de  table  ei  pour  dessert: 

Table. 

Vins  roDges  de  Bordeaux,  plusieurs  qualités. 
Vin  de  Sauteme.        (Blanc.) 
Vin  de  Porto. 
Vin  de  Madère. 

Dessert. 

Champagne  à  la  Montebelio. 
Champagne  d'Aï,  etc.,  etc. 

Pmir  f  usage  des  amateurs  et  gehilemen  du  Coéy. 

Brandy  de  la  Sainlonge.  (Cognac.) 

Wisky  d'Irlande. 

Wisky  écossais. 

Porter  anglais. 

London  Aie. 

Qdre  de  New-Jersey,  etc.,  etc. 

Les  deux  dimanches  que  nous  passâmes  k  bord  furent 
très  édifians  ;  le  bourdon  chinois  s'était  fait  entendre  k 
midi;  tous  les  passagers  descendirent  religieusement  dans 
le  grand  salon  où  se  trouvait  le  capitaine ,  armé  d'une 
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Bible  et  prêt  a  en  lire  un  chapitre ,  ainsi  que  rÉvaogile 
du  jour.  L'honorable  juge  Robertaon  do  Toronto  (Haut* 
Canada),  qai  était  3i  bord  avec  sa  famUle,  nous  édifia  par 
une  lecture  saiate.  Une  fois  ce  devoir  religieux  rempli, 
BOUS  n'eûmes  <pi'k  nous  occuper  de  notre  second  déjeu- 
ner et  de  notre  dîner. 

Au  dessert,  de  grands  toasts,  accompagnés  de  copieuses 
libations  de  Champagne,  furent  portés  par  ptusieurs  gen- 
tiemen  du  Gody  et  du  grand  saion ,  en  commémoration 
de  cet  événement.  Je  les  rapporte  ici  afin  qu'ils  puissent 
passer  k  nos  descendans  de  génération  en  génération, 
jusqu'à  la  postérité  ia  plus  reculée,  et  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  pour  leur  apprendre  les  immenses  travaux  que  leurs 
ancêtres  ont  exécutés  avant  eux,  et  les  grands  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  trente*deux  ans  après  que  |a  vapeur  Ait 
appliquée  à  la  navigation  des  mers. 

Après  que  les  passagers  se  furent  assurés  qu'ils  étaient 
tous  réunis  daM  le  salon ,  .ils  se  constituèrent  en  comité 
général  poinr  choisir  parmi  onx  un  président ,  deux  vice« 
présidons,  un  secrétaire  et  un  bfttonnier  (g^and  sherifi)« 

Fauvel  GooMud ,  de  la  Martinique ,  vice-consul  de 
France,  etc,^  fut  élu  président  à  l'unanimité  des  voix. 

Colonel  WSIisim  Nichots,  de  la  Louisiane,  1*^  vioe-pré« 
sident; 

S.  Prévost  de  Lima  (Amérique  du  sud),  2'  président. 

M;  Penry^  commis  dn  bord^  secrétaire;  et  le  docteur 
George  William  Macready,  bâtonnier. 

Aussitôt  que  le  présidait  eut  pris  place  dans  son  (au* 
teuil ,  ayant  k  ses  cdtés  les  deux  vice-présidens ,  et  que 
le  secrétaire  et  le  grand  faAtomrier  se  furent  assis  aux  deux 
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-  iemt  levai  alors,  et  pmam la fiai^le  :< IM•l0llri^^ 
de. ii<df e voyage^ ^.pmpe . ax^pia-MiKi f«ido  d» ^iu«  k^ 

a^pCCii^i^ayidaiiBe  fm^at.  m»  lest  pmMâ^ii^ 

dix jauis&.de  ^aWfdti^Oi  4e  décoim^lr^^iM^^^^  d<^iV»i«« 

,  JNuguiN'ar  i^i)eé^  4iie>Bcpt  w9(m^4^rtisfmU§»fèr 
mmk/^BmwÊfiM  feiia4wi  àiu»^pf»qu#mimvi9aii^ 

é'M&flf.  Ai|m  devoi^irmiiâ  i«ot  de  bieofaito^  A^^i^liit 

FaultM|^^9^4ii>.dk^:û«eJ9  «ifiettrdâflM  iimlMii«> 

doQ6 1  Ferilaiiet.lt«ii  g^iîei  GMaeà  Bdbi^t  litviiigMii» 
ijiilewik  le  piwiiar  argeit  pMr  eooalrw!»  le  pMMîér: 
bateau  à  yapeiarr  qui  mfQuia  k^  courans  de  ]a  rirîèra 

;  Mei«efirs  et  ^Meadaitti»  »  yeftgèH^wji  ^  eo.mÉBpiijre. 
de  ce  grandévénemeitf  i|»ft#a|q^mriiéte^ 
^  9<)iiit  qtàili  »#  Mut iH^  4a:à  tr^em  io«KS  d^  d^Miiee 
V«f  4e  Vm^fia^Mm  effrir  inea  sAUiaMOi  d'«d9ûrali#ii 
en^er»  «o  lMNB«ie  que  omi  pegrettna  toss,  et  doftt  le 
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nom  et  la  mémoire  sont  révérés^  sur  tous  Im  |)0inl4  du 
globè  où  la  civilisaiioii  étend  se»  rauicanx  bienraisaos... 

A  Robert  Fulton,  qui  par  sou  génie  transcendant  t 
couvert  Tunivers  de  sdo  nom ,  et  a  inventé  Tart  d'applir 
qner  la  vapeur  à  la  navigation.  .  '   .  / 

Le  premier  vice*président ,  colonel  Niohols  : 

Au  Great^Western  \  le  premier  bateau  à  yapeur  con^ 
struit  à  Bristol  (Angleterre) ,  qui  a  franchi  en  eeise  jours 
rOcéan  atlantique  pour  se  rendre  h  New-York,  Etats* 
Ums,  avec  Taide  combiné  de  la  vapeur  et  4c  la  voilure. 

Le  deuxième  vice-président,  S.  Prévost  de  Lima  : 

Au  capitaine  James  Hoskin,  commandant  leGreat- 
Western,  le  moderne  Christophe  Coloqib,  le  {Mremier 
homme  qui  osa  aventurer  sa  vie  pour  résoudre  le  système 
de  ta«avigation  a  vapeur  jointe  !i  la  voilure,  etqtii  par  sa 
belle  conduite '^  bord  du  navire  a  mériténoe  remerclmens. 

Alors  le  capitaine  Hoskin  se  leva  et  demanda  la  |>trole 
au  président,  qui  la  lui  accorda  :  ii  remercia  tous  If  s  pas^ 
sagerst,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  du  Great^Westera  qui 
ne  pouvait  parler  pour  IttiHnéme ,  des  toasts  qu&noos  ve- 
ni^n»  de  porter  en  leur  hmieeur«  -r^  Il  nous  déclara  qa*jl 
sai^ajit.  av^  empressement  cette  occasion  posr  fahpe 
conitaitre  a  |oos  les  passagers  combien  il  était  hii«méme 
charmé  de  )a  belle  conduite  quHIs  avaient  t(Mis  tenus  k 
sonl)ord. 

La  parole  fut  accordée  ensuite  an  seocétairei,  II.  Perrjrt 
eommia  aux  revues  de  bord. 

Aux  Dames  et  Measieniis  passagers  da  Great*  Western , 
dit-il  ;  que  J)ieu  leur  accorde  une  vie  longue  cl  des  trésors 
abondans  ;  q«i*it  leur  retour  eaAraériqiieils  se  cappetteot  du 
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Great- Western  d  du  boDheur  qu'ils  ont  trouvé  k  son 
bord  ;  car  U  sera  charmé  de  renouveler  leur  connais- 
sance. 

Le  bâtonnier  en  chef,  docteur  Macready  :  Aux  beautés 
américaines  que  nous  avons  laissées  derrière  nous...  Ici 
le  colonel  Nichols ,  premier  vice-président ,  se  leva  et  de- 
maada  la  parole  pour  remercier  les  passagers  de  leurs 
toasts  en  faveur  de  ses  belles  compatriotes. 

Jeme  levai  h  mon  tour,  et  priant  rassemblée  de  vouloir 
bien,  me  perm^tre  de  lui  adresser  encore  quelques  pa- 
rôles,  j'ajoutai  : 

Messieurs  et  Dames, 

c  L'histoire  des  nations,  même  les  plus  barbares,  four- 
milie  d'exemples  où  les  femmes ,  oubliant  le  beau  rôle 
que  le  Créateur  les  a  appelées  h  remplir ,  ont  paru  toiit- 
à-coiip  sur  les  champs  de  bataille,  armées  de  pied  en 
cap ,  pour  faire  la  guerre  et  combattre  des  hommes ,  en 
bravant  tous  les  dangers  et  l'intempérie  des  disons,  mal- 
gré la  délicatesse  de  leur  constitution.  Judith  trancha  la 
tète  à  Uolopherne  ;  Didon  fonda  Carfhage  ;  Jeaûue  d'Arc, 
ou  plutôt  la  pucelle  d'Orléans ,  battit  les  Anglais  eu  les 
chassant  de  la  France ,  tandis  qu'un  roi  lAcheet  fainéant 
s'amusait  k  faûre  l'amour  à  sa  concubine ,  Agnès  S^rel; 
Elisabeth  d'Angleterre,  a  la  bataille  de^oën,  excitait  elle- 
même  ses  troupes  au  combat;  et  les^  guidait  contre  le  ri- 
val qui  voulait  lui  arracher  sa  couronne  ;  enfin ,  pour 
venger  là  cause  sainte  de  la  liberté  qu'elle  voyait  avilir 
dans  sa  patrie ,  Charlotte  Corday^  plongea  un  poignard 
dans  le  sein  du  monstre  Marat,  quoiqu'elle  fût  assurée 


qufi  la  i|ior(  devait  é(cè  le  prix  de  «m  âiidâee.  Eh  bien  ! 
puisque  tant  de  femmes  illustres  ont  reça  le  titra  d'hë* 
roioet ,  et  ebot  de  nos  j6«m  admirées  pour  leur  vertu  et 
leutr  coarage  «  pQuifqimî  Itiaserioiuknoiii  dans  Tonbli  «ne 
héroïne  contemporaine,  qui,  la  première,  dans  cette  même 
aniieuite  où  ndus  sommes  /osa  partager  les  dangers 
dè'son  frère  e(  franchir  ce  vaste  Océan  qoi  nous  porte. 

Lorsque  le  Great- Western  était  près  de  partir  pour 
Itew*¥orfc  I  l<Mrs  de  son  premier  voyâ{^,  ancnbe  femme 
ne  V<]ttlU4se  hasarder  de  prendre  passage  k  son  bord  ;  car: 
le  peuple  animais  avait  de  grandes  .craintes  sar  ia  rénssite 
de  la  traversée.  U  n'y  eut  que  des  hommes  qui  osèrèui 
s'eu&>arquer.  Seule  de  son  aeie ,  mias  Hoskin ,  sœur  du- 
capitaine ,  nliésita  point  à  affronter  les  dangen  de  ia  mer 
avec  son  Uhstt.*-*  Eilè  s'embarque'î  L'Océan  est  franchi  ; 
st  ;^«l'  jà seconde  fois,  elle  se  bâtarde  denotiveaii  et 
arrive  il  Bristet  où  ia  populace  la  reçoit  en  triomphé. 

{\wHr  élerniseï'  cet  w^  d- intrépidité  que  je  viens  dé  vm» 
eiler,  permettés^moi  de  vous  proposer  un  toasi  en  l'hune' 
neur  de  la  jeune  Anglaise  qui,  la  première ,  a  osé,  sdua 
régide  de  son  frère ,  franchir  l'Océan  atlantique. 

A  miss  Hoskin ,  jeune  Bristolienne ,  qui  est  devenue 
par  son  courage  héroïque  l'égale  des  Ju^,  d«i  Didon , 
des  Jeanne  d'Arc,  des  Elisabeth ,  et  enfin  des  Charlotte 
Corday  ;  car^  ta  première  de  tontes  les.  feoMàes ,  elle  a 
traversé  l'Océan  sur  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  a 
franchi  TA tlantiqoe. 

Ce  toast  fttti  couvert  d'un  tonnerre  d'a{^taiifissemens. 
.  Lord  Ar^r  Lennox ,  major  du  71*  de  ligne,  demanda 
ia  parole  ; 
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A  noire  gracieuse  reine  Victoria  1",  dit-il;  que  son 
règne  soit  long  et  heureux  t 

Le  colonel  Grant,  des  gardes-dn-corps  de  li  reine  : 

A  Louis-Philippe  T' ,  roi  des  Français  et  b  son  angoste 
famille. 

Je  me  levai  pour  demander  ^  l'assemblée  la  permission 
de  remercierle  colonel  Grant  du  toast  qu'il  venait  de 
porter ,  et  saisissant  cette  occasion ,  j'ajoutai  : 

A  l'Angleterre  et  k  la  France ,  les  deux  maîtresses  des 
mondes ,  rivâtes  terribles  en  temps  de  gneire,  amies  inti- 
mes en  temps  de  paix.  Puissent  les  destinées  des  deux 
nations  s'accomplir  ;  pnissent-elies,  guidées  par  les  mêmes 
sentimens,  protéger  les  goovernemens  Taibles  et  faire 
trembler  les  gouvememens  forts  ! 

L'enthousiasme  avait  gagné  tous  les  cœars ,  en  sorte 
que  le  dîner  se  prolongea  jusqu'au  thé  ;  c'était  le  der- 
nier dimanche  que  nous  devions  passer  k  bord;  h  cens-ci 
succédèrent  mille  autres  toasts  particuliers ,  et  malgré 
l'entraînement  général  l'ordre  ne  fut  troublé  par  aucun 
accident. 


CIIAPITAE  m. 


PorUmariiioifs.  ~  B«tc«Qi  k  vapeur  françaif.  —  Besoins  do  eommercê.-^ 
Mesure  q«e  doU  prendre  le  ^oiiTerDenieni.^lloycns  de  concilier  les  di- 
vers iaiéréts.  —  DoUtion  à  faire  à  chaque  porl.  —  Baoqoe  de  France. — 
SxpirtlioB  de  sa  charte.— Banque  nationale  à  créera  sa  place.— Person- 
nel de  celte  baMfne.— Son  organisation.— Son  utilité  poor  le  commerce. 
—Ses  garanlies.  ~  See  rémiliau  immenaes.  —  Le  Greel-Wettem.  —  Ser- 
Tices  qu'il  eût  rendus  i  la  flotte  dv  Mexique.  —  Moyen  d'approTif ionner 
nos  vaisseaux  de  guerre.— Chai hon  an^is.»Abord  dangereux  de  New- 
York.— Cherté  des  emplacemens.— Baie  de  Narraganset.— Facilité  de  ses 
abords.— Sftreté  de  la  rade  de  New -Pert «-Tempête  éprouvée  parlé  Great- 
Western. — Comfort  dont  jouissaient  les  passagers  à  bord. 


Ce  fameux  steamer  est  le  premier  bâlimeat  de  com- 
merce <^onstraU  en  Angleterre  qui ,  k  la  hoiHe  de  notre 
mari&e  marchande ,  osa  franchir  l*Océan  atlantique  et  ré* 
soudre  le  grand  problème  de  la  vapeur  jointe  à  la  voilure^ 
en  montrant  la  supériorité  de  cette  navigation  sur  celle 
des  bâtimens  destinés  aux  voyages  de  long  cours;  car 
dans  les  huit  voyages  qu'il  a  faits  de  Bristol  a  New- York 
et  de  New-York  h  Bristol,  jamais  il  n'a  mis  plus  de  sei^e 
jours  de  traversée,  et  souvent  même  il  n'en  a  rais  quetreize, 
soit  pour  aller  soit  pour  revenir. 
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Ce  bâtiment  étant  une  propriété  anglaise,  il  n'est  anssi 
navigué  que  par  des  sujets  anglais;  ce  qui  reroule  les  Amé- 
ricains chez  eux  et  leur  enlève  le  privilège  exclusif  qu'ils 
s'étaient  approprié  par  leur  astuce  ,  à  l'aide  de  leurs  pa- 
quebots de  Liverpool ,  de  Londres  et  du  Havre,  qui  en- 
travaient l'impulsion  que  le  commerce  anglais  et  le  nôtre 
voulaient  donner  à  leurs  marins  dans  ces  différens  ports 

de  mer. 

II  faut  espérer  que  le  gouvernement  français,  dans  l'en- 
couragement qu'il  se  propose  de  donnera  nos  associations 
maritimes  du  Havre,  de  Qtierbourg^  d«  Brest  y  .deJLp* 
rient,  de  Nantes,  deRodiefort,  de  Bordeaux,  de  Marseille 
et  de  Toulon,  veillera  avec  une  sollicitude  toute  paternelle 
à  ce  que  ces  grands  steamers  que  l'on  a  le  projet  d'y  con- 
struire pour  exploiter  le  comneree  desÉtats-Usis,  ds  golfe 
du  Mexique,  de  Hsthme  de  Panama,  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Martinique,  de  Cayenne ,  du  Sénég^d ,  de  TËgypte»  et 
rafin  de  la  Twquie^  tmeoi  inonlés  par  des  cs|»laine8,  offi- 
ciers et  équipages  français.  Parce  moyen,  notre  marine 
militaire,  en  cas  d*une  guerre  soit  avec  la  Russie,  soit 
avec  l'Angleterre  ou  les  Etats-Unis  «  trouv^u  une  fipi- 
ftière  d'hommes  formés  pour  ce  genre  de  service.  Joaente 
sur  les  rèles  maritimes  des  ports,  cette  classe  d§  marîM, 
mûrie  et  élevée' dans  cette  neuvelle  manœuvre,  pourra 
servir  avec  utilité,  et  dispenaora  le  gouverueu^tt  oula 
nation  de  recourir  k  l'étranger  pour  diriger  nos  vaisseaux. 
Jusqu'à  présent  et  k  la  boute  de  la  nation ,  nws  voyoas 
l'Angleterre  saisir  avec  avidité  cette  belle  inventicw ,  Tex- 
ploiter  U  son  avantage ,  et  couvrir  l'Océan  de  ces  balimens 
gigantesques  qui  portent  le  bonheur  dans  les  familles,  en 


]0&  (^mblieiat  de  lîchesseft.  Il  y  a  àix  aw  que  la  négocitns 
de  .Brist4^.. fuient  traités  de  v^ioo&aires  loraqa'ils  conçn- 
t^fii  le  prpjet  4e  former  tne  assotittion  pour  eodttroire 
1^,  Greai*W!98fern.  Lntr  fortane  seuie  fil  réossir  cetM 
j^bl^  eotcei^iaeieB  domaiH  me  garantie  morale  k  cenx 
qui  Hb^MUi  le&  aotiont  ea  Irembiaot.  Aujoard*hai  il  n'y 
en  a  pUu»  fior  la  place.  Le  Great-Wesiern  k  son  septième 
ypyi^e  était  payé  à  aeacopropriéuirea.  On  a  calculé  que  •• 
coque  dievait  servit  i^îie  aœ  ;  et  sa  machine  omqiiante^ 
sans  demander  aucune  répai^stion  majeure ,  sauf  céllee 
qui  ppunpaient  subvenir  des  accideus  fortuits.  Aussi  Lon<* 
di^  et  JLîverpQol  voyant  avec  jalousie  les  succès  àé  leui 
rivale ,  s'empressèrent-elles  de  construire ,  la  première  4 
tbe  JSrkUhTQi^m,  et  la  seconde,  le  LiverfHxd.  Mal* 
gré  1^  vastes  dimeusiona  de  ces  bateaux  k  vapeur,  pour 
s'assurer  un  passage  à  leur  bord ,  on  est  obligé  de  te 
prendre  et  de  les  payer  souvent  deux  et  trois  mois  d'a*« 
vance. 

Depuis  peu  la  France ,  à  son  tour  ^  s'est  énAie  de  ces 
grands.événemeus»  £Ue  sent  le  besoin  d'avoir,  eUe  aussi, 
ses  grands  bateaux  k  v8q[>eur.  Le  Havre  a  pris  une  jittitude 
toute  guerrière  pour  demander  aux  chambres  le  secours 
de  leur  puissance.  Bordeaux ,  sa  rivale ,  se  réveille  et  se 
dresse  sur  ses  pieds  ;  car  elle  ne  veut  point  rester  ea  ar« 
ritee.  -*  Et  le  parlement  français  ne  sait  que  faire!  Nan- 
tes ,  la  belle  1  lavée  par  les  eaux  de  la  Loire ,  ce  fleuve- 
majestueux  qui  Uraverse  la  France ,  n'a-t-eUe  pas  aussi  sea 
droits  ?  Pourquoi  donc  9  comme  Bordeaux  et  le  Havre, 
d'aurait*elle  pas  des  batemx  à  vapeur  ?  N'est*elle  pas  une 
vflte  françaiso  oouutae  les  autres?  M'a*t-eUe  pas  Paim- 
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bœuf  a  qaarante-quatre  kilomètres  de  ses  quais ,  où  le 
bassin  de  la  Loire  reçoit  des  frégates  de  premier  rang , 
qui  sortent  des  chantiers  de  la  Basse-Indre ,  et  où  un  ba- 
teau k  vapeur  de  deux  mille  tonneaux  et  d'une  force  de 
cinq  cents  chevaux  pourrait  se  tenir  avec  autant  de  su- 
rété  que  dans  le  bassin  artificiel  de  la  Floride  du  Havre. 
De  Ik ,  il  pourrait  transporter  ses  passagers  a  Nantes  avec 
tout  leur  bagage ,  trois  minutes  après  leur  arrivée  de  la 
mer,  k  Teiemple  du  Great-Western  qui  ne  va  sur  la  Severn 
qu'a  trois  Aeues  de  Bristol ,  et  qui  envoie  ses  passagers 
par  un  petit  bateau  k  vapeur  chargé  de  ce  service ,  et  qui 
est  obligé  très  souvent  d'attendre  que  la  marée  lui  soit  fa- 
vorable. 

Si  la  France  ne  veut  point  sortir  des  bornes  de  la  jus- 
tice,  elle  doit ,  pour  concilier  tous  ces  intérêts  divers , 
doter  ces  trois  grandes  villes  secondaires  d'un  grand  ba« 
teau  k  vapeur.  Jetant  les  yeux  sur  la  position  de  nos  ports 
militaires ,  Brest ,  par  rapport  k  sa  plus  grande  proximité 
des  États-Unis,  doit  être ,  sinon  préféré  sous  le  point  de 
vue  politique ,  au  moins  doté  d'un  bateau  k  vapeur  d'une 
grande  dimension,  car  ses  eaux  et  ses  belles  rades  pour- 
ront lui  offrir  un  asile  assuré.  Mais  si  Brest ,  comme  port 
militaire ,  était  doté  d*un  bateau  k  vapeur  d'une  force  de 
einq  cents  chevaux  et  d'une  capacité  de  deux  mille  ton- 
neaux, comme  est  la  Reine-Ânglaise(//ie  British'Queen)^ 
Gherbourg,  Lorient  et  Rochefort,  crieraient  k  l'injustice  et 
k  l'arbitraire,  et  ce  ne  serait  point  sans  raison.  En  effet , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  trois  ports  ne  pourraient  pas 
aussi ,  avec  le  progrès  rapide  que  font  les  chemins  de  fer 
sur  notre  sol ,  obtenir  ce  bienfait  de  la  nation.  Après  cela 
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il  ne  resterait  plus  que  Marseille  et  Toulon  à  doter.  Déjà 
TAIgérie ,  TAsie-Mineure  et  la  Turquie  sont  exploitées 
par  les  vapeurs  du  Levant.  Il  n'y  aurait  donc  que  les 
e6tes  d'Espagne ,  les  iles  de  Madère ,  Ténériffe ,  Corée , 
et  nos  possessions  du  Sénégal  qui  se  rallieraient  dans  la 
mer  Méditerranée ,  et  que  Marseille  devrait  exploiter  avec 
des  bateaux  de  trois  cents  chevaux  et  de  douze  cents  ton- 
neaux de  capacité  ;  car  je  crois ,  si  je  ne  me  trompe ,  que 
son  port  ne  pourrait  admettre  des  vapeurs  de  plus  grande 
dimension. 

Il  devient  donc  urgent  pour  le  gouvernement  qui  dési- 
rerait, dans  sa  sagesse,  aller  au-devant  des  besoins  qu'en- 
traînent ces  grandes  entreprises,  d'adopter  en  même  temps 
un  système  sage  et  prévoyant  qui  forcera  les  députations 
de  ces  points  maritimes  de  s'entendre  et  d'accepter  les 
garanties.  Le  seul  plan  k  adopter  et  qui  concilie  tous  les 
intérêts  de  ces  ports ,  tout  à  la  fois  comme  ports  mari- 
times de  commerce  et  comme  ports  de  guerre ,  c'est  de 
doter  chacun  d'eux  d'un  grand  bateau  k  vapeur ,  qui  par- 
tant tous  les  huit  jours  pour  l'Amérique  du  Nord ,  arrive- 
rait tous  les  huit  jours,  sur  les  neuf  points  que  j'ai  dési- 
gnés. 

Or,  pour  donner  l'essor  k  ce  grand  projet  et  pour  hâter 
son  exécution ,  le  gouvernement  s'engagerait  a  prendre 
un  quart  ou  un  tiers  de  la  valeur  du  navire.  Pour  se  ren- 
dre' indépendant  de  l'Angleterre  quant  aux  machines  k 
vapeur ,  il  y  aurait  k  chacun  de  ces  lienx  des  usines  on 
des  ateliers  pour  leur  fabrication. 

Maintenant ,  nous  allons  passer  aux  moyens  que  l'on 
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pourrait  adopler  pour  obteiûr  les  fun49  Aéf^mtîrfa  & 

rexéeuUon  de  cette  v«ite  €nirepri«e. 

,    La  banque  de  Franco ,  w  â^  aeplc»dbre  i8i5 ,  UraiH 

nera  sa  carrière  ^naacièrc,  q.u'eite  apareMnio.àvec^iaàl 

de  gloire  et  tant  dhooneur  pcrur  elle  aeule.  Gréée «011$ 

J'empire  et  au  moment  où  le  Ciommercc  4e  laFrwaa  #$Ât 

anéanti,  ceux  qui  contribuèrent  it «a  formatiei^^eot  d^ 

petits  gat'çons  auprès  dénoua*  La ys^pieiiir;pfef9it mî9? 

eance  dans  les  eaux  de  la  Seine  «  sous  higém^'mfmiif'd^ 

Robert  Fulton.  Bonaparte ,  à  qui  il  fit  l'offre  d^ireOipiMâr 

par  les  bateaux  k  vapeur  les  canonnière»  de  jSoill^ê;  se 

.moqua  de  lui  et  ^e  son  système  »  qu'il  traita  de  ç^iiAèrei^ 

Mais  Fulton  n'abandonna  pas  sa  proie:  il  lay^Hi^aîs^ 

avec  entbou^asme ,  et  plus  tard  il  devait  révolatîoniier 

le  monde.  En  effet  ^  cette  invention  nous  a  faii.  g^i^dir 

comme  des  géans,  et  nécessite  maintenantla  oréatipnil'an^ 

autre  banque  nationale  qui  saura  apprécier  les  ^esoioa  du 

commerce  et  volera  k  son  secours  dans  toutes  ks  ocçar 

sions  difficiles.  On  pourra  adopter  dan»  son  ^^ganisatloç 

un  système  tout  différent ,  et ,  de  cette  ma^^ière  ^  on  en  fj^ca 

vraiment  une  banque  nationale. 

Déjà  Marseille,  Bordeaux,  Lille  ,  Rouen ,  Nantes,  le 
Havre  et  Lyon  ont  leur  banque  particulière. 

Or,  il  serait  bon ,  afin  de  hâter  la  construction  de  cei 
|[rands  bateaux  à  vapeur,  de  créer  k  Paris  une  banque  quj 
porterait  le  nom  de  Banque  générale  de  Paris ,  pour  h 
navigation  a  vapeur  et  les  chemins  de  fer.  Elle  aurait  dep 
succursales  au  Havre ,  k  Cherbourg ,  k  Brest  ^  k  Lorient;, 
k  Nantes,  k  Rocbefort,  k  Bordeauxi  k  Marseille  et  kleu- 


Yw^nU  eiliuted'mtreftibiUetsde'KO ,  ioa^  1^,  :80a^ 
mi,  400,  âOOtiivOÛO  fr.  Le  pwicuBiio«mil^lgèi^-| 
s^  tolbDlé  ^  20  fr»  3tti  or  mr  lebillëtide^^fr;;  4&«ii)r  1« 
biltet  de  75  fir.  ;  1)0.  sur  le  billet  deiOOfrv;  80  ^ ceittî 
de  iôO  fR.;:iOO>«iirv<îeiiii  de  âOO  fr.  ;45a  rar  «ehii  dé 
^fr.;  SOOnttreelùi  de  dOQfir.  ;  Sfi»  8«r  «elvî  de  miii.t 
eieiMiD  bOQ^r«(tkl^lHOO0fr.*ÇeftiH)lMfr^ii'ii^idrie 
Itiiif  yaleuff» iserâieM netito paptoiueate  ImuttièsvMiM 
aiieiln  eeDûtople  eiidiiaûmfioif;    :  j  '^<  i<  .  :    » 

.  Afta  dejdoiiner  tfOutee^kiitS""^''^^  poMâdte^k  oatieii 
et  rMnetar  progceMÎyeMeoliusliibituerh  ceMnoQ^elle 
insistniâo»  ea  hiiiaceordasic.si  eonfiiiace^  1*  bsafqae^de  la 
pa^^igatiao  générale ,  oii .  ses  Bùcov^ales^  pearratt  reoet» 
ymy  eeulemeal  camtae  eécoinié  des  fonds  qu'alla»  pfjè^ 
raitt  aeit  ait  eemmeree^eoitèragridrflttfe^  da^profMJétda 
j^nciàree  M  mabilièrea  ^  Qte«  v  ^te» ,  exemptes  éè  toata^ 
charges;  bjFpothéeAiree  t  ^<  même  des  bîjouâc  et  ides  diâi» 
IDaM.  liiS'bbt^awiiÀ  vapettr,  lea'jehefflfna'de  hajeamai*» 
^ep^i  les  wagwsde  ebeflHaa^'eBim«of[taatce4|ai«iitfa 
dmerm^aaisationim  ta  0Nietrttctîeti:i}eri'duUi8seamii;^ 
résultant  de  YtfgfUcdAka  de  Temprant  ^  'demaareéait  l« 
propriété  des  préteurs.  A  défaut  de  foleaieit  aa  iermd 
échéant,  tous  ces  objets  répondraient,  par  saisie  jndH 
claire ,  de  raceomplissemeiit  de  la  promessa^  faite  aur  la 
note  portant  rmiprunt^  avec  intérètaf^da  jonr  de  la 
demande  f  faite  par  voie  d'basasier. 
.  Les  actions  de  la  banque  ne  pourrait  être  vendues  oii 
trdnsdiises  par  lest  agms  de  duoige  on  aotires ,  que  lorsque 


^ 


74  BATEAUX   A  VAPEUR. 

la  sowne  totale  de  leur  valeur  serait  payée  :  elles  suaient 
loates  de  la  valeur  de  500  francs.  La  banque  de  la  navi- 
gation générale  k  la  vapear  et  des  chemins  de  fer,  ainsi 
que  ses  succnrsales ,  auraient ,  pour  lés  diriger  «  chacune 
un  président ,  un  premier  vice-président  et  un  second  vice- 
président.  Legouvernements'interdiraitle  droit  de  se  mêler 
de  ses  travaux  ;  une  commission  seulement  serait  nommée 
tous  les  ans  pour  les  inspecter,  et  la  situation  de  son  actif 
et  de  son  passif  serait  publiée  dans  trois  journaux  du  dépar- 
tement. Elles  auraient  en  outre  dix-huit  directeurs,  quatre 
eontr6leurs ,  douze  conseils  d'escompte  et  chefs  princi- 
paux, un  secrétaire  des  vice-présidens  et  du  président, 
un  secrétaire  des  directeurs,  un  secrétaire  du  conseil 
d'escompte ,  deux  adjoints  secrétaires  en  cas  àe  maladie 
ou  d'absence  forcée ,  un  chef  particulier  pour  l'escompte, 
un  pour  les  actions,  un  pour  les  effets  an  comptant,  un 
imprimeur  pour  les  billets ,  un  pour  les  livres ,  un  caissier 
particulier  pour  les  recettes,  un  pour  les  paiemens par 
classe ,  trois  bureaux ,  trois  échanges  de  billets ,  un  sous- 
caissier,  un  pour  les  recettes  du  dehors  ;  point  de  conseil 
de  banque  (les  directeurs  en  feraient  les  fonctions);  tin 
notaire,  deux  avoués,  un  pour  la  cour  royale  et  l'autre 
pour  la  cour  de  première  instance  ;  un  architecte ,  tin 
huissier  et  trois  domestiques  pour  faire  les  feux  et  balayer 
la  banque. 

Tous  les  deux  ans  il  y  aurait  une  élection  géniale  pour 
nommer  lés  officiers  de  la  banque ,  c'est^-dire  le  p^' 
dent ,  les  deux  vice-présidens ,  les  directeurs ,  les  contrô- 
leurs ,  les  conseillers  d'escompte ,  les  secrétaires ,  ce  (pu 
écarterait  de  cette  institution  la  classe  dangereuse  des  in* 
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trigaos  t  qui ,  généralement ,  entraye  ses  opérations  et 
diminue  ses  profits.  Ces  charges  ne  seraient  point  salariées 
par  la  banque ,  mais  seulemient  honoraires.  Pour  être  éli- 
gîble,  il  faudrait  être  possesseur  de  cent  cinquante  actions 
de  JOO  fr.  (1S,000  fr.)  :  la  première  élection  comprendrait 
un  terme  de  deux  ans.  On  pourrait  être  réélu  au  second 
ternie ,  mais  non  au  troisième  ;  et  deux  termes  perdus  se- 
raient  exigés  atant  la  troisième  élection,  qui  se  ferait  dans 
le  même  sens,  de  manière  qu'un  individu  élu  président  le 
i«r  janvier  1840,  pourrait  être  réélu  le  1er  janvier  1842, 
pour  aller  jusqu'en  1844,  mais  il  ne  pourrait  être  porté  à 
la  candidature  qu'en  1848. 

Pour  être  élu  président,  vice-président,  directeur,  con- 
trêleur ,  conseiller  des  comptes  et  secrétaire ,  il  faudrait 
avoir  atteint  Tàge  de  trente-cinq  ans.  Les  salariés ,  sans 
exception ,  ne  devraient  pas  avoir  moins  de  trente  ans. 

Une  clause  spéciale  interdirait  à  ta  banque  de  prêter  ses 
fonds  aux  banques  étrangères ,  surtout  k  celtes  d'Angle- 
terre et  des  États-Unis. 

Les  employés  salariés ,  pour  être  admis  aux  emplois  de 
l'institution,  devraient  donner  deux  sécurités  responsables 
par  leurs  propriétés.  Une  fois  le  'cautionnement  donné , 
ces  mêmes  propriétés  étant  libres  de  toute  charge  répon- 
draient, par  acte  notarié ,  de  la  bonne  conduite  de  rem- 
ployé ou  de  Ses  méfaits. 

Tout  porteur  d'action  serait  éligiblej  s'il  en  porte  assez 
pour  justifier  15,000  francs,  il  pourrait  être  président  on 
vice-président;  et  directeur,  contrôleur,  conseiller  d'es- 
corople  et  secrétaire ,  s'il  en  avait  pour  6,000  francs. 

Les  actionnaires  de  la  banque  seraient  préférés  k  tout 


.';|i4^fi6v,.d*a(UUf«i  fftrantfei  ifèftimaittmi^as  |HHiMi«ot 
m^9r^  HKuMk^  i|ymi&aifctr<()éiiérale  doé  imtfses .:  depai; 
^;y^(lilj^iftn'îl«rl^iiM  de  iFoitooe^tjde  eellearqtie  j'ai 
Q4QifOj|^Qi«i  nom  a»ioii9tYi>  q«it  la'petitcoittBieim/et'iiiémd 
1^  pcrywi^f  Mût pteÉt  av$o.Qoi)fifluieo'le:|m|iieMi(Uinfli6; 
vUne  (ois  r«4»or  dontté  àoofre  géaie cré»(ettr,  oaiu 
i(erri(ipi  (^yei;  aufpn^eJeg^AlpeaeCks.Pjfépéeei  daAftuit 
iHQVnp  éUeuji^v  PMfbâr  leurs  t6les  comonûéM  i^Stim^i 

l'aide  de  ses  ressources  inépuis^Utfl^i.Vf^rfritfseS'dQfaoi 
b^lliqVfmn  ^  ^ller^riai^aiit^  409^)ittMs  M3f  Afrioainp  éion- 
ll4&.bîApf^s  ayofi^  f mangé  jr&spagae:  de  cliojwinfi  dif^  for; 
VoTB  rOrjepi,  :lai  N^iq^  ia  PerâA,  les  èar^aiméme  da 
Q^ftgi^'tJM^qtte  dfiinarijEkda,  verraient  lea  portas  itcwlléei 
de  l(»Mr  ^pirje  «'ouvrir  2i  la  eîviKsatiaû  et  au  arts  ;  et  la 
iK»UV,4lle  gép^ratioo  ^ui^'y  élève  dans  les  téoèbres  de  la 
barbarie  et  de  rignorance  où  Tidolàtrie  la  tient  asservie  î 
pf^riiUrajl  av  i;raad  jaur  avee  uae  nouvelle  ère.  Alors ,  ces 
eovtréefi  cofilenipleraient  avec  éteimeoieiii  les  «ifaos  de 
|a  Ffanœ  eeirayaikt  un  ehemin  pour  cireontonrocr  le 
globe  vers  roxn^st  ;  enfin  les  vagues  des  me» ,  les  tempe* 
tfiA  et  Jies  ouragws  cesseraient  leurs  ravages  ii  la  vue  des 
grands  steamers  français ,  qui ,  rivalisant  avec  ceux  des 
Afifi^ai^  par  leur  beauté  et  leurs  vastes  dimensioDs ,  fran- 
cbiraiént  avec  rapidité  l'Océan ,  pour  porter  aux  rires  du 
BOUvean  monde  leurs  nombreux  passagers . 

Puiseé-je  vivre  assez  longtemps  pour  voir  ce  beau  pro- 
jet  «9  riaiiser  I  Asaurément  il  dépend  tout^k-fait  de  nos 


honmès  d*É(ai  de  donnée  6eite  inpuisioii  4  hi.Pmeev 
qai  est  prête  à  la  recevoir^  ei  mmk  «tre  pMr  exéMier. 
celte  noble  entreprise. 

Le  tomiage  ùa  Çreat-Westem  est  de  trane  cent 
quarante  tonneaux  anglais  :  sa  machine  pèse  qaatre  eeni» 
len&eaox  lonqoe  m^  bouilloîrée  feoM  ndes ,  et  4|Mti^  cent 
quatre-vingts  lofsqa'dlen  sent  pleiAee  d'eu  (i); 

A  son  départ ,  il  est  plus  lourd  dans  tes  moatvittefeis  t 

maist  lonqne  sm  charbon  eomMaoe  h^  dimihuct  y  il 

avance  [par  le  même  tenpe  avec  plue  :do  .nqndiié 

Ters  le  bot  dé  aen  voyage.  Au  rnomenl  de  »le  quitter 

peur  me  rendre  k  Briaiol  ^  après  Éotm  arvvféevN 

m'aperçus^  par  son  tirant  d'env,  qa'^ii  tvaH.  tML&  dei 

2  pieds  7  pouces  depuis  le  moment  de  notre  départ  dé 

1     New«-Yorft .  Nos  officiers  de  la  asanqe  rejale^  comman- 

!(     dœi  dee  vapenvs ,  étr  eeqx  de  la  roariM  nnithaBde  qui 

li     les  eesemaifiâeroÉl  dans  Taveniry  denroot  faire  Mteatien  à 

i      cette  grande  variation  dans  le  tirant  de  leur  navire  v  Siir*« 

toat  lorsqu'il  s'agira  de  franchir  les  passas  dangienases 

^     qoi  se  auvent  k  rentrée  des  rivièffes  on  à»èmme^  où  ilf 

il<     auront  à  aborder* 

k  Dans  an  de  ses  voyage  «  il  ne  mil  qjm  dottze  jonis^ 
)è  dîx-hmt  benres  ponr  revenir  de  New-York  à  Aristol.  Sa 
lei     quille  a  205  |»eds  de  lengneor  ;  son  peut ,  de  dedans  en 

ia      dedams^  216  jneé»;  de  Tétrave k  Télambeau,  ou,  peur 

\î'  ...'•■     •; 

d;  (1)  Il  est  ettettlW  4«  tliawitt  ki  qo»  r«a«  fol  Ml  êhMét  et  ^\  te 

condense  dent  c^  Mtira  p«ifl  i  errir  à  Vmu§%  et»  fÈ—ptn  «t  de  k'tfa^ 
page.  J^en  ai  bo  qui  avait  été  pUçie  an  frais  svr  le  ponl;  eUe  4uit  meUlcurfi 

'  qoe  reatt  fratebe  qoe  nous  avions  apportée  de  KewYork  el  p!os  propre  I 

lûî         faire  Mtr«  fctrbf.      ''.''■ 
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mieux  dire,  du  nez  du  Great-Wesiern }\\sq\\*m  deroier 
point  de  Tarrière  par-dessus  tout(oi^6r  a//),  on  compte 
S34  pieds. 

La  machine  a  coûté  20,000  pounds  sterling,  ou 
S00,000  francs. 

Le  Great'Western,  tel  qu'il  était  pendant  que  j'étais 
^  son  bord ,  avait  coûté  60,000  pounds  sterling ,  ou 
1,500,000  francs. 

Les  cinq  aspirans  qui  sont  ^  bord  pour  apprendre  cette 
navigation  et  devenir  capitaines  k  leur  tour ,  onlpayécha^ 
cun  200  pounds  sterling,  ou  5,000  firascs,  ï  la  cmnpagnie, 
pour  faire  leurs  études  pendant  cinq  ans  :  ils  a^ipartîen- 
lient  wx  premières  familles  de  Bristol ,  du  Havre  et  de 
Rouen. 

Le  médecin  a  300  pounds  par  an,  ou  7,500  firancs. 

Le  deuxième  capitaine  a  2^0  pounds ,  ou  6,250  francs. 

M.  Casey,  ingénieur,  machiniste  en  chef,  240  pounds, 
ou  6,000  francs. 

Les  passagers  qui  m'ont  donné  leur  nom  pour  me  rap- 
peler leur  souvenir,  sont  le  colonel  Ganut,  queen's  life- 
guard  London;  le  capitaine  Bridges,  de Tartillerie  royale 

London;  le  major  Power,  du  85iiie  régiment  de  ligne;  le 
capitaine  Gorington,  du  85me  royal  ;  lord  Arthur  Lennox , 
major  du  li^^;  lady  Arthur  Lennox,  son  épouse  ;  M.  Ca- 
vendish,  aide-de-camp  de  lord  Durham,  alors  au  Canada, 
lieutenant  du  52<>^®  régiment  ; 

M.  Wilson  au  service  du  commissariat;  M*.  Tilston, 
négociant  {npper  Canada);  M.  W.  Lawford  (  de  Cam- 
bridge) ;  M.  Verryre  ;  le  colonel  William  Nichols  (ofLoni- 
siana);  M.  S.  Prévost  de  Lima;  M.  Francis  Mosley  (de 
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Eanley  Staffordshire ,  Pofferics  England);  M.  G.-S.  Rh 
chard  Paris;  R.  Mannecart;  Nesie  (Sonne);  Âaron  H. 
Palmer  de  New- York.  Je  n'ai  pas  pris  les  noms  des  antres 
passagers ,  qui  étaient  au  nombre  de  cent  huit. 

Pendant  le  court  séjour  que  fit  son  Altesse  royale  mon- 
seigneur le  prince  de  Joinville  k  New-York ,  il  visita  ce 
beau  bâtiment  deux  fois,  et  entendit  avec  sa  bonté  accoutu- 
mée la  description  que  lui  donna  son  capitaine ,  de  la 
machine,  de  son  pouvoir  et  de  sa  solidité.  Pendant  que  les 
rives  du  Mexique  étaient  témoins  des  hauts  faits  et  de  la 
taiear  de  notre  brillante  et  redoutable  marine ,  qui  a  laissé 
parmi  les  habitans  de  ces  plages  lointaines  tant  de  glorieux 
souvenirs ,  combien  il  devait  regretter  qu'elle  ne  f  At  pas 
pourvue  de  semblables  steamers ,  de  la  dimension  et  de  la 
force  du  Great-Westem  y  tant  à  cause  de  la  supériorité 
de  leur  marche  pour  franchir  avec  célérité  le  long  espace 
qni  nous  sépare  des  Mexicains ,  qu'à  cause  de  leur  grande 
solidité  pour  porter  une  forte  artillerie.  En  effet .  tout  en 
servant  d'éclaireurs  à  nos  grands  vaisseaux  de  guerre  à 
deux  et  trois  ponts ,  qui  mettent  quelquefois  un  demi- 
siècle  pour  virer  de  bord  dans  un  calme  plat ,  ^  cause  de 
la  multiplicité  de  leur  voilure ,  ils  auraient  pu  au  besoin 
les  remorquer  jusqu'à  l'endroit  où  leur  présence  était  né- 
cessaire. Enfin,  s'ils  eussent  été  assaillis  par  un  violent 
raz-de-marée,  si  fréquent  sur  cette  côte,  après  des  calmes 
ennuyeux ,  qui  sont  presque  toujours  suivis  par  des  bour- 
rasques venant  du  nord ,  avec  quelle  facilité  ils  les  au- 
raient amenés  en  pleine  mer  et  mis  hors  de  tout  danger  ! 
Car  les  habitans  de  ces  rivages ,  pour  le  malheur  de  l'hu- 
manité et  la  bourse  des  assureurs  maritimes,  n'ont  été  que 


1 


trop  «ou%eiH  témoins  das  cataMrophe»tôf nbles  inry^^nues 
attx  ^àlimeDs  espagnols  ^i  étrangers  qui,  sons  h  force 
de  trois  ou  quatre  ancres  dehors ,  dans  un  de  ces  violent 
ouragans ,  ont  chassé  sous  ell^s  et  se  sont  perdus  corps  et 

biens. 

Deux  steamers  de  la  force  de  cinq  cents  chevaux  aa- 
raient  pu  prévenir  tous  les  désastres  qui  auraient  mçuacé 
notre  escadre  formant  le  blocuSr  En  effet,  chacun,  en  cas 
de  danger ,  vous  eût  enlevé  soit  une  frégate  ou  même  un 
vaisseau  k  tr^is  ppats ,  et  l'eût  transporté  en  qn*clin  d'œîl 
\k  une  distance  de  deux  lieues.  Après  l'avoir  vu  prendra 
La  lar^g^e  ou  se  mettre  ii  la  cape ,  il  eût  retourné  vers  les 
autres  pour  leur  porter  les  mêmes  secours  „  et  de  cette 
sorte,  notre  marine  n'aurait  en  k  iésioter  aucune  catta- 
stroplie. 

.  A  son  septième  voyage  sur  l'Atlantique ,  I#  Gréât- 
Western  ^  se  dirigeant  vers  New-York,  fut  assailli  par  une 
furieuse  tempête  V  en  sorte  qu'il  mit  saze  jours  detra- 
yersée*  Or,  pour  maUriser  la  fureur  des  flots  et  des  veots 
décJialnés,  et  pour  continuer  sa  route ,  il  consomma  une 
si  grande  quantité  de  charbon  qu^  son  arrivée  à  sa  desti- 
nation, il  avaithrû^é  ses  mâtures  de  rechange,  desboUes 
vides,  des  barils,  et  enfin  tout  le  bois  inutile  qu'il  conleiiût. 
Pendant  les  deux  jours  qu'il  passa  sur  les  travers  du  baaO 
de  Terre-Neuve,  il  lutta  avec  force  contre  la  tempête,  et 
QUàlgré  la  violence  des  vagues  qui  s'élevaient  k  plus  de 
vingt  pieds  do  hautei^,  il  ne  laissa  pas  de  compter  d^. dix  à 
onze  nœuds  à  l'heure. 

Après  mop  arrivée  en  France,  le  Livm'pool  et  le  Grcal' 
West^nrepartifçtU  immédiatement  pour  Ne^t-York^  A 
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leur  sortie  du  port  y  ib  éprauvèreot  tons  les  deox  de  con*^ 
touelles  tempêtes»  Après  avoir  lutté  avec  un  courage  ia- 
Ç»tigable  cf^ntre  les  élémens  déchaînés,  le  premier  orai-» 
gnit  de  manquer  de  charbon  pour  atteindre  New-York> 
c'est  pourquoi  il  rebrousisa  chemin  ^  et  après  dix  joitrs 
d'absence ,  il  arriva  à  LiverpooL  Mais  plus  intrépide  ^  ei 
ayant  ude  dimension  plus  vaste  et  une  plus  grande  f6rce  » 
le  second  parvint  à  dompter  la  fureur  des  flots  et  des  venit. 
contraires ,  et  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  glace» 
qui  encooibraiait  les  avenues  de  New- York.  Malgré  ces 
Bombreux  obstacles  de  tout  genre ,  la  traversée  ne  fui 
qne  de  dix^huit  jours. 

Or,  je  le  demande,  avec  une  force  semblable  qui 
triompha  pendant  vingt-quatre  heures  d'une  horrible  tém* 
pète,  de  la  furaur  des  vents  et  des  vagues,  quelle  ressource 
n'aurait  point  offerte  le  Great-Western  a  des  bàttméns  de 
guerre  qui  se  seraient  trouvés  sur  une  edte  ennemie  en 
danger  de  s'y  perdre  ? 

Enchanté  de  ces  brillans  résultats,  je  m'empressai,  k 
m(Mi  arrivée  en  France,  d'adresser  un  mémoire  sur  ce  sujet 
à  M.  le  contre-amiral  deRosamel,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine. Je  proposai  k  son  excellence  de  ndiser,  eu  d'acàeter 
pour  le  compte  de  la  miarine  ^  ce  beau  steamer.  Les  pre^ 
priéiaires,  que  j'avais  indirectement  coiisultés  k  Bhstol , 
eoQsentaîent  k  l'une  oii  k  l'antre  de  ces  deux:  choses.  Ils 
vendaient  oails  louaient  leur  navire.  De  plus,  ils  consent 
(aient  k  nous  le  délivrer,  sitôt  après  le  marché  conclu , 
soit  k  Brest  soit  k  Cherbourg-  Pour  l'exécution  de  ce  projet 
si  important  sous  le  point  de  vue  politique ,  combien  il 
eût  été  k  désirer  que  la  France  eût  été  constiltée  on  in- 
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fttmke  ptr  rentreoiiie  du  ptriwieût.  L»  conlrMiinîml 
Baudin  Ttnail  de  quitter  Breel^  et  née  eeeedim  eOeiett 
porter  le  terreur  ebet  un  peoiple  égaré  qui  repeeeee  h: 
eiviUeetKMi  Jusqu'à  fie  rendre  eoupabie  d'esuMiMt  et  de 
Hit  envers  des  étrangère  établie  eor  eon  territoire  ;  imi* 
tÊKii  en  cebi  rexemple  de  leur»  pèree ,  les  Espagnole ,  qui 
nigaire  messecraieni  inhunieineaiept  les  peuplades  iodi« 
gènes  f  eûn  de  s'spprofMrter  le  sol  avec  ses  riches  mines 
d'er.  La  eonquéte  de  Saint^JeanHl'Uiloa  et  de  la  Yera-- 
Croz  était  résolue.  Il  ne  s'agitsait  plus  que  de  s'aesurer 
des  moyens  de  succès.  En  effet  ^  si  une  défaite  imprévue 
eût  signalé  cette  époque ,  soit  par  le  manque  de  forcée 
iietérmUee^  soit  par  toute  autre  cansot  il  se  serait  écoulé 
nois  oft  quatre  m<Ms  au  moins  ayant  que  Ton  %M  e«i  tem^ 
naissaMe  de  ces  désastres^  et  que  l'on  pût  les  répwer.  Il 
était  donc  important  et  même  nécessaite  que  le  ministère 
de  la  marme  et  des  colonies^  chargé  par  la  France  do  di« 
riger  cette  expédition ,  prit  tous  les  moyens  de  la  faire 
réussir  et  d'assurer  ainsi  le  triomphe  de  nos  àrmes^  De 
sejublables  renstignemeos  n'étadent  dont  poim  k  Âéà^in 
gnor? 

Uàe  foisle  Great^Westem  nolisé  ou  adieté  v  un  dépôt 
deçharibon  eûlété  de  suite  établi  à  New^jPori^  États- 
Unis  ,  pour  ses  besoins  à  venir.  Des  contrats  passés  à  Li* 
vêrpool  et  li  Bristol,  où  ii.se  vend  de  i6  h  il  scbeiiiogs 
la  tonne  anglaise ,  ou  environ  18  fr.  50  cent.>  easseni  as* 
sure  une  quantité  suffisante  de  x^mbuAible»  Je  ferai  re^ 
marquer  id  que  les  Anglais:  dous  bissent  en  arrière  pour 
Ses  genres  de  prévisions.  Tht  Mtésh  Qmeen^  huit  mois 
avant  de  faire  son  premier  vo^ageen  Amérique,  avait 


LE  GBEAT-WE$TEmf.  85 

(i^k  800  quai  acbeté  el  buU  cento  tonneaux  de  eiiarbon 
transportés  k  Nei¥-York  pour  son  usage.  Le  Liverpool  et  le 
Great- Western  imitèrent  cet  exemple.  Ces  navires  ne 
prennent,  en  partant,  que  ce  qu'ils  jugent  absolument  né* 
cessaire  pour  la  consommation  de  la  traversée.  De  cette 
manière ,  ils  se  rendent  indépendans  des  spéculateurs 
étrangers ,  et  n'ont  pour  leur  usage  que  des  charbons  de 
la  première  qualité. 

Les  bàtimèos  anglais  qui  se  rendent  ï  Halifax  ou  k 
Saint- Jean  de  la  Nouvelle-Brunsv^ick  pour  y  chercher  du 
bois,  auraient  saisi  cette  occasion  pour  obtenir  un  lest  2i 
boa  marché,  et  pour  10  à  12  francs  par  tonneau  tout  an 
plus ,  ils  auraient  porté  ces  charbons  ï  New-Port.  Les  pa- 
quebots  américains  en  eussent  fait  autant  pour  avoir  un 
fret  de  netour,  de  sorte  qu'un  mois  apràs  leur  charge* 
meni,  ils  eussent  été  délivrés  k  l'agent  conralaire  de  ce 
lieu.  Or  Y  en  pariant  de  Brest ,  chargé  dbamoies ,  de  ma* 
tériel  ^  de  provisions,  ce  navire ,  retenu  ni  par  in  fureur 
des  vagues  ni  par  celle  des  vents ,  n'eût  mis  que  dix-huit 
ou  Tingt  jours  tout  au  plus  pour  arriver  sur  les  plages 
mexicaines,  où  notre  brave  armée  l'eAt  accueilli  avec 
joie«  tandis  que  les  peiq>lades  de  ce  littoral  Mssent  trrair 
blé  k  la  vue  d'un  tel  auxiliaire  de  notre  marine ,  portaoi 
tout  k  la  fois  dans  ses  entrailles,  de  U  pondrOt  des  canons 
ei  k  vapeur. 

Des  riv^  du  Mexique  k  celles  de  Bhode-Island ,  la 
distance  peut  s'évaluer  k  environ  cinq  ou  six  cents  lieues. 
Daos  toute  cette  vaste  étendue  de  parcours^  les  courans 
du  golfe  se  font  sentir  avec  force  en  longeant  le  littoral 
américaîQ,  et  donnent  k  Theure  de  trois  k  trois  milles 
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et  demi  de  course  vers  Test.  Il  eût  fallu  k  ce  vapeur  cinq 
ou  six  jours  tout  au  plus  pour  se  rendre  à  New-Port. 

Je  mentionne  ici  New-Port,  et  voici  la  raison  de  cette 
préférence  :  Le  gouvernement  ou  les  compagnies  des 
grands  bateaux  k  vapeur  peuvent  traiter  directement  avec 
le  gouvernement  de  cet  État  ou  avec  dés  propriétaires  de 
terrain,  atin  d'avoir  un  emplacement  pour  y  construire 
des  quais  nécessaires  au  service  des  bateaux  qui  s'amarre- 
raient auprès  à  très  bon  compte.  A  New-York  ,  ces  em- 
placemens  coûtent  énormément  cher ,  et  on  ne  peut  les 
obtenir  qu'à  des  prix  exorbitans  :  encore  sont-ils  à  une 
grande  distance  de  la  ville.  Or,  pour  me  rendre  deux  fois 
à  celui  du  Great- Western,  une  fois  pour  arrêter  mon  pas- 
sage  et  l'autre  fois  pour  m'embarquer ,  il  m'en  coûta 
trentCrcinq  francs.  Les  passes  de  New-York  qui  offrent 
déjà  tant  de  dangers  aux  frégates  d'un  tirant  ordinaire  ne 
pourront  bientôt  admettre  des  vapeurs  k  grande  dimen- 
sion. Celle,  soi-disant  trouvée  par  M.  Gedney ,  lieutenant 
de  la  marine  militaire  américaine ,  n'est  qu'un  jeu  sub- 
marin des  courans  du  golfe  du  Mexique  et  des  eaux  de 
lHudson  qui  présente  les  mêmes  phénomènes  que  celles 
de  la  Gironde  avec  le  golfe  de  Gascogne  aux  environs  de 
la  tour  deCordouan.  Nos  officiers  de  marine  apprendront, 
je  pense,  avec  plaisir  ce  fait  d'une  si  haute  importance, 
afin  que ,  si  jamais  ils  y  abordent  avec  de  grandes  fréga- 
tes,  ils  s'assurent  auparavant  si  le  jeu  des  courans  n'a 
point  changé  la  direction  de  la  passe.  —  Quand  la  mer 
est  basse ,  elle  n'a  effectivement  que  trois  brasses  ou 
quinze  pieds  d'eau ,  et  dans  les  hautes  marées,  vingt-trois 
ou  vingt-quatre  pieds  environ.  Ainsi  donc ,  pour  la  sûreté 
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de  notre  mairine ,  il  est  argent  que  nous  abandonnions  le 
projet  d'envoyer  nos  bàtimens  a  grands  tirans  k  New- 
York. 

Envisagé  sons  le  rapport  politique  et  celui  de  la  sûreté 
générale  de  notre  marine ,  New-Port  offre  pins  de  garan* 
ties«  La  belle  baie  de  Narraganset  a  été  naguère  sUlonnée 
dans  tons  ses  sens  par  nos  forces  navales  ,  lorsque  nous 
combattions  pour  donner  la  liberté  k  la  nation  américaine. 
En  eensultant  la  carte  de  Rhode-Island,  on  peut  voir  quels 
résultats  immenses  la  rade  de  New-Port  offre  à  toutes  les 
marines  du  monde ,  même  sous  le  seul  rapport  politique. 
D'abord  ce  point  du  littoral  américain  est  vraimMt  la  clef 
des  États-Unis.  Ensuite,  sous  le  point  de  vue  commercial , 
sa  position  égale  celle  de  New-York.  En  effet,  à  l'est  s'é- 
tendent des  régions  immenses  dont  les  hahitans  viennent 
commercer  avec  Boston ,  capitale  de  l'État  de  Massachu- 
setts, d'environ  cent  mille  âmes  de  population.  Vers  le 
nord,  est  la  ville  de  Providence,  à  dix  lieues ,  avec  une 
population  de  vingt-deux  mille  âmes.  Au  moyen  des  che- 
mins de  fer  et  des  canaux  qai  la  sillonnent  dans  tous  les 
sens ,  elle  étend  les  limites  de  son  commerce  jusqu'aux 
provinces  du  Canada ,  en  traversant  les  États  de  l'Ham- 
shire  et  de  Vermont.  Dans  l'ouest,  k  65  lieues,  New-Port  a 
la  ville  de  New-York  ;  or,  deux  fois  par  jour  et  dans  douze 
heures  de  traversée ,  quatre  grands  bateaux  a  vapeur  éta^ 
blissent  une  prompte  communication  avec  cette  cité,  et 
dans  dix-huit  heures  avec  Philadelphie  qui  se  trouve  k 
trente  lieues  plus  l<»n.  De  Ik  k  Baltimore ,  ils  ne  mettent 
que  six  heures ,  et  de  Baltimore  k  Washington ,  capitale 
des  États-Unis ,  deux  seulement.  Par  conséquent ,  dans 
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d'abord  l*tle  de  San-Pîetro ,  jusqu'à  la  pointe  sud  de  Y\k 
de  Sardaigne  ;  ensuite,  on  circontournerait  le  cap  Sparli* 
vente ,  latitude  39  degrés ,  longitude  7  degrés  est  ;  dis- 
tance,  8  degrés  de  longitude  ou  120  lieues.  Arrivé  fit, 
l'on  pourrait  se  diriger  vers  Cagliari ,  de  Ik  vers  l'ile  de 
Malle ,  latitude  36  degrés ,  longitude  12  degrés  30  minu- 
tes est  de  Paris  ;  dislance  de  Cagliari  ï  Malte ,  6  degrés  ov 
00  lieues  ;  de  Malte  k  Candie ,  la  distance  est  de  9  degrés 
de  longitude,  ou  155  lieues;  Candie  est  située  par  la  lon- 
gitude 22  degrés  30  minutes ,  latitude  35  degrés  20  mi« 
notes  nord;  de  Candie,  des  lignes  seraient  établies  dans 
les  directions  d'Athènes,  Smyme  et  Constanttnopie ;  la 
grande  ligne  continuerait  toujours  dans  la  direction  d'A« 
lexandrie  (ou  de  Rosette  ou  Daroiette)  ;  distance  d'Alexau«^ 
drie ,  7  degrés  ou  103  lieues  ;  latitude  31  degrés  10  mi- 
nutes ,  longitude  28  degrés  est  ;  de  là ,  on  monterait  j«s« 
qu'au  Caire ,  distance  20  lieues  ;  longitude  29  degrés ,  et 
latitude  30  degrés. 

A  ce  point ,  un  chemin  de  fer  d'après  le  système  aérien 
serait  construit  et  traverserait  les  déserts  arides  de  ces 
contrées ,  en  sorte  que  la  distance  du  Caire  k  Suez ,  qui 
est  de  quarante  lieues  environ ,  serait  franchie  en  deux 
heures  et  trente  minutes.  Cet  isthme  est  maintenant  tra« 
versé  par  des  caravanes  de  chameaux ,  ce  qui  non- 
seulement  rend  le  voyage  très  coûteux ,  mais  encore  très 
long.  Suez  est  située  par  30  degrés  latitude  et  30  degrés 
30  minutes  longitude  est  de  Paris. 

Lk ,  on  établirait  un  grand  dépôt  de  bâtimens  k  vapeur, 
dont  les  dimensions  ne  pourraient  être  au-dessous  de 
deux  mille  cinq  cents  tonneaux,  et  la  force ,  au-dessous 


(le  huit  cents  chevaus^ ,  pour  servir  aux  premiers  besoin^ 
de  rentreprise.  Ces  vapeurs  auraient  ï  traverser  tout  le- 
golfe  Arabique ,  jusqu'au  détroit  de  Bab-Ei-Mandeb ,  en 
touchant  k  Djeddah ,  a  dix  lieues  de  la  Mecque  et  à  7  de*? 
grés  de  latitude  de  Suez,  ou  i40  lieues. 

Or,  je  demande  ici  combien  de  Musulmans  et  d*Osman« 
lis  ne  s'empresseraient  point  d'encourager  une  telle  en-* 
treprise ,  sans  compter  encore  les  Européens  qui  désire* 
raient ,  soit  par  dévotion  ou  par  curiosité ,  visiter  le  tomr 
beau  sacré  du  grand  prophète  turc?  Quelle  foule  innom- 
brable de  Mahométans  n'accourraient  point  des  confins  de 
la  basse  Egypte,  dé  l'Arabie  pétrée  et  fetix,  de  la  Tur- 
quie  d'Asie,  de  la  Syrie  et  de  TËgypte,  pour  venir  adorer 
ï  la  Mecque  le  dieu  des  Turcs ,  ce  qui  les  obligerait  k 
payer  un  tribut  considérable  au  génie  des  chrétiens? 

Djeddah ,  sur  la  mer  Rouge,  est  située  par  les  21  de* 
grés  40  minutes  de  latitude  nord ,  et  37  degrés  longitude 
est  de  Paris.  De  la  au  détroit  de  Bab-Et*Mandeb ,  la  dis*, 
tance  est  de  cent  trente-cinq  lieues.  Moka ,  située  près* 
quek  l'embouchure  du  détroit,  reçoit  tous  les  trésors  de 
l'Arabie  heureuse;  c'est  pourv}uoi  elle  ne  manquerait  pas 
d'être  un  point  très  important  de  relâche ,  où  l'on  ferait 
les  divers  préparatifs  pour  les  voyages  de  la  mer  des  Indes. 
Là,  avec  le  progrès  du  temps,  cinquante  b&timens  k  va- 
peur d'une  dimension  de  trois  mille  tonneaux  et  d'une 
force  de  mille  chevaux  au  moins ,  ne  pourront  peut-être 
suffire  un  jour  aux  besoins  du  commerce  et  des  voya- 
geurs. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  qu'il  est  nécessaire  que  la 
France  ait  un  point  iixe  de  politique ,  pour  ne  pas  laisser 
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Tcftl  y  co  partam  de  Calcutla.  Or,  pour  ramplir  le  bat  que 
je  me  propose ,  qui  est  d'explorer  cetie  vaste  mer,  appeliic 
généralement  le  golfe  de  Bengale,  il  faudrait  au  moins 
vingt  h  vingt-cinq  grands  bâiiroens  à  vapeur  de  deux  k 
trois  mille  tonneaux  de  capacité ,  et  de  six  à  huit  cents 
chevaux  de  pouvoir.  Une  ligne  longerait  la  cdte  de  Cal- 
cutta vers  le  détroit  de  Palk,  Gcacole ,  Mazutipatan,  Ma- 
dras ,  Pondîchéry  et  Tranquebar ,  situé  sur  la  cète  de 
Goromandel.  Une  autre  ligne  irait  explorer  le  détroit  de 
la  Sonde  vers  Java  ;  une  troisième,  le  détroit  de  lialacca 
jusque  vers  le  golfe  de  Siam  à  Bankquei,  dans  le 
royaume  même  de  Siam  ;  enfin  une  quatrième  et  der- 
nière ligne  irait  à  Rangoon ,  capitale  des  Birmans. 

Mais  la  grande  ligne  de  circonvallation  de  chemins  de 
fer  jointe  k  celle  des  bateaux  à  vapeur,  destinée  à  con- 
tourner la  calotte  sphérique  du  globe ,  comme  grand  che- 
min de  contour,  partirait  de  Calcutta  dans  la  direction 
dlslamabad ,  où  un  grand  dépôt  serait  établi  comme  tête 
des  chemins  à  suspension  qui  traverserait  cette  partie  de 
rindo-Chine  et  de  la  Basse-Chine,  et  se  terminerait  a 
Canton,  située  sur  la  mer  de  la  Chine,  par  la  latitude 
23  degrés  nord  et  1 1 1  degrés  de  longitude  est  de  Paris,  et 
distante  de  20  degrés  de  longitude  d Islamabad ,  qui  se 
trouve  située  par  89  degrés  50  minutes  de  longitude  est 
de  Paris,  et  de  2  degrés  0  minute  de  latitude  nord, 
presque  k  l'embouchure  des  bouches  du  Gange.  Cette  dis- 
tance, réduite  en  lieues  marines,  donne,  k  15  lieues  par 
degré,  500  lieues  pour  le  parcours  du  chemin  de  fer  a 
suspension. 

Canton,   située  dans  le  royaume  de  Quang-Tuog, 


offre  on  atantage  immense  par  sa  position.  Elle  eat  le 
centre  de  tout  le  commerc^e  qui  se  Mt  dans  la  mer  de  la 
Chine.  C'est  pourquoi  il  serait  facile  à  des  bateaux  k  va- 
peur d*une  grande  dimension  d'explorer  toutes  ces  Iles  qui 
se  trouvent  dans  son  voisinage,  telles  que  Bornéo,  Sumatra, 
iava,  la  Nouvelle-Guinée  Ja  Nouvelle-Hollande,  et  enfin 
toutes  les  mers  qui  traversent  ces  vastes  et  fertiles  po»> 
sessions ,  où  le  besoin  du  commerce  se  fait  sentir  et  où 
les  habitans  appellent  à  grands  cris  nos  entreprenans  na- 
vigateurs. 

Voici  queLest  le  trajet  que  le  chenUn  de  fer  aurait  k 
parcourir  d'Islamabad  à  Canton ,  en  traversant  des  cou* 
trces  déjà  civilisées  et  nullement  hostiles  à  son  établisse- 
ment. D'abord,  en  suivant  une  ligne  presque  directe  de 
Saing-Âing  à  Oumerapour,  il  rencontrerait  les  branches 
du  fleuve  Iraouaddy  occidental  et  oriental ,  puis  le  fleuve 
rhalouen  qui  se  jette  dans  te  golfe  de  Martaban ,  et  le 
fleuve  Meï-Nam  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Siam  ï  Bau- 
kek.;  ensuite  le  Meï*KoQg  qui  traverse  la  contrée  de  Gam- 
bodjes  et  se  jette  dans  la  mer  de  la  Chine ,  en  face  des  iles 
de  Condor;  et  enfin  le  fleuve  Sang-Koï  à  Kecho.ou  Bac* 
Khin ,  et ,  après  avoir  traversé  le  pays  de  Quang-Tung , 
il  arriverait  à  Canton. 

Ici  deux  grandes  lignes  de  bateaux  k  vapeur,  après 
s'être  concentrées  k  ce  point,  se  sépareraient  ;  l'une  d'elles 
se  dirigerait  vers  la  droite  du  cÀté  des  mers  d'Albion ,  où 
les  lies  Salomonsont  assises,  k  l'e^t  de  la  Nouvelle-Guinée, 
pour  prendre  son  point  de  départ  k  l'ile  Duperré  ou  k 
celle  de  Seniavine ,  située  par  les  7  degrés  de  latitude 
sous  la  zone  torride ,  jtvec  l'intention  de  se  diriger  vers 
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f'nthme  de  Panama ,  situé  sur  les  derrières  du  Nouveau- 
Monde,  où  le  eonfinerce  immense  qui  se  fait  avec  le 
Chili  et  le  Pérou  vient  y  chercher  un  passage  pour  l'Eu- 
rope. Nous  laisserons  pour  un  moment  cette  prolongation 
toujours  suivant  sa  course  vers  Test ,  afin  de  nous  atta- 
cher maintenant  k  celle  qui  doit  parcourir  k  peu  près  la 
latitude  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  présent. 

En  quittant  Canton ,  nous  allons  nous  guider  sur  la 
gauche  vers  le  grand  Océan  boréal  que  nous  aurons 
bientôt  k  Tranchir,  en  traversant  le  détroit  de  Fo-Kien. 
En  lai^ant  l'Ile  Formose  sur  la  droite,  nous  traverse- 
rons la  mer  de  Corée  jusqu'au  détroit  de  ce  nom,  que 
nous  traverserons  également  pour  nous  rendre  k  celle  du 
Japon  jusqu'au  détroit  de  Matsmai.  Lk  nous  établirons  un 
grand  dépôt  de  bateaux  a  vapeur ,  suivant  la  localité  des 
lieux  ;  car  bientôt  nous  allons  nous  occuper  de  traverser 
\d  grand  Océan  pacifique ,  en  prenant  Matsmai  pour  point 
de  départ. 

Comme  cette  ligne  ne  sera  destinée  qu'k  exploiter  la 
côte  du  Japon,  et  k  établir  un  commerce  immense  avec 
les  peuples  qui  la  couvrent ,  en  traversant  le  détroit  de 
Corée,  et  avant  d'entrer  dans  la  mer  du  Japon,  un  point 
d'arrêt  sera  formé  k  Thsmîgud-Tchcou ,  en  face  de  l'île 
Thsou-Sima ,  située  par  la  latitude  55  degrés  nord  et  la 
longitude  126  degrés  30  minutes  est  de  Paris,  et  distante 
de  21  degrés  de  longitude,  ou  environ  313  lieues,  de 
Canton.  A  ce  point  un  établissement,  formé  pour  recevoir 
les  navires  venant  de  l'Europe  pour  commercer  avec  ces 
peuples,  enverraient  leurs  dépêches  vers  l'Europe. 

En  quittant  ce  point,  la  partie  d« la  mer  du  Japon,  qui 
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se  trouve  située  entre  File  de  Niphon  et  la  côte  de  Mand- 
jourie ,  la  terre  de  Corée  et  l'empire  de  la  Chine ,  serait 
traversée  jusqu'à  Matsmai ,  sitaée  sur  le  détroit  de  ce  nom, 
par  la  latitude  42  degrés  nord  et  longitude  137  degrés 
SO  minutes ,  k  la  distance  de  12  degrés  de  longitude ,  ou 
170  lieues  marines. 

C'est  ici  qne  se  présente  h  nos  yeax ,  dans  toute  sa  ma- 
jesté ,  cet  immense  Océan  boréal  que  nous  allons  franchir. 
Comme  on  doit  le  penser,  de  grands  bateaux  k  vapeur 
seront  nécessaires  pour  ce  service.  Nous  sommes  mainte- 
nant arrivés  k  une  latitude  ao-dessus  de  celle  de  New- 
York,  États-Unis,  et  de  Briga  en|  Portugal.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  k  craindre  les  glaces  presque  perpétuelles 
du  Bering. 

Nous  allons  aussi  attaquer  les  denières  du  Nouveau- 
Monde  ,  situé  sur  la  mer  Pacifique ,  vers  le  point  qui  nous 
paraîtra  le  plus  propice  et  le  plus  commode  pour  l'exécu- 
tion de  notre  grande  entreprise  et  pour  sa  sûreté.  Celui 
que  la  nature  du  sol  et  la  marche  rapide  que  fait  le  pro- 
grès chez  les  Américains  de  l'est  vers  l'ouest ,  est  l'em- 
bouchure de  la  rivière  ou  fleuve  Orégon ,  ou  bien  encore 
Columbia  River  ou  Âstoria,  qui  me  parait  le  plus  digne  de 
mon  choix ,  bien  que  la  latitude  soit  un  peu  au  nord  k 
cause  de  la  température  que  j'ai  voulu  maintenir  dans  ce 
trajet  qui  s'est ,  comme  on  l'a  vu,  approché  de  la  latitude 
7  degrés  nord  de  l'Equateur.  Malgré  cela ,  je  m'arrêterai 
k  ce  point  jusqu'k  ce  que  l'évidence  me  démontre  qu'un 
autre  point  mérite  d'être  préféré.  Toutefois,  je  crois  qu'il 
est  le  seul  qui  offre  le  plus  de  chances  de  succès  et  un  dé- 
veloppement phi8  rapide  dans  Texploilation  immédiate  du 
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commerce  qui  aura  ticu  dans  ces  contrées.  Ce  lieu  a 
déjik  été  réclamé  par  le  peuple  amérieaiii  comme  partie 
intégrale  dé  feuir  empire ,  bien  qu^l  appartièiKic  .de  droit 
à  la  république  du  Teitas,  et  pourra  doveoir  un  jôvroin 
'grand  entrepôt  de  charbon  bitunuoeuxt  car  les^  mon* 
taghbfiT  Alleghany  et  peot-étre  iiièmé  le  sein  dies  mou- 
tagnes  rocheuses  pourront  fournir  kla  vapeur  des  mines 
profondes  et  intarissables  pour  altaionter  ses  fournaises 
ardenCes ,  et  aider  ainsi  notre  civilisation  h  Tégénéror  par 
io  commerce  et  l'industrie  ces  régions  immenses ,  «Huées 
depuis  le  détroit  de  Bering  habité  par  les  Russes ,  jus* 
qu'à  celui  de  Magellan  que  peuplent  les  Palagoos. 

Puisse  cette  idée  sublinfie  se  réaliser  un  jour,  et  porter 
dans  lé  sein  des  générations  futures  Tabondance  et  le 
bonheur!  En  recevant  ces  bienfaits  de  nous  èomme  uq 
ieg$  que  nous  leur  laissons ,  puissent  ces  dernières ,  par 
une  juste  reconnaissance,  les  transmettre  également  à 
ceux  qui  les  suivront ,  et  rendre  grâces  a  leurs  pè^  de 
leur  avoir  ouvert  ces  grandes  branches  d'industrie  oa* 
tionalé  par  la  belle  invention  des  bateaux  k  vapeur  et  des 
chemins  de  fer. 

L'embouchure  de  la  rivière  Orégon  à  Âstoria  ^  sitaée 
par  335  dégrés  de  longitude  est  de  Paris  et  1S7  ouest  i 
et  par  les  46  degrés  de  latitude  nord  (celle  de  la  pointe 
nord  de  l'Ile  de  Ré  auprès  de  La  Rochelle),  est  distante  de 
1,432  lieues  marines,  ou^o  degrés  30  minutes  de  lougi" 
lude ,  et  se  trouve  presque  en  ligne  directe  du  port  de 
Matsmki* 

Le  Great-Western  ayant  franchi  la  distance  de  l,OoO 
lieues  marines  dans  ii  jours  et  14  heureSi  en  venant  de 


Neir-Yorfci  situé  pair  Ift  hiHnà»  ik  4Q  degr^  lOmiaiies 
Dord.ei  de  Ti&dagré»  30  mioutes  oo^t  de  Parit,  dooelâ 
disUiocd  du  pori  de  Malimai  à  Asloria  peut  fadlemeat 
être  franchie  en  iS  jour»,  eo  accordant  10  jiœuda  acule- 
raeul  à  llieure^  eu  80  lieuea  par  34, 

Maiateniml,  $i  noua  jetons  .un  coup  d*çeil  lor  la.  carie 
géoécale^u  monde,  noua  trouyerona  que  la  ville  Oahou 
des  Uea  Haw^  on  Sandwich,  placée  aous  la  latitude  de 
2i  degréa  30  minutes  nord ,  et  à  âOO  degrés  30  minutes 
est  de  Pans  «  offrirait  un  lieu  sûr  pour  ravitailler,  soit  en 
charbon  de  terre,  soit  eu  provisions,  les  bateaui  k  vapeur, 
destinés  k  traverser  l'isthme  de  Panama» 
^  La  dislance  du  port  de  Matamai  k  Oahou  des  lies  Sand* 
wich  est  de  63  degrés  30  minutes,  ou  95â  lieues  marines  ; 
celle  de  Oahou  kPanama,  dans  le  golfe  de  cenom,si(uée 
par  81  d^rés  30  minutes  ouest  de  Paris ,  ou  270  degréa 
30  minutes  est ,  latitude  9  degrés  nord,  est  de  75  degrés, 
ou  environ  1 ,125  lieues  marines. 

De  Oahou  a  Âstoria ,  la  distance  est  de  40  degréa  de 
longitude,  ou  de  600  lieues.  Or,  combien  ne  serait-il  point 
facile  de  transporter,  d'Âstoria  aux  lies  Sandwich,  le 
charbon  de  terre ,  par  le  moyen  des  chemins  de  fer  sua* 
pendue  partant  de  la  rivière  Missouri  au  point  où  les  b&«-  - 
timens  k  vapeur  cesseraient  de  monter. 

Noua  allons,  pour  le  moment,  établir  notre  point  d'ar- 
rivée avec  le  chemin  de  fer  suspendu  sur  Tempire  amé- 
ricain ,  k  la  ville  de  Franklin,  au-dessus  de  Jefferson,  qui 
se  trouve  non  loin  de  Saint-Louis ,  sur  la  même  rivière , 
qui  se  jette  dana  le  Misaissipi,  par  39  degrés  de  latitude  et 
9o  di^i^  de  longitude  k  l'ouest  de  Paris, 
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La  distance  d'Âstoria  ^  Franklin  est  de  26  degrés  ou  de 
590  lieues  de  chemin  de  fer  k  suspension,  lesquelles 
pourraient  se  réduire  de  moitié  en  partant  du  point  où 
cessera  la  navigation  k  la  vapeur  ;  une  fois  que  l'on  aurait 
développé  les  ressources  de  ces  contrées  encore  désertes 
et  haUtées  par  des  tribus  indiennes  très  faciles  a  sou- 
mettre ,  surtout  d'après  le  mode  que  les  Américains  ont 
adopté  depuis  leurs  premiers  établissemens  en  Amérique, 
et  qui  n'a  jamais  manqué  de  réussir,  c'est-à-dire  en  ache- 
tant leur  sol  pour  des  couvertures  de  laine  et  des  barils 
de  wisky. 

Arrivés  k  Franklin,  nous  avons  maintenant  le  choix 
pour  les  trajets  vers  TËurope.  Nous  pouvons  descendre, 
d'un  côté,  le  fleuve  du  Mississipi  jusqu'à  son  embouchure, 
en  traversant  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans ,  pour  aller 
joindre  les  bateaux  à  vapeur  du  golfe  du  Mexique,  ou  de 
la  Havane. 

La  Nouvelle-Orléans  est  située  par  50  degrés  de  latitude 
nord  et  par  93  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris,  à  225 
lieues  de  Franklin. 

En  continuant  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Franklin ,  l'on  peut  se  diriger  vers  Savannah  ouChar- 
lestown,  où  il  y  a  des  chemins  de  fer  qui  vont  jusqu'à  New- 
York. 

Enfin,  une  ligne  directe,  partant  de  Franklin  pour  New- 
Tork,  parcourrait,  d'après  notre  système  à  suspension,  une 
distance  de 225  lieues,  passant  par Vandalia,  Indianapolis, 
Ck>Iumbus,  dans  l'État  d'Ohio,  Pittsburg  et  Harisburg,  de 
l'État  de  Pensylvanie,  et  traverserait  l'État  de  la  Nouvelle- 
Jersey,  de  New- York,  du  Connecticut  et  de  Rhode-ls- 
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land  jusqa^k  New-Port ,  où  serait  le  grand  dépôt  des  ba- 
teaux a  vapeur  pour  l'Europe.  En  tout  500  lieues  de  dis- 
tance. 

Nous  allons  reprendre  pour  le  moment  notre  grande 
ligne  à  vapeur  des  iles  Sandwich ,  arrivée  dans  le  goire 
de  Panama.  Mais,  comme  je  suis  intimement  convaincu 
qu'une  catastrophe  terrible  de  la  nature  finira  par  effacer 
de  la  carte  la  portion  de  terre  ou  de  rochers ,  qui  parait 
encore  lier  en  cet  endroit  TAmérique  méridionale  à  la 
septentrionale,  soit  par  un  tremblement  de  terre,  soit  par 
des  révolutions  sub*marines  que  je  ne  puis  décrire  ici ,  je 
ne  m'occuperai ,  pour  le  présent ,  qu'à  désigner  cet 
isthme  comme  un  point  important  pour  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  aérien  dans  le  lieu  le  plus  propre  ïi 
faciliter  le  trajet  du  golfe  de  Panama  k  celui  d'Urura. 

Lès  bitimens  à  vapeur  du  golfe  de  Panama  exploite* 
ront  toute  la  côte  du  Mexique ,  depuis  le  golfe  de  Cali- 
fornie, ou  mer  Vermeille,  jusqu'au  détroit  de  Magellan , 
après  avoir  franchi  le  chemin  de  fer  à  travers  l'isthme  de 
Panama ,  jusque  sur  le  golfe  Urura.  Ici,  la  ligne  de  ba- 
teaux k  vapeur  qui  va  nous  porter  vers  New-Port  se  trou- 
vera toute  prête  pour  nous  recevoir  et  faciliter  notre  re- 
tour en  Europe. 

Deux  Hgnes  de  bateaux  devraient  être  organisées  sur  ce 
point  :  Tune ,  destinée  k  exploiter  le  cap  de  la  Grâce  de 
Dieu  et  le  cap  Catoche ,  pour  toucher  ensuite  k  la  Ha- 
vane ,  la  pointe  sud  de  la  Floride  k  Pensacola,  et  de  Ik, 
se  rendre  k  New-Port  ;  Tautre ,  qui  se  dirigerait  vers  lllè 
de  la  Jamaïque ,  k  Port-Royal ,  k  l'ile  de  Cuba  et  k  San- 
tiago; de  Ik,  prenant  la  direction  de  Providence  k  travers 
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les  lies  Liicayes  w  Babaiii«t  elle  viendrait  aboitlir  k  New* 
Port. 

Du  point  du  golfe  Urora ,  jusqu'au  cap  de  la  Grice  de 
OieuJadîBtaiice  est  de8  degrés  oo  làM)  lieues.  Ce  cap  est 
sHué  par  80  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris  et  15  de- 
grés de  latitude.  De  \ï  au  eap  Catoche,  il  y  à  8  degrés  ou 
190  lieues.  Ce  dernier  est  situé  par  89  degrés  de  longitude 
ouest  et  22  degrés  latitude  nord. 

La  distance  de  ce  point  k  la  Havane  est  de  5  degrés 
ou  75  lieues;  la  Havane,  située  par  85  degrés  ouest  de 
Paris  et  33  degrés  de  latitude,  n'est  distante  de  Alleotoa 
ï  Thompson's-Idand  ouKey-Werat  que  de  1  degré  ou  iO 
lieues.  La  distance  de  ce  point,  en  passant  par  le  csasl 
de  Babama ,  jusqu'à  Piew<^P<tft ,  est  k  peu  près,  de  21  de* 
grés  ou  515  lieues.  Nev^-Port,  dans  l'État  de  Rhode-Is^ 
land,  est  sitoé  par  la  longitude  75  degrés  10  minutes  ouest 
de  Paris  et  par  41  degrés  50  minutes  nord.  De  U  k  Vera* 
Çrux,  il  y  a  environ  555  lieues. 

La  d€«xième  ligne,  parlant  du  point  du  goMe  Umra 
et  se  dir^eant  vers  la  Jamaïque ,  trouverait  cette  tie  par 
la  latitude  18  degrés,  et  Port-Royal ,  par  la  longitude  79 
degrés  50  minutes.  La  distance  de  Urura  est  225  lieaes 
marines.  De  ce  point ,  en  se  dirigeant  vers  Santiago  de 
Cuba ,  il  y  a  5  de^és  50  minutes  ou  52  lieues. 

Santiago  est  située  par  78  d^rés  de  longitude  ouest 
de  Paris  et  20  degrés  de  latitude.  De  ce  point  k  Provi- 
dence, il  y  a  7  degrés  ou  106  lieues ,  cette  ville  étant  si- 
tuée par  25  degrés  de  latitude  et  80  degrés  de  longiude 
ouest  (le  Paris  ;  de  là  à  New-Port ,  il  y  a  20  degrés  ou  300 
lieues» 
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A  ce  point  se  termine  la  jonction  ûes  trois  lignes,  dont 
deux  sont  parties  du  point  d'Urura  sur  une  distance  presque 
égale  ;  car  celle  par  le  cap  de  la  Grâce  de  Dieu  aura  650 
lieues  jusqu'à  New-Port;  l'autre,  par  la  Jamaïque,  aura 
680  ;  et  enfin,  la  dernière,  venant  de  Gayenne,  Martinique, 
Guadeloupe,  Saint-Thomas,  Porto-Rico  et  New-Port,  aura 
environ  710  lieues. 

De  New-Port,  l'Atlantique  pourra  être Tranchie,  dans  la 
direction  de  Brest,  en  12  à  i 3  jours  tout  au  plus.  Gette 
ville,  située  par  la  latitude  de  48  degrés  30  minutes  nord 
et?  degrés  ouest  de  Paris,  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  point  le  plus  voisin  du  Nouveau-Monde,  et  distante 
de  la  capitale  de  la  France,  en  ligne  droite,  de  110  lieues, 
qui,  parcourues  sur  un  chemin  de  fer  à  suspension,  don- 
oerait  un  résultat  de  10  heures  de  voyage  aérien,  et  d'une 
dépense  de  10  francs. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l'avenir  des 
grandes  communications  du  globe,  tant  à  l'aide  des  ba- 
teaux à  vapeur  que  de  celui  des  chemins  de  fer  à  suspen- 
sion ,  nous  allons  clore  ce  chapitre  et  passer  à  un  autre 
pour  nous  occuper  de  la  ligne  qui  partira  de  Paris  pour 
New-Port,  en  passant  par  le  détroit  de  Bering. 
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Maintenant  qm  jai  démontré  les  résiritato  immenseft 
que  Ton  peiH  obtenir  par  les  chemins  de  fer  cembinés  avee 
les  bateauK  k  vapeur  k  grande  dimemMon ,  résultats  doni 
ne  manquerrat  pas  de  proûier  les  générations  futures  ^  je 
vais  exposer  en  peu  de  mots  la  marche  rapide  des  che*- 
mins  de  fer  seuls  sur  le  contour  de  notre  gldl>e,  lesquels 
sont  appelés  k  le  circontoarner  en  évitant  entièrement  les 
trajets  par  eau ,  et  k  rendre  les  commnmeations  entie  les 
nations,  pins  raj^es  et  moins  dispendienses.  En  eff^, 
noos  avons  d^k  vu  qu*en>  prenant  Paris  pour  point  de  c^ 
part,  et  nous  guidant  vers  l'est,  des  ré^oqs  immenses 
avaient  été  traversées  et  franchies  presque  k  vol  d'oisean 
et  avec  une  rapidité  étonnante.  Nous  avons  vu  anssi  lâ 
distance  d'une  partie  de  la  France,  jusqu'au  grand  entre* 
p6t  dn  commerce  du  Levant, rédnile  k.l40Jieiies:et  pa^- 

II.  s 
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courue  en  14  heures  par  le  moyen  ingénieux  du  système 
aérien. 

Déjk  la  ville  populeuse  de  Marseille,  amenée,  comme  par 
enchantement  ou  par  un  art  magique,  presque  aux  portes 
mêmes  de  Paris ,  et  formant  presque  dans  son  ensemble 
un  de  ses  nombreux  faubourgs,  reçoit,  dans  les  vastes  ma- 
gasins de  ses  comroerçans,  tous  les  produits  exotiques  des 
quatre  parties  du  monde  ;  celles-ci  venant  se  réunir  dans 
le  grand  bassin  de  la  mer  Méditerranée ,  depuis  les  co- 
lonnes dlfercule  sud ,  parcourent  ce  vaste  champ  de 
spéculations  maritimes  qu'offrent  les  côtes  africaines, 
égyptiâBiie» ,  syrieqnes  ^  cQii»tjàntîoo{toIit.ain,e8  ,  Jiellé- 
ni^ms,  mpoUlw&e»,  piémostAisesf  et  l<mgeni  noife  ter- 
ritoire et  celui  dé  l'Espagne  jusqu'au^  coTonnès  d'BerCtile 
nord, 'placées  au  sommet  du  redoutable  Gibraltar,  où  jadis 
1^  VàdUiens  avisent  pta&té  la.  limite  oecidestate  de  Tan- 
eiea  monde^  et  où  lear  commerce  a*av^i  «u  se  frayer 
une  issue  poujr  aller  pviser  aii*dèlk  dea  meraunsnoa- 
vèlIeMorce  d'agrandissement  ou  d'innovaiîona  commer- 
4»lries. 

A<ô<^tard'btd ,  Marseille  la  puissante,  proclamée  par 
notre  Mmikiear«e  la  reine  dea villes  de  France,  voit  avec 
)Oie  lea  nomfareiUL  b&timens  de  son  eommerce  d'emtre^oier^ 
pressés  dai»  son  magnifique  port  ^  moitiés  par  des  marias 
îMrépideft^  partir  poar  aller  franchir  avec  audace  ces  co^ 
lomet  aiftiqueis^  en  suivant  les  tracesique  leur  ont  wveries 
Je&Ghifetopb6  Colomb ,  leâ  Amène  Véspuee ,  et  tant  d!au- 
tf M  grands  et  iUustres  navtgalears ,  et  porter  dws  des 
fégions  Soignées  les  fr ails  de  notre  jn^sirie  naUMsto. 
^ès.  9imr  raconté  nm'glojres  et  hoa  revers  m%  peuples 


098  rives  éloignées  »  en  leor  apprensDl  ee  qo'est  ta 
FriMe > 06 iqu'^e  »  de  grand,  de  aublmie,  et  ee^'elle 
peM  faire  pour  leur  bMheor  ei  l'avancement  de  leur  ei« 
vilisdi«on,e(ie  les  Toil  fevenir  dans  son  bassin,  duirgés  de 
ridisa trésors  M  de  prodoita  étrangers,  $i  nécessaires  k  ms 
ûidiistoidte ,  at  reçus  en  éc)»age« 

Vers  TOriant ,  son  eommeroes^tandlusqa'Mi  sources 
da  SFil;  ai  iplasloki,.  vers  lest,  lies  plages  de  rambonchara 
4s  rEnpbrals  lui  sem  tribnlairas; 

Ori  en  jetant  ai»  coap  dUil  vapîde  sar  la  fonnaïkMi  de 
aotra '{flobe ,  il  4st  fadie  de  se  convaincre  des  progrès 
fspîdea  qu^ont  faits  les  nations  plus  on  moins  civiliaées 
<ia  monde ,  depuis  rînvcntioli  de  la  vsfianr  appli^e  k  la 
navii^ition ,  et  da  lext^uioa  que  prend  «la  des  ebamins 
de  fer.  BientM  ee  ne  sors  plus  qu'an  }au  pour  les  habitans, 
imt  da  nouveau  que  da  raneien  monde  i  de  se  tendre  les 
toas  et  de  s'embrasser. 

C'est  dom^  P«ris  que  nous  dési^MroM  comme  le  fajet 
d'oà  pattifoat  les  rayons  nombreux  des  ebemins  b  sus* 
fêmm  qui  doivent  filaner  daaa  tous  les  sens,  non  sanler 
ment  sw  le  sol  français ,  mais  encore  sur  cetaii  des  natieiis 
voiaina$  et  ieiotunes;  et  réumr  un  jour  lô  eontinent  de 
l'Europe  a  celui  du  nouveau  moftde.  Noua  aBons  oom^ 
meneer  par  démontrer  W  grand  rayon  qui ,  parlaM  da  la 
capitale  de  la  France ,  ou ,  pour  mieu^  dire ,  de  l'univme, 
ira  terminer  sa  course  vagabonde  k  la  pointe  la  plua  est , 
eu.  face  de  TiUi^  Saiat*Jeau ,  près  du  grand  baM  de 
Terr^Meuve,  et  k  t'emboucbure  du  fameux  fleuve  de 
Saint-Laarent ,  aà  les  moruesHnoartres  ont  hwàé  feur 
enq^e,  Ms^  usais  lataseroos  aux  généretioia  qui  vien^ 
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dront  après  nous  la  lâche  ou  ta  cliance  de  se  frayer  un 
passage  à  travers  les  terres  stériles  du  Labrador,  celles 
arctiques  du  Baffin,  du  Groenland  ;  et  après  avoir  tourné 
la  edce  sur  celles  qui  avoisinent  les  iles  dii  Spitzberg , 
nouvelle  Sibérie ,  et  les  iles  aux  Ours ,  tacher  de  trouver 
une  terre  continue  qui  puisse  présenter ,  au  milieu  des 
glaces  étemelles  qui  la  couvrent ,  une  surface  solide,  pro*. 
pre  ^  recevoir  dans  son  sein  les  poteaux  du  chemin  de  fer 
h  suspension ,  et  faciliter  ainsi  la  jonction  de  la  grande 
Hgne  de  Paris  vers  la  pointe  la  plus  est  de  TAsie,  au  dé- 
troit de  Bering,  laquelle ,  par  un  revirement  de  la  nacelle 
aérienne ,  se  dirigera  vers  Paris ,  ai>rès  avoir  parcouru 
celte  partie  spbérique  du  globe  avec  une  rapidité  éton* 
nante,  et  viendra  se  rallier  au  même  point  de  son  départ, 
sans  le  secours  de  bateaux  à  vapeur  ou  b  voilure. 

Cette  tâche ,  qui  nous  paraît  très  difficile  à  son  premier 
abord ,  nous  Tabandonnerons  volontiers  k  nos  neveux  ,  en 
leur  souhaitant  de  grand  coour  une  heureuse  réus^te  et 
un  courage  indomptable  dans  Texécution  de  celte  gigan- 
tesque entreprise.  Mais ,  ce  qui  nous  concerne  à  présent, 
c'est  de  nous  occuper  du  parcours  de  la  ligne  que  nous 
avons  projet  d'établir,  et  dont  Texécntion  est  réservée  à 
notre  siècle  et  h  la  génération  actuelle. 

Le  détroit  de  Bmng  se  trouve  situé  par  la  latitude  66 
degrés  nord,  et  171  degrés  longitude  ouest  de  Paris, 
au  cap  Oriental ,  et  par  la  latitude  6r>  degrés  40  minutes 
aussi  nord,  et  par  170  degrés  10  minutes  au  cap  du  Prince 
de  Galles ,  distans  Tun  de  l'autre  d'environ  dix  lieues. 

Or,  il  ceux  qui  désireraient  franchir  ce  passage  qui 
sépare  VÂsîe  de  TÀmérique,  ou  plutôt  les  deux  mondes, 
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sur  lin  ebemin  de  fer  ambulant  et  qtteiquefois  iiie ,  nous 
dirons ,  comme  ântrefois  le  fameax  maréehal  VmIiw  k 
Lonis  XIV  :  Il  faut  ayoir  en  abondance  de  l'argent,  de 
l'argent,  de  l'argent.  Donc ,  avec  deTargeiit,  de  l'argent 
et  de  FargMt ,  le  détroit  de  Bering  pourra  être  fruield 
par  le  moyen  d'un  pont  flottant.  Comme  lea  bois  de  cons- 
tmctiofl  abondent  dans  ces  contrées ,  il  serait  facile  de 
faire  de  grands  pontons  de  deux  ou  trois  cents  pieds  de 
longueur,  fortement  tenus  par  des  chaînons  de  ht  asse^ 
forts  pour  en  garantir  la  solidité.  Atoc  deéemUàblespfl- 
eautioBs ,  on  poûrr»!  aisément  en  assurer  le  sueoès  et 
établir  le  pont  flottant  pour  faciliter  le  passage  ;  mais^  à 
mon  avis ,  il  serait  peut-être  plus  prudmt  et  moiasdis* 
pendienl  d'établir  a  ce  détroit  une  ou  deux  lifoes  de  forts 
et  grands  bateaux  k  vapeur  dont  la  puissance  pourrit 
vaincre  sans  danger  les  obstacles  que  présenteraient  les 
glaces  amoncelées  depuis  tant  de  sièîsles  et  devenues  m 
redoufa^tes.  GeHes-ci  disparaîtraient  insebmUement ,  ea- 
trainées  devant  ce  soleil  inventé  par  le  génie  de  l'homme, 
qui ,  la  hàche  du  progrès  à  la  main ,  se  fraierait  un  che- 
miû  au  mtfieu  d'elles ,  en  les  domptant  et  en  les  forçant 
d'obéfar  ^  la  force  de  son  bras  et  à  l'étendàe  de  son  pou- 
vo^.  Une  fois  ces  premiers  succès  obtaïus ,  il  serait  fiieile 
de  transporter  les  voyageurs  du  nouveau  monde  dans 
rancien,  et  réciproquement. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  les  difficultés  qu'offre 
ce  détroit  aux  voyageurs  des  deux  mondes  qui  voudraient 
le  traverser,  c'est  que  j'ai  cru  que  cela  était  nécessaire; 
earc'estle  seid  peim ,  dans  tout  le  tracé ,  qui  réimisse  les 
obstacles  lecr  plus  nombreux  et  les  plus  însumoat^les. 


It8  TOUA  OU  MOAINEt 

La  IMyqiM  fkiii  eu»  loiili^iwni  mk^4ê  eàli  '.<k& 

•  ciiMHOide  GirqWetb€#pim6neo .à  é(iiblir  mt  son  «oiAe 

«ecviffttl  i|M  4e.fiieAi|3i  a4ii.gi!ftDUr  chemiii  que  jous 

;  êUons  décrira  «  al  qui  sera  defiUaé  U  ccH^touj^aer  Hs-dt^pK 

Or,  avant  de  déaigoer  laa  Umx  laa  plita  propicaa  ^1  '6ia- 
€ttliOft  da  Mile  grand»  aiiirapriaa.|  il  est  néeessaira  qae 
l'andaa  mode,  laai  à  1%  fm  ^i  di^iM^ii^w^t  si  lapt  »  das 
dMnûoB  de  lait  adopté  juaqu^  firés^pi  p^r  l'A^gU^erre, 
k  Balgkpid,  la  P^iwe,  TÂttUichei  la  ^Cus^^^if^  Étala- 
Uua  ai  la  Fraaee  mémo ,  mi  retf^fi^  pai>  le  mmm 
ayatèioe  de  ebanu»  d4  ferii  «^(^ 

La  ayalèine  acuif^  des  cbeMMflB  dfe  fj^f,  j'en  c^vleo^t 
aal  oa  ne  peut  pas  plua  aubtii^e;  U  cst^frwd  el .mpgaiii- 
qae;  maiaaaatti  cçqiitteii  n'aat^il  pa$  disgeiidieu?  DV 
tiord^aon  exéouUoa  entraîne  Ja  n^cesaité.dp  ^^^vix  d*mi 
.capital  iauneme,  tant  pour  aniYûr  à. une.  gran^ç. pi^f fp^^* 
tÎQn»  qw  pour  assurer  ift.aolidité  dea  cb^îna  v  svurtçMH 
dauajiotre  patrie,  ou  tout  &e  fait  pai;  le  ipoji^.deror^i 
^  raigant»  et  oà  notre  économie  politique  i^*a  ^pas  pu 
aneore  admettre  t  à  rimitattop  des  Anglaia  et  des  Aag|4- 
Américains,  le  papier^monnaîe  ou  billets  dç  ))anq,uie pof- 
tant  si^  leur  faoe ,  écrit  en  gro^  caractères  :. 


•  .  » 


LA  BANQUE  GEiNERALE  DE  FRANCE, 

D£S   CHEMINS   I>£   FER   £T   DE   LA    NAYIOATIÛN   A    VAPKli^, 

caÉATioa  DG  i84o, 

Pli]fava  aa  porteur  à  m  demande,  à  vue,  ankié  tti  ar  «lauMt  «a 
,Mp«i  inoan^y^»  la  «oome .Ua  Sd  (ranci»,  eic*,  etc. 


Eofi^cmid  lieu»  les.coptrées  où. rpn.ciiavraU  établir  um. 
grânifc  commïmication  terrei^iriG,  ne  msuKiuQmif^t  point 
d'olTrir  de  nombreuses  difiicuhéf»  qu'iUewi  dâfficîte.de 
vaincre,  mécie  avec  les  re6S4wirc^.dala.w0ii«e..fldfA 
rlcbeeseft  i  et  (fiai ,  joinles  aos  otetjicles  impritiit  4»  ni 
et  éa  .oUflfiaty  f^ieal  éoliotief  un .  «mibk^io  pWjjeU  Sa 
effet,  comment  tenir  dans  un  éiai  exigé^pMr  HisAr#t4 
publkiile^  la  trace  des  rail&,  pendant  1^  Ipoga  Jiivec»  fui 
Yieonent  fondre  tons  les  aps  #ur  la  Fraacii  i  la  (riiai»i  k 
RussHi  et  yt^aétUfk^àimtd  «  et  diirapt  l#i4»eliJat»isiei^ 
placée  sous  Ja  soae  glaciaia  ^  reçoit  sur  nawtliiiee  deudaiMt 
à  douze  pfttces  de  gUoe,  et  de  devx  a.  trois  pî(sda  .ilo^ 
aeifie  ?  comiiient  en  venir  à  boni»  .qillin4i  an  retOM  5I11. 
printemps }  suirvieat  la  dégel»  aa^ant  Mec  hli  «  l)Ja  w^r. 
face  de  ces  mêmes  terres»  des  désordbres.borriUieael 4e8 
ol)stacles insurmontablea?  .  ^  .   >, 

Il  est  doiKi  bien  éyiden|4|wle.(d)amitt4efarà.iiiipa^ 
sioa  est  lçaeiili^tt'ilsoH>asaiUto  d'adopter:;  oaroci^te  ^. 
vention  sidMko^  ^  qui  mai^obera  de  ft'oat  daas  AoUreaMiÉr 
ayee  c^Ua  des  grands  bateaux  à  vapear,  m  cpwiclt  pAinfe 
d'obstacle  qa-^le  ne  poîsae  yainore.  Xta  chawiiàredu^ 
bo^rettr  4>a  le  palais  du  priiict  se  Irauvettl4la  plaoéa  aur 
la  ligne  directe  d'an  point  k  wa  titfie  où  le  chemin  daimi 
aboutir?  Le  voyagauTi  assis  dans  si  nasaHe,  pasiera  k  vol 
d  oiseau  au-dessas  de  ces  demenres^au' voyant  bous. hé 
rhabitant  diis^ ,  qui  n'a  paamême  lieiempade  rapeice- 
voir*  Uae  rivière  ae  troavè^tyeile  iur  abn-ipa^pagat^EII 
bien  !  des  potoaux  aerataî  pla^^  4roiad«;ahaque«M.>aaeô 
irois  autres  an  centre ,  aï  Mla  eal  néc^^aaira  k  cerner  à»n 
\9i%mti  et  biwtét  Tespaee^ra  fi^uMii  ftiMep^^de^fm^ 
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yié€t  plwde  promptitude  que  si  un  pont  élevé  k  grands 
frm  avait  été  jeté  sur  les  deux  rives. 

Une  rMte  royale  est-elle  sur  le  tracé?  La  suspension 
isole  la  voiture  aérienne  de  plus  de  vingt-doq  pieds  au* 
desBM  de  la  surface  de  la  terre ,  et  par  coiséqueut  obvie 
au  danger  de  rencontrer  les  voitures  ou  les  voyageurs 
passant  au  même  moment. 

Une  montagne  se  pFésenieH-èlie  sur  t'étu^lissement  de 
la  ligne?  veut-on  k  franchir  sans  coup  Férir  ?  Le  voya- 
geur ne  s'embarrassera  pas  de  l'obstacle;  41  n'aura  pas 
btaoni  de  deseendre  de  sa  naeeHe  ;  les  ressorts  seulement 
placés  sous  les  poteaux,  en  se  biassant  et  en  se  levant 
liiâjestttèosemeDt  devant  et  derrière  elle ,  la  pousseront 
avee  grâce  en  avant ,  dans  sa  course  rapide,  vers  son  but. 
'  La  naoelle,  lancée  sur  les  raHs  h  suspension  par  son 
seul  poids ,  et  dont  la  puissance  ne  diminue  ni  n'augmente 
par  le  mouvement  ascensionnel  ou  descensionnel  qu'elle 
reçoit,  et  qui  la  fait  marcber  toujours  en  avant,  en  frao- 
oUssant  Tobstacie  ou  la  montée ,  et  en  se  précipitant  vers 
la  descend ,  n'offre  pas  plus  de  dangers  on  d'ëmottoa 
MX' voyageurs  que  n'a  fait  la  traversée  horifontale  da 
tairaÎB  peéeédèirt  :  cmt  la  rapidité  a  été  la  même  dans  la 
moatée que  dans  la  descente;  par  ce  nouveau  moyen  de 
franctair  les  e^aees ,  le  vailoB  est  parcouru  de  la  même 
macère  que  lavmoolagne; 

Avei^-vous  k  traverser  une  forêt?  Vqus  n'aurez  qult 
faire  eoiq^er  le  bois  k  deiix  pieds  de  t^rre  dans  la  diree- 
tion^exigée,  y  placer  vs«  poteaux  a  suspMsîon  ;  ensm(6i 
avec  vnH»  naceUe,  voiispoorrei  traitërser  l'espace,  à 
dottae><m  qiqn^  pieds  duns  l'air ,  en  vous  moquant  des 
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troDçins  d'arbres  ^  de  leurs  ramc^vx  et  de  le«r  fenttltge 
qui  se  trouTeront  sons  vos  pieds ,  pourvu  toutefois  que  les 
rails  k  suspension  vous  isolent  du  danger  de  les  rencou* 
trer  dans  votre  eaurse  rapide. 

Un  marécage  se  trouve-t^l  sur  la  ligne  ;  un  lae ,  un 
ruisseau  »  une  civière ,  un  jardin ,  un  cbamp^  ou  un  étang, 
appartenant  kun individu  quiconque,  leaiugénieurs  char* 
gés  de  diriger  ces  travaux  s'attacheront  k  consolider  les 
fondations ,  soit  par  le  moyen  de  pilotis  ou  de  la  maçonne^ 
rie ,  suivant  le.  besoîn-  de  la  localité  du  sol  qu'ils  auront 
k  combattre,  et  iMBtôt  après ,  le  voya^jeur  placé  dans  sa 
nacrile ,  sur  les  raib  à  suspension  qui  le  portent  au-dessus 
de  la  surface ,  traverse  sans  s'occuper  de  la  nature  du 
terrain  qà*i[  parcourt  et  qui  est  au-dessous  de  kii  pendant 
toute  la  dislance. 

Les  courbes  que  la  nécessité  exige  afin  d'éviter  les 
grandes  escarpes  gisant  dans  le  sol ,  ou  les  remblais  H 
les  déblais  k  faire  pour  faciliter  le  passage  des  chemins  de 
fer  aetuds  ^  n'offriront  aucune  de  ces  difficultés  k  l'ingé- 
nieur,  chargé  de  l'exécution  d'un  chemin  de  suspension  : 
il  n^y.avra  que  hi  solidité  de  la  fondation  (kstinée  k  rece- 
voir le.  poteau  qui  devra  l'occuper ,  ainsi  que  le  moyen 
d'apportear  sur  les  lieux  les  matériaux  nécessaires  k  sa 
construction.  . 

Le  passage  même  sur  une  ville  pourra  s'effectuer  en 
érigeant  sur  des  toitures  de  maisons  une  charpente,  dont 
la  solidité  correspondrait  k  celle  des  fondations,  afin  de 
pouvoir  supporter  non  seulement  le  poids  du  poteau  et  de 
ce  qui  Je  constitue,  mais  encore  celui  des  pas8afers,d6 
leur  bagage ,  de  la  nacelle  et  de  son  coftéucteur. 
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prodîgietise ,  en  sorte  qoe  la  maison  où  j'avais  pris  gîte 
(  hg-kùuse  )  se  tronvait  couverte  entièremadt  du  côté  de 
sa  façade  tournée  vers  le  sud  et  donnant  en  face  d'im 
grand  chemin  ,  tandis  que  l'autre ,  le  lendemain  matin  où 
le  tourbillon  cessait ,  frappé  par  le  vent  qui  emportait  ta 
neige  dans  une  autre  direction ,  était  entièrement  nu  et 
découvert,  au  point  que  Ton  aurait  cru  qu'il  n'était  point 
tombé  de  neige.  Quelquefois  nous  étions  obligés  de  nous 
frayer  un  passage  sous  la  neige ,  pour  aller  soigner  nos 
Chevaux  qui  étaient  à  couvert  dans  des  huttes  de  l'autre 
c6té  du  chemin. 

La  neige  et  les  glaces ,  comme  on  le  voit ,  ne  peuvent 
donc  eflrir  aucun  obstacle  aux  chemins  k  suspension , 
puisqu'il  ne  s'agira  que  d'élever  les  poteaux  pour  isoler 
les  nacelles  dé  Ja  surface  du  terrain  ;  tandis  qu^elles  ren- 
dront inutiles  les  chemins  de  fer  actuels  pendant  une 
grande  partie  de  l'année ,  dans  les  latitudes  élevées.  Elles 
n'occasionneront  pas  non  plus  de  grands  travaux  pour 
leur  édification ,  ni  des  dépenses  énormes  pour  leur  en- 
tretien. Mais  un  autre  avantage  qui  parlera  plus  péremp- 
toirement en  leur  faveur ,  avantage  qui  est  aussi  précieux 
qu'incalculable  et  qui  fera  abandonner  les  chemins  de  fer 
k  rails  fixes ,  c'est  le  moteur  qui  les  fait  agir. 

Le  matériel  des  wagons ,  les  différons  services  qu'ils 
sont  appelés  k  remplir ,  la  dépense  énorme  pour  la  con- 
fection des  locomotives ,  leur  entretien ,  là  quantité  de 
matières  combustibles  qu'elles  consument,  Teau,  le  trans- 
port de  ces  combustibles  aux  débarcadères  et  sur  les 
différons  points  où  ils  servent  k  alimenter  les  besoins  du 
service  ;  les  émolumens  accordés  au  nombre  d'hommes 
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superflus,  employés  à  chaque  branche  de  radmiatstratico, 
que  l'oA  peut  épargner  par  l'autre  système,  aux  officiers, 
sotts-chefs  et  chefs  ;  les  excavations ,  les  transporte  dei 
terres ,  te  déblai  et  le  remblai;  les  gardes  des  barrières, 
les  passages  à  fermer  après  la  traversée  des  trains  ;  les 
fessés  pour  réconlement  des  eaux,  occasionnés  par  l'effiit 
de  la  gelée  des  chemins  dans  les  saisons  froides  ou  par 
d'autres  causes;  la  destruction  des  rails  qui  peut  amener 
\gw  détraquement  de  la  ligne^  et  par  conséquent  jettr 
les  wagons  hors  des  traces,  ainsi  que  les  voitures,  au  mo- 
ment où  Ton  s'attend  le  moins  k  ces  accidens  funestes; 
ce  qui  en  Amérique  est  arrivé  très  fréquemment ,  et  a  oc- 
casionne de  grands  malheurs  sur  les  chemins  établis  sur  des 
sols  ingrats  dans  les  régions  glaciales ,  et  tout  récemment 
encore  sur  la  route  de  Saint-Germain  à  Paris  (1)  ;  enAn  le 
passage  mukipHé  des  marais,  des  rigoles,  des  ravins,  des 
rivières ,  qui  nécessitent  la  construction  de  ponts  sans 
nombre  dans  le  parcours  d'une  grande  ligne  de  chemins 
de  fer,  où  le  choix  du  terrain  devient  souvent  impossible, 
lorsque  le  tracé  doit  suivre  une  direction  donnée  pour  en 
attehidre  une  autre ,  telle  que  de  Paris  ^  Brest^  où  la  dis- 
tance actuelle  est  de  cent  cinquante  lieues  de  poste ,  les- 


(i)  A  la  Noa Telle -Aogleterra,  lee  tribunaux  ont  été  soureDi  appelés  à 
prononcer  des  sentences  terribles  contre  les  dilTérentes  compagnies  de 
chemins  de  fer  et  de  bateant  à  tàpeor,  en  dommages  et  intérêts  poar  des 
iembee  »•  des  bras  et  ât$  têtes  cassées ,  dans  les  difTérenles  rencontres ,  sojt 
des  waf  ons  »  soU  des  bateani  à  Tapenr.  Ces  points  de  droit ,  dans  certaines 
localités ,  ont  tonjours  été  décidés  en  fareur  des  plaigoans,  et  les  {oges  ont 
montré  en  tout  temps  nne  grande  séTértté  contre  les  coftipagnies ,  laqaeMe 
allait  q«eliiiier«ia  {«sqv^ii  Tarbitratre. 
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le  fleuve  Volga ,  détiouchant  dans  la  mer  Caspienne  après 
avoir  traversé  Simbirsk  et  Taratof . 

De  Tobotsk ,  nous  prendrons  une  autre  direction  pour 
nous  élever  vers  la  province  de  Diakontsk ,  et  nous  cboi« 
sirons ,  comme  point  de  relai  et  de  dépôt ,  la  ville  de 
Vcrkboîausk ,  située  sur  le  fleuve  lana  ^  qui  se  jette  dans 
la  mer  Glaciale  du  Nord  vers  les  iles  de  la  Nouvelle-Sibérie. 
lana  se  trouve  par  la  latitude  66  degrés  40  minutes  nord 
et  parla  longitude  150  degrés  20  minutes  ouest  de  Paris, 
et  distante  de  52  degrés  ou  480  lieues  marines. 

De  Yerkboïausk ,  nons  allons  nous  dirigea  vers  Zachi- 
versk  sur  le  fleuve  Indighirka oci  Kolima  de  louest,  qdi 
se  décharge  dans  la  mer  du  Nord ,  située  par  la  latitude 
67  degrés  nord  et  par  la  longitude  140  degrés  est  de 
Paris ,  et  distante  de  Yerkboïausk  de  4  degrés  50  mi- 
nutes ou  67  lieues  marines^ 

Zacbiversk  est  située  sur  le  Kolima  de  Test  par  les 
67  degrés  dé  latitude  nord  et  140  degrés  de  longitude  est, 
et  le  fleuve  Kolima  de  Touest  a  ^on  embouchure  éj^ale- 
ment  vers  TOcéan  glacial  du  nord.  Id ,  nous  trouvaat 
élevés  jusqu'à  ce  haut  degré  de  latitude  du  p61e  arctique, 
nous  dirigerons  notre  course  vers  le  détroit  de  Bering, 
en  laissant  sur  notre  droite  le  fond  de  la  baie  de  Pengina , 
afln  de  tâcher  de  trouver  une  ligne  droite  sur  Sredne*Ko« 
linsk ,  située  par  la  latitude  67  degrés  50  minutes  et  par 
la  longitude  155  degrés  est ,  distante  de  7  degrés  lo  mi* 
Dûtes  ou  105  lieues. 

De  Sredne-Kolinsk ,  nous  gagnerons  le  haut  de  la  b»^ 
de  Sainte-Croix ,  latitude  66  degrés  10  minutes  nord  et 
longitude  179  degrés  est ,  distante  de  10  degrés  30  mi- 
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mie»  m  i59  Heues.  De  III ,  à  la  pointe  an  cap  Orientai,  il 
n'y  a  qu'une  distance  de  4  degrés  15  minutes  on  65 
lieues. 

Le  déliait  de  Bering ,  placé  par  la  htitude  60  degrés 
nord  et  i89  degrés  est,  se  trouve  être  presque  à  Tant!- 
pode  de  la  capitale  de  Funivers.  Le  grand  Océan  boréal, 
dont  les  terres  sont  les  plus  voisines  de  son  point  de  gra* 
vite  antîpodiale,  a  slir  sa  surface  les  lleft  Adafak  et  Ka- 
naga  de  4  d^rés  KO  minutes  nord  ou  67  lieues  h  pen 
près. 

:  Nous  avons  déjà  vu  que  notre  grande  ligne  de  chemins 
à  suspension,  en  faisant  le  tour  du  monde,  dé|[)uis  Paris 
jusqu'au  détroit  de  Bering,  s'est  élevée  vers  le  p6ie  arc- 
tique et  a  touché  la  latitude  la  f>luà  élevée  à  Sredne-Ko* 
linsk. Delà,  elle  a  descendu  pour  chercher  ledétroit,  par 
la  latitude  66  d^és  nord ,  dont  la  position  de  la  baie  de 
Saittte'^Croix  se  trouve  placée  sur  la  ligne  lengitudinule,  qui 
est  vraiment ,  à  un  degré  près ,  Tantipode  de  Ptoris  connu* 
Cest  arrivés  à  ce  point  que  les  voyageurs,  venant  les  uns 
de  l'est ,  les  autres  de  Touest ,  '  pourront  s'écrier  s»i»6f<> 
froi  :  Nous  MMi  sens  ou  sur  Paris.  Maintentnc  «os 
aiwB  ûe  Paris  ou  de  Lanihres  nous  tournent  les^  pi^ds^t  ^ 
lorsque  le  soleil  sera  à  notre  xénHh ,  les  eeweiHfs  4V 
péras ,  de  théâtres  ou  de  clnbs  ,^  seront  à  la  fin  de:1wt 
journée,  et  iront  odMier  leurs  fatigues  dans  les  bras  de 
Merphée;  tandis  que  nous,  nous  Jouirons  de  la  lumière 
bienlMsante  du  soleil,  qui ^  dardant  ses  rayons  snr  nus 
tètes,  édairera. la  mardte  rapide  de notrenacelle^  placée 
sous  la  garde  d'un  guide  intrépide. 

Ce  phénomène  étonnant  montre  dans  tout  sonéelat  la 

H.  9 
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Culprado,  la  où  la  navigaiioa  des  grands  bateaux  a  vapeur 
cessera.  Celui  d  où  partira  la  ligne  pour  rcxploitalioodc 
la  vallée  reriilo  de  Sanla*Fé,  sera  le  plus  praticable.  Les 
mines  dor  et  d'argent,  si  abondantes  dans  ce  pays ,  en* 
gagèrent  auirerois  les  Espagnols  k  y  bâtir  cette  ville.  Il 
est  bien  certain  que  cette  région,  si  riche- a  cause  d  s 
trésors  qu'elle  contient  dans  son  sein ,  deviendra  d'an 
grand  secours  à  la  compagnie  générale  des  chemins  de 
fer  et  des  bateaux  à  vapeur,  laquelle  pourrait  d'avance 
faire  l'acquisition  de  ces  terres  des  Indiens  Commaodies 
eux-mêmes ,  en  suivant  le  système  américain.  Par  ïk  elle 
empêcherait  ces  mêmes  Américains  de  se  mettre  dans  la 
tête  que  ces  régions  immenses  leur  appartiennent  par  le 
droit  de  l'omnipotence  divine  et  par  un  décret  venu  d'ea 
haut. 

Il  est  vrai  que  la  jeune  république  du  Texas,  dV 
près  sa  position  géographique ,  pourra  un  jour,  les  atmes 
a  la  main ,  pousser  ses  prétentions  jusque  yerà  la  pointe 
ouest  du  détroit  et  de  la  limite  delà  Nouvelle-Hanovre»  et 
alors  elle  ajouterait^  ses  possessions  «  d'un  côté  »  leflenve 
Orégon  y  avec  toute  la  contrée  qu'il  parcourt ,  tandis  que 
de  Tantre  elle  étendrait  ses  limites  jasque  dans  le  golfe 
du  Mexique  «  et  de  \ï  jusqu'à  l'embouchure  de  U  rivière 
Colorado  et  jusqu'à  la  baie  de  Santiago ,  qui  forment  ses 
confins  naturels  du  côté  de  la  mer  Pacifique,  Cette  exten- 
i»ioB  de  territoire  la  rendrait  maîtresse  de  laNouvelle-AlbioD 
et  de  la  NouveUe<!alifornie ,  d'où  elle  expulserail  les  An* 
glais  en  s'emparant  de  leurs  établiâseitoeas,  en  bien  eOe 
les  soumettrait  à  sa  dominati<ui  ;  car  ces  derniers  se  sont 
Miparés  de  ces  contrées  contre  le  àmï  des  fgmi  ^  ^  y 
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sont  éiablift  sanft  l'aiitorisation  deg  Texicns ,  qui  saM  au* 
jourd-huî  m^oac^fi  de  perdre  leur  lerrHoirei  bien  qu'il 
lour  dppariicune  de  fait ,  da  moment  qu'ils  se  sont  séparés 
de  la  fédcratiou  du  Mexique ,  et  airrancliis  de  sqo  joug  ea 
se  proclamant  iodépendans. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  National  du  mardi  âO 
octobre  1839  : 

f  Le  Courrier  anf^ais  publie  ^  sous  le  titre  de  :  JÉIa«. 
blissemens  européens  sur  la  côte  occidentale  de  l*À* 
mérique  du  nord,  des  nouvelles  qui  ne  manquent  paa 
d'inlérèt.  Il  s'agit  d'une  lutte  de  comptoirs  et  d'un  conflit 
de  colonisation  entre  lea  colons  anglais  du  Canada  et  les 
Anglo- Américains  j  sur  cette  partie  de  la^  c6te  de  l'Océan 
Pacifique  qui  avoisine  la  mer  Vermeille.  La  feuille  de  Lon- 
dres traite  les  colons  américains  débande  d'aventuriers  ; 
les  jourjaaux  de  l'Union  appliquent  sanf  doute  aux  mar- 
chands anglai^desépitbètes  non  moins  brutales.  Quoiqu'il 
m  soit ,  les  États-Unis  paraiasent  décidés  a  aoutenir  vi- 
goureusement leipj»  nationaux  »  car  ils  viennent  d'iNivtjwr 
ï  leur  aide.uQ  corps  de  huH  cents  bommea.  Les  Anglàii 
eu  feront-ils  autant?  U  est  permis  d'en  douter.  La  Grande*^ 
Bretafl^  it'aurait  pas  y  cette  fois,  pour  adversaire  réta«> 
blissement  du  7  août >  et  ilne  s'agirait  pas  de  la  Nouvelle* 
Zélande.  Voici  l'article  du  Courrier  : 

i  La  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  nord  vient 
d'attirer  l'attention  du  gouvernement  des  États-Unis. 
Eu  1831,  une  bande  d'aventuriers,  composée  principa- 
lement  de  missionnaires  des  Etats-Unis ,  entreprit  de  fon- 
der cet  établissement  sur  ces  rives  lointaines  et  stériles  ; 
aujourd'hui ,  nous  apprenons ,  par  des  documens  qui  ont 
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été  mis  sotts  les  yeux  da  congrès ,  qm  les  colons  ont  in- 
voqaé  la  protectioa  du  goaTernenMât  anéricain ,  et  qu'on 
leur  a  envoyé  on  corps  de  hail  cents  bdmmes,  pour  con- 
conrir  an  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranqoilKté  parmi 
eux.  Voici  une  esquisse  rapide  du  pays  qui  vient  d'être 
colonisé. 

c  Ce  pays ,  que  les  Américains  ont  appelé  territoire 
d'Orégon,  aune  largeur  de  quatre  k  cinq  milles ,  depuis 
les  montagnes  rocheuses  jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Il  est 
arrosé  par  le  grand  fleuve  Columbia ,  et  Tréquenté  princi- 
palement par  les  agens  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson ,  qui  viennent  y  chercher  des  fourrures.  Après 
un  voyage  excessivement  pénible ,  ils  arrivent  k  Tembou- 
chore  de  la  Golumbia^ob  la  compagnie  a  un  étahfissement  ; 
et  c'est  une  chose  <Kgne  de  remarque ,  que  l'empresse- 
ment des  diverses  tribus  d'Indiens  nomades  k  sesoumeitre 
h  l'autorité  de  la  compagnie.  Ils  la  regardent  conune  la 
souveraine  de  l'Amérique ,  fournissent  k  ses  agens  des  ' 
peaux  et  des  fourrures ,  et  les  protègent  en  tous  lieux. 
Aussi  les  Américains  en  sont-ils  jaloux  ;  ils  voudraient  la 
supplanter  par  une  colonie  d'aventuriers.  En  ce  moment^ 
les  colons ,  éparpillés  le  long  des  rives  de  la  Columbia  ^ 
ne  s<mt  guère  plus  de  mille  cinq  cents.  > 
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BiriéMft.  Affc«B«M  etlliisonn.*  GeMfptriiiM»  «»tr«  NtwFvri  ci  Mtir-Ywlu' 
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Pais  donc  que  tUms  ayons  déterminé  notre  grsnd  dép6t 
de  relais  général  an  mont  Big^Horn ,  d'où  Ton  pourrait 
faire  partir  on  diemin  de  fer  jusqu'au  canal  de  Bahama , 
pour  aller  cherdier  les  voyageurs  qui  voudraient  se  ren^e 
k  Nevr-Port  par  terre ,  nous  dirigerons  notre  astre  ligne 
qui  ira  aboMir  au  point  où  le  Missouri  forme  sa  jmction 
avec  la  rivière  Ârkaosas,  située  par  la  latitude  39  de<* 
grés  nord ,  et  de  longitude  97  degrés  ouest  de  Paris , 
distante  du  nîont  Big-Horn  de  12  degrés  ou  180  lieues. 
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De  cotte  jonction  de  la  rivière  Arkansas  avec  le  Mis* 
80uri,  nous  ferons  parlir  deux  grandes  lignes  de  chemins 
^  suspension  ,  dont  Tun  se  dirigera  vers  New-Port ,  ville 
commerçante  de  l'Élût  do  Rhode-Island  ,  dans  le  même 
sens  que  nous  Tavons  déjk  décrite.  C'est  Ik  que  les  grands 
bateaux  h  vapeur  trouveront  un  meilleur  mouillage  qu'a 
New-York ,  qui  n'est  que  d'une  importance  secondaire ,  à 
cause  de  son  entrée  et  de  sa  sortie  exposées  aux  courans 
du  golfe  du  Mexique ,  qui  longent  tout  le  littoral  des  Etats- 
Unis  ,  et  qui  finiront  par  les  obstruer.  Les  àm%  passages 
les  plus  importans  qui  conduisent  ï  New-York  ,  subissent 
sans  cesse  des  cbangemens  causés  par  des  révolutions 
siib«*marînes  et  par  les  jeux  des  courans  ^  qui  produisent 
les  mômes  effets  que  ceux  qui  ont  lieu  à  l'embouchure  de 
la  Gironde ,  dans  les  passes  de  Gordouan.  C'est  .pourquoi, 
sous  le  rapport  politique ,  il  ne  serait  point  prudent  d-en- 
voyer  nos^  grands  bateaux  \  vapeur  à  New-York  ;  car,  s'il 
survenait  dans  le  pays  quelque  commotion  populaire,  par 
des  raisons  que  l'on  ne  saurait  prévoir,  la  populace  pour- 
rait détruire  nos  navires ,  eomme  elle  a  manqué  faire  du 
brick  le  d'Assas,  après  avoir  insulté  nos  officiers  dans  les 
rues  h  leur  arrivée  dans  cette  ville  «et  comnae  eàlej^ii 
JQuraellemeiit  sur  Iji^s  fronUèrea  anglaises.  Tel  est  le  sort 
qu'elle  n'aurait  point  craint  de  faire  subit  à  la  Didon  et  à 
la  Bergère^  si  cette  division  ne  fût  point Mrtie  du  basaia 
ayant  à  leur  bord  Marsaud  et  Haymoad<  En  effet ,  il  ne  fot 
pas  moin» question ,  comine  je  Tai  ûé^ï  dit»  que  d'envoyer 
à  sa  poursuite  la  goélette  de  l'Etat  armée  d^  mx  canons 
4c  quatre ,  pour  lui  ordonner  de  rebrousser  chemin  et  de 
libérer  les  accusés.  Mais ,  k  New^Port ,  on  n'aurait  rm  ^ 
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craindre  de  semblable,  h  cause  de  ia  nature  des  lieux  et 
dn  petit  nombre  de  ses  habttans. 

C(»  dernier  port ,  comme  on^  le  voit ,  niériie  donc  y  sous 
to0!(  les  rapports ,  d*é(fe  préféré  h  NeMr*Yoi%.  En  ootre  ^ 
l'emplacement  destiné  Si  sei^vir  d*entrep6t  général  y'eot* 
terati  bien  peu  de  chose ,  tandia  qu'k  New-York  il  B*é)è« 
verait  k  un  prix  exorbitant  qui  absorberait  tous  les 
bénéfices  de  la  compagnie.  Sa  latitude  est  de  41  degréi 
40  minutes  nord ,  et  sa  longitude  do  72  degrés  ouest }  et 
sa  distance,  du  point  de  la  jonction  de  rArkansse ,  est  de 
90  degrés  ou  300  lieues.  Lh,  les  grands  bateau  ïit* 
pétnr,  aihsi  que  les  autres  bfttimens,  trouveraient  une  rade 
magnifique  et  le  meilleur  abri  des  États-Unis,  contre  leé 
vents  et  la  tempête.  Cette  rade  et  la  baie  de  Narraganset 
n'ont  jamais  été  gelées,  de  mémoire  d'homme,  bien  que 
les  hivers  y  soient  rigoureux  ;  au  contraire,  des  bAtimens 
étrangers,  et  Américains  méoMS  s'y  sont  pfasielirsfbiB  ré- 
fugiés ,  h  m»  eoBBaissanee,  avec  leur  équipage  tout  transi 
de  froid  Y  afrè»  avoir  été  repk^ussés  par  les  glaces  qd 
encombraient  le  bassin  de  ISew-York,  jésqu'iiiHleHi  du 
phare  de  Stmdy^Hook,  placé  sur  la  pointe  sud  de  TÉtat 
de  la  Nottvdto^ Jersey,  et  k  rembouchure  de  là  «rivière  ds 
-Nord. 

Les  avantages  qui'offre  «ette  positien-  maritMne  sont  im* 
menses ,  tant  sous  le  rapport  de  son  altécage  ^  que  Sons 
celui  de  la  profondenr  de  son  bassin  et  de  la  proxinritë  de 
l'Europe;  car  H  y' a  me  diflëreoce*  dé  24  hmres  atee 
New- York  ^  et  en  conséquewcp  une  éeonoinie  de  deux 
jours  de  travei*séc,  et  une  économie  dans  la  consommàtioh 
de  cliarMon.  .Mais  ua  avantage  bien  plus  grund  eneore , 
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c'est  celui  que  présente  l'affrètement  ii  bon  marché  de» 
bàcimenft  à  voitaM  qui  porteraient  le  charbon ,  soit  de 
l'Angleterre,  soit  de  la  France ,  ainsi  que  la  locatioa  des 
magasins  deiAinés  k  servir  d'entrepôt  aux  marchandises, 
en  attendant  qu'elles  (basent  dirigées  sur  les  points  de 
leur  destination.  Je  ne  parierai  point  ici  de  nulle  autres 
considérations  non  moins  importantes,  qoejeréserie 
pour  une  autre  occasion. 

Il  ne  reste  donc  maintenant  qu'a  franchir  par  la  va* 
peur  la  distance  de  1050  lieues  marines ,  pour  terminer 
cette  ligne  jusqu'aux  côtes  de  France  et  pour  arriver,  soit 
h  Brest,  Nantes  ou  Bordeaux ,  soit  au  Havre,  Lorient, 
Cherbourg  ou  Rochefort.  Ce  trajet ,  comme  on  l'a  vu ,  a 
été  effectué  en  douze  jours  et  quatorze  heures,  au  mois 
d'octobre  de  l'année  1838,  parlé  bateau  à  vapeur  IcGreat- 
Western  de  Bristol. 

De  Brest  k  Paris,  la  distance  étant  réduite  h  1 10  lieues 
et  parcourue  en  dix  ou  onze  heures,  avec  une  dépense  de 
10  ou  11  francs ,  l'on  s'y  trouverait,  comme  on  dit  vul^ 
gairément ,  du  lever  du  soleil  à^n  coucher. 

Pour  l'autre  ligne ,  qui  partirait  de  la  jonction  du  Mis- 
souri et  de  la  rivitoe  Ârkainsas,  elle  se  dirijgerait  vers  Que- 
bec,  située  par  la  latitude  47  degrés  environ  et  par  la  lon- 
gitude 74  degrés  30  minutes  ouest  de  Paris,  et  distante 
de  90  degrés  ou  de  300  lieues. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu'il  faudra  d'abord  se  diriger 
sur  la  pointe  sud  du  lac  Midiigan ,  ensuite  sur  la  pointe 
sud  du  lac  Huron,  ainsi  que  vers  Montréal,  et,  delà,  i 
Québec. 

,  comme  il  aurrive  tous  les  hivers  que  les  glaces 
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ob&lriient  el  ooavrent  le  fleuve  de  Sekil-Lattrdiit  pendunt 
plusieurs  çiois  46  Teanée ,  le  ehemm  de  fer  k  suspeation, 
nue  fois  arrivé  à  Québec,  où  un  grtfld  dëpM  s^ra  étebli  t 
tant  ponr  eas  que  pour  la  Bâvigation  il  vapeur,  devra  se 
prolonger  jusqu'au  cap  Charles,  qui  forme  le  détroit  de 
BeH^Ile  avec  la  pmule  uordiie  nie*  de  Terre^^Neuvoy  qui 
estt  pour  DOS  pêeheurs  de  la  Bretagne^  une  Hiine  iaépiri* 
sable  de  richesses.  Ui,  on  formerait  uo  grand  dë|>ét  naval, 
on  relai  destiné  k  recevoir  les  bateaux  k  vapeur  qui  de* 
vront  franchir  l'Océan  Atlantique,  et  se  diriger  vers  TEu* 
rope  ou  en  venir. 

Le  cap  Charles  se  trouve  situé  par  la  latitude  de  Sfi  de- 
gués  environ,  par  la  lonf^urie  de  89  degrés  et  k  86  degrés 
de  dislance  ou  340  lieues.  C'est  \îi  l'espace  le  phm  court 
que  ces  grands  navires  auront  à  parcourir  pour  arriver  k 
Brest  y  qui  est,  selon  moi,  le  port  le  plus  voisin  du  eonti* 
nanl  de  VEoiope ,  en  mettant  toutefois  Aé  côté  les  Iles  du 
royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne,  et  ne  nous  altafehant 
entièrement  qu'ë  la  France. 

Une  chose  que  je  ne  dbis  pas  oubKèr  de  mentioÉner  ki, 
ce  aoni  les  dangers'  que  la  narigaiion  k  la  vapeur  a(ura  k 
essuyer  pour  aborder  ces  plages  opposées  de  tiOtre  belle 
France,  vers  la  lati^de  du  capCbaFies,  surtout  10r8<|ue  les 
glaces^  èottimençantk  sentir  les  rayons  bienfaMsans  du 
soleil ,  s'amoncellent  pour  att^  se  dissoudre  vers  tes  bords 
des. zones  tempérée».  Ce  ne  serait  donc  qn -après  leur 
entière  disparition  dea  grands  bancs  de  Teite-Neuve  et 
même  du  cap  Charles,  ^fuoles  pvemiefa  bateaux  pourra|0nt 
se  lancer  avec  sécurité  ver»la  latitude  52  degrés  nord.  Il 
en  sera  de  idémo  pour  la  traversée  du  détroîi  de  Bering, 


\û(\wU  ^  we  (93f\am  éfn^na  da  Tmi^t  o^  peut  Ht^ 
trairené  ;  mm  iin#  wge  inspecliOD  ijiff»  Ueoi  obv^  »  je 
pense,  îioeiiocopv^pieM,  en  détermiuaoi  1q  tenip»  où 
Voo  pourrai  «^^ne  aucun  daoïgeri  se  readrd  de  Paria  k  Niew* 

4 

{^rt  par  eeite  Ugoq  4e  clieoiiiia  4e  fe/r. 

Ic^  a^  têrnÛA^Pt  uœ  travsfux  aor  lea  iMureua  lésiitlaU 
qn»  pr^wre  k  l'aveiàir  U.créaiiand'|ia.chç^i|deferk 
^i^apmBaioa»  eooibioé  a^AC  l^a  glanda  hal^saws,^  vapeur. 
Nous  allons  d^pçraprjflfdre  loaûueiavrt  aot^§  grande  Ugaa 
des  Me^ttti  là  vapeur  à  grande  ijimenaîon  >,  %ue  pous 
avions  laissé  dormir  pour  un  moment  dasij^.I^;Kiefia  delà 


;  ; ËapiwaKit Cafitoo  pour  uo  deai pointa les.p}wkipor« 
)ana  au  grand  .d4pû|i  des  l)âti9ienaà  vapenr  anglaja»  ^oqt 
diçi^y  »  la  xîya^  (le  Madra^^  deviendrait  jJiors  celni  des 

■ 

ba|eau&  à  vapepc  françaisi  qui  iroqt ,  ^  lianr  toivv  i^J^ploiifif 
las  trésors  des^  mers  qui  entourent  lea  ilea  <i^  la  NonveUd« 
Hol|lan4e,  4e  la  JSouveUe-Guinée^  de  la  mer  des  MoluqaeSf 
d*Albion,  celles  de  Bornéo,  SalomoBt.BongainvMle»  Da*» 
perré,  Bal^^via,  Suma&ra ,  et  enfui  du  .|[oir^  dn. Bengale, 
flt r^vie^ei^ ^n Ffane^  siyoc  ^  fri^i dateur  cnnpffercd 
«1.4s  Iawt  iudusirie«.  aoit  parJa.  mer  d!On)an  «.wmoataat 
la.  vm  R^ufia»  ^it  pair  le  golf^  V^mgm^  aTm  à»  ppnveil 
gagaer  le  basa»  delaMédMeinranée  en  paasaiMi  |^  Ab^i^" 
droite  Ai  l'iathaae  de  Suez ,  ei  «  de  la^  Ittaraeiilet  le  imo^* 
voau  favbourg  de  In  oapkalor  de  l>ini¥^« 
:  l^ana  le  eas  oà  ils  pr^férament  prendre  In  rouM»  àe 
Veat^  :ila  po»ri:aifintteii  frapcbi»i^.rO«6m  Pacîflqee^^ 
dfriiFer. vara,  le^  i\^  Smiwidht  ^Qn;d:;  cattec  to  jntnd 
défNM  de  el«NrkNW  de»  Mm-  («in^^.^iwtt^  «fc>»^l^t 


gagner  Fisthoie  dePantma,  où  ils  trowerûentla  grand 
canal  des  nalwna,  qui  s'établira  avec  le  progrès  du 
temps  9  et  enfia  atteindre  FEaropa,  en  suivant  la  trace 
que  j'ai  décrite  ^  qni  les  conduira  k  Me w^Port  et  en 
Fraace. 

Quel  avenir  graodîeâe  se  déroule  devant  nms  t  surtout 
quand  on  vient  àréQôcbîrsur  les  progrès  rapides  que  les 
ehemifis  de  fer  actuels  ont  déjà  faits  sur  les  deux  bémi* 
s)>hères«*  depuis 'qt»'!!»  ont  été  créés. eqlreUvorpool  et 
Manchester,  et  ceux  encore  plus  rapides  de  la  vapeur  ap? 
pliquée  k  la  navigation  des  mers  sillonnées  en  tous. sens 
par  ces  vastes  sleamers  xjui^  voguai^t  avev  majesté^  à  tjra? 
vers  les  tempêtes  les  plus  orageuses ,.  ^nfc  rapproché  les 
deux  moades^  en  sorie^qit'on.peucrsitdire  qu'ils.a^ufont 
pla$qu'u«  aujourd'hui i^}iie  lie  mus  est<rildeiaiéde.viyra 
asses  lohjg)-leinps  pour  être  téfliOiob  de  taat  dp .iner veillas 
réeeraéeaà'  la  postérité!  Our,  un  jour,  et.fc  jour.a'ept 
point  éMgRé;î  v«  la  marche  rapide  de  la  vapeur  et  l€#  iQ<- 
vantions  de  tout  genre  qui  se  succèdent  avec  un  euseinUe 
admiraUe;:nQ  jour«  dii»ge,  toutes  qos  viHes  maritimffSi 
grandes  et  ^ittes,  serontipetir  aies»  dire  transportées  aux 
porte»  de  Parâ,  devanl  le:  foyer  trihMjtaire  de  loutQS'ifs 
nations  du  monde,  que  sa  grande  fQnfiiamée.aurarrai^péos 
d'étoÉMiiiûDt.  Efli  effets  le  facilité .  des  cgn^nmaiQations, 
IsidîœiiMtioii:  des  trajet»;  Ie{Mrix  modique  des  places, 
portereoi  ua  aosière  immense  de  pen$opnes  k  faii'e  des 
voyages  qu'Us  n,'eusâeotJamaia  osé  entreprendre  ^^s  ces 
avantag*  imvienses.  :  .  n    <  . 

Combien  n^est-on  point  rempli  d'admiratia(\  ei)  suivant 

ta  mareti^'du  i^ogrèi?  £fU  eQetv.^  peine  une  nouvelle  in- 
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vemio»  a-t-eMe  frappé  nos  ragards ,  qu'une  autre  pla3 
liriHante  eneore  se  préseute  CMime  par  miracle ,  et  le 
monde ,'  avMe  de  ces  prodiges  du  génie  de  rbomne^  la 
saisit  avec  enlhousiasme  et  oublie  la  première.  Une  ère 
suceèdeà  Taulre,  portant  toujoqrsde  nouyellesmerf  eiltej»; 
le  génie  erée,  Tesprit  élabore^  et  rinvemèM ,  «pamiasam  k 
iliorhon  du  siècle  comme  un  teste  géant ,  viest  accom- 
plir rcentre  et  frapper  le  monde  d'étonneoient.  G-cst  k 
peine  si  la  pensée  a  k  tonpade  s'asseoir  sur  Je  sol, 
^'elle  se-  trouve  soulevée  à  Tinatant  même  pour  faire 
place  ^  la  création  ;  elle  se  retire  m)o»  -  humiliée ,  pour 
aller  il  son  tour  enfauder  de  nouveaux  prodiges,  qui  feront 
oublier,  dans  un  autre  moment ,  eemi  de  ia  maie» 

Telle  a  été  :depuis  cinquante  h  séante  an»  ie  sort  des 
ehemins  vvcinanx,  des  grands  chemins  n^aux  €t  des  ca- 
naiix  de  la  France  et  de  Tétranger,  qui  ont  fak  plaee  aux 
chemins  h  rails ,  qui  bientôt ,  k  •  leur  toor^  disparahroot 
de  ROtre  soi ,  remplacés  par  les  cbemins  U  suspènsioD  ; 
eès  derniers  iront  égateaMut  se  cacher  un  jour  dans  les 
ténèbres  de  l\>obli ,  cédant  la  place  à  un  autre  moyen 

')  ingénieux  encoi^>  que  la  nature  s'oceupe  d'enfanter 
et  qui  sortira  desoU  sein,  tout  brHfont  de  lanière,  euehas* 
santilevflAit  hii  son  rival. 

Les  besoins  du  commerce  se  font  vivement  .sentir  de 
nos  jours  ;  maia  une  nouvi^  ère  se  présente  pour  sa  ré* 
génération.  La  paix  générale  dont  t'miivers  parait  jonir 
nous  promet  un  avenir  de  bonheur  et  de  prospérité;  c'est 
à  nous,  sinoud  sommes  sages,  d'en  profiter'et  de  fécon- 
der son  œavre. 
Paris ,  tout  à  la  fois  le  centre  et  le  berceau  des  arts,  est 
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appelé  k  jouir  d'un  avenir  qui  le  mettra  au-dessus  de  toutes 
les  autres  villes  du  monde.  Eu  effet,  il  verra  bientôt 
jaillir  de  son  sein  une  infinité  de  rameaux  innombrables 
de  chemins  aériens  qui  iront  aboutir  sur  des  points  sans 
nombre,  dans  des  contrées  dont  les  habitans  ne  connais- 
sent de  la  France  que  son  grand  nom  et  ses  gloires,  et 
qui  ne  seront  pas  peu  surpris  de  voir  arriver  parmi  eux 
ses  propres  enfans  ,  leur  apportant,  avec  le  temps,  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  des  lumières  et  des  progrès. 

La  Chine,  Tlndostan,  la  Sibérie,  la  Russie,  la  Perse, 
^Autriche ,  l'Egypte,  et  enfin  TAtVique  entière  et  TAmér 
rique,  seront  couverts  de  nacelles  a  suspension,  par  notre 
industrie  nationale.  A  leur  tour,  ces  contrées  nous  enver* 
root  des  millions  de  peuples,  qui  viendront  rendre  hom- 
mage  k  la  sagesse  de  nos  lois  et  de  notre  gouvernement  ; 
en  visitant  la  capitale  de  Tunivers. 

Parisiens ,  et  vous  Français  de  tous  rangs  et  de  toutes 
les  classes,  resterez-vous  insensibles  et  endormis  k  la  voix 
qui  vous  prophétise  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  autouil 
de  vous  et  sur  la  surface  de  votre  ville,  et  voyez  dans  quel 
état  déplorable  se  trouvent  vos  rues.  Si  vous  êtes  prépa-^ 
rés  k  jouer  un  si  beau  rôle ,  empressez -vous  donc  dé  vous 
rendre  k  la  voix  dé  la  raison  ;  occupez-vous  de  rembellis- 
sèment  de  votre  belle  capitale,  de  l'agrandissement  de"* 
vos  rues;  donnez-leur  plutôt  100  pieds  de  largeur  que  30  ; 
car  déjk,  sur  de  certains  points  de  la  grande  ville  de  Piatris; 
les  voitures  s'encombrent  et  ne  peuvent  circuler  qu'avec 
peine ,  par  la  gène  que  la  circulation  éprouve. 

Que  la  Chambre  des  députés  k  son  tour  s'occupe  di-' 
gnement  du  beau  rôle  qu'elle  est  appelée  k  jouer  dans  la 

II.  ^  10 
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miurcbd  rapide  des  progrès  de  U  naiioa  dMl  eUe  fait 
partie  t  el  qa'iin  encovra^ment  général  soit  denaé  par 
elle  k  toute  espèce  d'entreprises  rationnelles^  qin  auront 
pour  but  de  faciliter  lés  communications  avec  les  peopltô, 
soit  par.  la  voie  de  terre  »  soit  par  celle  de  mer.  En  ae- 
complissanl  cette  partie  de  leur  mission ,  ils  verront  avec 
orgueil  la  France  mareber  d'un  pas  ferme  et  as»iré  vers 
la  dpminalioi  universelle  ;  domination  qui  ne  sera  plus 
acquise  par  la  force  brutale  des  armes  ^  par  la  soif  des 
pooquétes  ou  par  des  guerres  perpétuelles,  mais  seulement 
par  rénergie  du  grand  peuple  français  »  par  son  com* 
merce  universel  avec  les  autres  peuples ,  par  son  esprit 
transeettdant  ï  reconnaître  tout  ce  t)u'il  y  a  de  grand  et  de 
sublime  t  par  la  douceur  de  s<mi  caractère  lorsqu'il  s'agit 
^  se  lier  avec  les  étrangers,  et  enfin  par  la  fermeté  de 
son  courage  lorsqu'il  a  k  venger  Une  insulte  ou  à  diàtter 
un  ennemi; 

Or^  comme  quatre  ministres  doivent  s'entendre  poor 
j<Aer  d'itt  accord  commun  les  bases  de  cèite  noble  entrc^ 
prise,  et  présenter  un  projet  de  loi  aux  dépi:^és  de  la 
France  afin  qu'ils  d.onnei^  lefur  sanetion  k  cette  grande 
mesjare,  il  est  bon  que  nous  donnioAsen  ce  mooieBi  un 
2y^erçu  des  différens  rôles  qu'ils  se  attribueront  et  qu'ils 
'auront  kîowr  pour  mener  k  fin  oe  v^e  projet 

O'abord  le  ministre  de  la  marine  «  instruit  journeUement 
des  be^OîM  de  notre  marine  militaire  ou  marchande ,  plus 
capable  de  juger  des  moyens  qu'il  doit  employer  ponf 
y  subvenir,  est  appelé  par  sa  position  à  donner  le  premier 
l'élan,  k  cause  de  1^  proteetion  que  dotre  puisante  marine 
doit  donner^  sur  toutes  les  mers  où  notre  pavillon  naiio- 
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8*1  Oam  avec  tant  de  gloire,  à  la  màriM  marcliaiide 
premier  échelon  de  notre  grande  ptotftétHé  Batfooale  qui* 
en  explorant  tons  les  coins  dn  monde ,  nous  apporte  le^ 
trésoiB  et  les  richesses  des  nations  atcc  lesquelles  nos  ma- 
rins intrépides  ont  des  relations  commerciales. 

Ce  département  sera  donc  chargé  de  constmire ,  dar- 
nier,  de  mont«r  ces  grands  bateaux  k  vapeur,  de  prëroir 
h  tous  lenre  besoins, suivant  les  localités,  de  guider  leur 
course  et  de  s'assurer  de  leur  solidité,  afin  d'éviter  les 
«iMgere  et  d'offrir  toutes  les  sûretés  possibles  aux  vova- 
genrs. 

fin  o«re,  il  aura  sur  divevs  poinu  de  relais  des  agens 
spécialement  chargés  de  recevoir  les  lettres,  de  former  les 
malles  que  ces  navires  porteront ,  de  les  foorur,  sous  eon- 
irat,  de  matériaux,  de  vivres  et  de  matière  combustible 
pour  les  fonfMaox ,  etc.,  etc.  Ih  correspondront  directe- 
ment  avec  le  raiaistre ,  lui  feront  connaître  tons  les  moQ* 
vemeos  des  bateaux  et  tons  les  besoins  qu'occasionneront' 
les  looalitéB,  et  les  moyens  les  pins  sftrs  peur  y  remédier. 

Ils  jMvenreoÉ  <ies  rapports  trimeslrieh  h  «ne  époque 
fii#,  «paire  fcisl'aa,  signalant  tes  dangers  qu'ollrent  tes 
abewis  )de  J«  ctMe,  les  cbangemens  snrrenus  dans  Pem-' 
placement  des  phares ,  les  variations  des  courans  qui  ont' 
liep  à  de  «ertâines  saisons ,  et  lem  cames.  SU»  «om  In- 
slriHta  dans  l'art  de  lever  des  plans,  tis  sWapéront  do 
qielfnes  rolevés  des  rades  qui  se  trouveront  à  leur  portée, 
et  de  miHe  tMres  détails  trop  minutieux  pour  être  rap' 
poné*  ici  ^  que  le  ministre  adressera  an  dépét  général  des 
cartes  «t  des  elaas  de  \^  marine  ot.dés  cokMrieé ,  «t  m*H 
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publiera,  m  le  cas  l'exige,  afin  que  nos  b&UmeBs  de  guerre 
et  de  commerce  puissent  en  avoir  connaissance. 

En  second  lieu ,  le  ministre  du  commerce  vient  direc- 
tement après  celui  de  la  marine,  et  son  rôle  n'est  pas 
moins  important.  D'abord,  comme  étant  le  mieux  instruit 
des  besoins  généraux  du  commerce ,  il  devra  nommer  les 
points  les  plus  propices  k  l'établissement  des  agens  con- 
sulaires ,  des  vice^consols ,  des  consuls  et  des  consul» 
généraux,  et  proposer  ces  derniers  au  roi  afin  qu'il  saoc* 
tienne  leur  nomination.  Correspondant  directement  avec 
eux ,  il  sera  k  même  d'apprécier  leur  mérite,  afin  de  de- 
mander au  roi ,  en  leur  faveur,  des  récompenses  natio- 
nales, s'il  y  a  lieu  de  leur  en  accorder.  Il  prendra  lui- 
même  connaissance  de  leurs  réclamations ,  sans  se  rap- 
porter a.u  rapport  du  chef  de  son  département  commercial, 
pour  statuer  sur  leur  demande  sans  les  entendre  ;  car, 
comme  celui-ci  est  susceptible  de  se  tromper  ou  de  céder, 
comme  cela  est  assez  naturel  aux  hommes,  k  quelque 
sentiment  de  jalousie  ou  d'animosité  personnelle  contre 
le  réclamant,  il  pourrait  très  bien  arriver  qu'il  l'induisit  en 
erreur  et  lui  fit  commettre ,  sans  le  voaloir,  quelque  injus- 
tice ,  qui  souillerait  son  cariictère  de  la  tache  de  par- 
tialité. 

Parmi  nos  établissemens  les  plus  éloignés ,  il  serak  k 
propos  que  la  France  choisit  un  point  où  l'on  formerait 
une  nouvelle  colonie,  et  où  Ton  enverrait  les  condamnés 
convaincus  de  certains  crimes.  Les  assassinats  commis  k 
Paris  et  sur  d'autres  points  de  la  France  se  multiplient 
avec  une  efir^able  rapidité  de  la  part  des  forçats  libérés. 


VOYAGES   AÉRIENS.  149 

C'est  pourquoi  il  est  de  la  sagesse  du  gouvenienieiit  d'a- 
dopter de  promptes  mesures  pour  les  réprimer  ;  d^aillears, 
la  cause  de  rhumanilé  l'exige  li  toute  force. 

Le  bagne  n'est  plus  d'aucune  ressource  pour  la  ré- 
pression des  attentats  qui  se  commettent  journellement 
dans  la  société.  La  terreur  que  ces  lieux  inspiraient  dès  l'o- 
rigine  de  leur  établissement  a  cessé  totalement  d'agir  sur 
le  moral  d'une  certaine  classe  d'individus ,  ce  qui  fait  que 
notre  système  pénitentiaire  a  besoin  d'une  réforme  géné- 
rale. Je  rapporterai  ici ,  k  l'appui  de  ce  que  j'avance ,  di- 
vers inddens  venus  à  ma  connaissance ,  afin  d'éclairer  le 
goavernement  dans  cette  grande  œuvre  et  lui  faire  adop- 
ter des  mesures  capables ,  non  seulement  de  défendre  la 
propriété ,  mais  encore  la  vie  des  citoyens  paisibles,  sur- 
tout à  Paris,  qui  parait  être  l'asile  et  le  rendez-vous  de 
tous  les  forçats  libérés. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Brest,  où  je  me  rendis 
pour  déposer  dans  l'affaire  du  pirate  Marsand ,  je  me  diri- 
geai  un  matin  vers  le  port  avec  l'intention  de  le  visiter, 
ainsi  que  le  bagne.  Monsieur  le  commissaire  de  marine, 
chargé  du  département  des  chiourmes ,  k  qui  je  m'adressai 
pour  en  obtenir  la  permission ,  eut  la  bonté  de  me  faire 
conduire  par  un  des  chefs  placés  sous  ses  ordres.  Je  visitai 
donc  toutes  les  salles  et  j'eus  tout  le  loisir  de  faire  mes  ob- 
servations. Je  dirai  avec  sincérité  qu'au  moment  de  fran- 
chir la  grande  grille  de  fer  qui  s'ouvrait  devant  moi  avec 
un  fracas  horrible ,  accompagné  d'un  cliquetis  venant 
des  paquets  én<Nrmes  de  clefs  que  portaient  les  gardiens 
chargés  de  la  garde  des  salles  et  qui  ouvraient  la  marche, 
et  au  bruit  des  chaînes  que  traînaient  les  forçats ,'  un  ser- 
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triel,  que  la  tentation  lui  suscite  l'idée  du  voyage,  et  il 
part.  ArriYé  dans  la  capitale ,  il  n'a  pas  beaucoup  de  peine 
à  trouver  des  anciens  camarades.  La  Gazette  des  Tri* 
bunaux  nous  a  assez  souvent  fait  connaître  ces  faits.  S*ils 
n'étaient  que  des  incidens  fortuits  mis  par  la  presse  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs ,  on  né  verrait  que  de  temps  à 
autre  ce  fléau  couvrir  la  société  de  terreur  ;  mais  c'est  tout 
le  contraire  qui  arrive,  car,  sur  dix  assassinats  commis 
dans  Paris ,  neuf  sont  commis  par  des  forçats  libérés  ou 
par  des  hommes  qui  ont  fait  deux  ou  trois  mois  de  prison 
dans  une  des  maisons  de  détention  de  la  capitale. 

Il  devient  donc  urgent  que  le  gouvernement  s'occupe 
de  prendre  une  mesure  à  ce  sujet,  afin  d'alléger  le  sol  de 
la  France  dé  ce  lourd  fardeau  qui  pèse  sur  les  mœurs  et 
sur  la  morale  de  la  nation  entière. 

En  parcourant  les  colonnes  du  Siècle  du  27  octobre 
1839,  on  y  trouve: 

—  La  dépense  générale  des  chiourmes,  calculée  sur  un 
effectif  de  6,250  condamnés,  s'élève  à  1,971,500  fr.: 
Administration  et  divers  agens,  57,800  fr.  ;  sous-officiers 
et  gardes,  501,100  fr.  ;  salaire  des  condamnés  employés 
dans  les  ateliers  des  ports,  204,000  fr.;  hôpitaux, 
131,300  fr. 

— Voici  quelle  était  la  population  des  bagnes  au  V 
janvier  :  k  Brest,  on  comptait  3,100  galériens  ;  à  Roche- 
fort,  900,  et  k  Toulon ,  2,250;  ensemble,  6,290  forçats. 
Malouet  rapporte  qu'eii  1790  le  nombre  des  galériens  était 
de  6  a  7,000. 

Cette  somme  énorme  de  2,865,700  fr./qui  accable  le 
budjet  et  l'humanité ,  ne  porte  aucun  remède  au  inal  qui 


VOYAGES    AÉRIENS*  |57 

nous  ronge  partout ,  et  les  dépenses  énormes  qui  Tiennent 
se  joindre  à  cette  somme  considérable  dans  tes  poursuites 
judiciaires,  les  Trais  des  témoins,  des  transports  des  pri*> 
sonniers,  etc.,  etc.,  accablent  la  bourse  des  contribuables 
et  Qe  leur  est  d'aucun  bénéttce. 

D'un  côté,  l'humanité  sonffre  à  la  Yue  des  forçats  et  des 
rigueurs  du  bagne;  de  l'autre,  la  nation,  qui  épuise  ses 
trésors,  ne  perçoit  aucun  bénéfice  qui  puisse  l'indemni- 
ser de  ses  sacrifices.  En  effet ,  elle  ne  retire  aucune  uti- 
lité des  bagnes  pour  la  réformation  des  mœnrs  du  con- 
damné ,  qui ,  au  contraire ,  en  sort  plus  endurci  et  plus 
dangereux  pour  la  société  entière.  Ce  n'est  donc  qu'au 
gouvernement  seul  qu'il  appartient  de  secourir  l'humanité 
et  d'établir  la  justice. 

S'il  ne  répugnait  a  notre  armée  de  voir  se  mêler  dans 
ses  rangs  des  assassins ,  des  voleurs  et  des  gardes-chiour- 
mes,  je  dirais  :  Faites-en  des  soldats,  à  l'exemple  de 
TÂDgleterre ,  qui ,  lorsque  le  besoin  d'hommes  se  faisait 
sentir  dans  son  armée  de  terre ,  pendant  nos  guerres  de 
l'empire ,  avait  créé  douze  bataillons  appelés  ihe  Yorks- 
Ratigers.  Les  fils  des  bourgeois,  comme  ceux  des  lords, 
y  achetaient  des  places  que  nos  gardes-cbiourmes  k  peine 
auraient  acceptées.G'est  avec  de  tels  soldats  queles  guerres 
d'Espagne  furent  faites  et  les  colonies  françaises  con- 
quises. Le  système  anglais  était  unique  à  ce  sujet  ;  leur 
pbilantropie  leur  avait  suggéré  les  moyens  d'abolir  la  traite 
des  noirs  pour  arrêter  leur  importation  dans  leurs  colo- 
nies, dans  la  crainte  qu'ils  assassinassent  tous  les  colons 
blancs,  et  en  même  temps  ils  avaient  des  b&timens  de  leur 
commerce  qui  allaient  sur  la  cdte  d'Afrique  recruter  les 
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pla&  be^us  bommeft  qa'il$  poavfiietit  se  proeurer.poiir  le 
service  de  Sa  Majesté  BritaDoique.  Ib  avaient  formé,  par 
ce  moyen,  quatre  beaux  régimens  noirs.  Lorsqu'ils  firent 
la  conquête  de  la  Martinique  en  18<)9 ,  ils  mirent  ce$ 
troupes  de  noirs  en  avant  de  leur  ligne,  au  moulin  k  veot 
du  Morne-Sueei^i ,  pour  combattre  nos  troupes.  Us  teur 
avaient  fait  entendre,  pour  les  stimuler  au  combat,  que 
les  troupes  £rançai$es  ne  feraient  aucun  quartier,  et  que, 
s'ils  étaient  faits  prisonniers,  ib  seraient  indubitablement 
mangés  par  lesFrançais;  au  contraire,  que  s'ils  reculaient, 
ils  auraient  les  Yorks^Bangers,  placés  darrière  eux ,  qoi 
feraient  fea  sur  les  fuyards.  Ces  malheureux  noirs  cber- 
cbaient  à  enlever  une  batterie  où  llnfortuné  liazin ,  ca^^ 
pitaine  du  génie,  fut  tué;  nous  étions  liésd'amttié,  et  sa 
mort  fut  bientôt  vengée  ;  car  des  déluges  de  mitraille , 
qui  jaillirent  dans  les  rangs  de  ces  derniers,  que  comman- 
dait sir  George  Pro vost ,  devenu  après  |;ouvernéuc  gé- 
néral des  Canadas ,  en  firent  un  carnage  horrible*  Les 
YorkS'Bangers,  qui  appuyaient  les  moUvemens  des  noirs, 
avaient  été  aussi  avertie  que  ^  s'ils  se  refiliaient ,  les 
meilleurea  troupes  blanches ^  piacëes  sur  leur  derrière^ 
les  fusilleraient  ^  leur  tour. 

I^  philaatropie  anglaise  abaadmoa  le  champ  de  ba« 
taiUe,  et  les  malheureux  noim  furent  prauine  tous  hacbés 
par  nos  boulets,  Si  la  Iralàon  n'eAt  pas  décidé  du  sort  de 
nos  troapes,  les  Anglais  eussent  été  battus  jusqu'au  point 
où  ils  avaient  effectué  leur  déto^quemeut  la  veille.  A  la 
conquête  de  Wasbingtoi» ,  ces  méoches  Yorks-Raugers  fer^ 
maient  l'avant-garde  de  rarmée  an(^aise,et  éclairaient  la 
marche  partout  où  elle  se  portait» 
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Il  n'est  donc  point  élooDant  que  dos  forçais,  organia^ 
en  régiraens,  pourraieot  devenir  d'une  grande  utililé  daos 
n«g  conquêtes  d'Afrique,  car  il  serait  facile  de  les  orga- 
niser en  compagnies  de  travailleurs  pour  y  établir  nos 
grandes  voies  de  chemins  de  fer,  ou  bien  de  les  envoyer 
sor  des  points  où  la  France  voudrait  former  une  nou- 
velle colonie.  I.e  ministre  du  commerce  pourrait  alors  en 
faire  sentir  l'opportunité  aux  chambres ,  et ,  en  encoura- 
geant des  compagnies  de  colonisations,  les  jeter  sur  une 
rive  lointaine ,  d'où  ils  ne  pourraient  retourner  en  France 
qu'après  avoir  amassé  une  fortune  indépendante  et  fait 
scission  avec  le  vice. 


CHAPITRE  VII. 


Da  lyitéme  péDitencier  en  Amiriqae.—  Différeoi  moyeni  employés  par  lei 
ÊiaU  à  regard  dee  condamnés.  —  PrérogaiiTe  da  congrès  américain.  — 
Limites  assignées  à  son  pooToir.  —  Crime  commît  m  Aaériqna  et  resté 
impuni.  —  Impuissance  des  lois  deTsnt  la  richesse.  ~L«  vapeur  AAotfa* 
hhnd,  —  Vol  de  200,coo  fr.  en  or  commis  à  ion  bord. — Recherches  tn- 
froctuenses  du  Toleur.—* Tous  les  passagers  et  leurs  alTets  sont  Tlsiléi.— > 
Le  steamer  revient  à  New-PorI,  puis  à  Providence.  ^  L^agtnt  est  acc«s6 
des^élre  volé  lui-même.— Décon  ver  le  du  voleur. —L^évéque  Hunderdonk. 
—Son  fils  est  condamné  à  la  prison  d^état.  —  Partialité  de  la  |nstice  amé- 
ricaine.— Delacolonge,  prêtre  catholique.  —  Son  assassinat.— K.  Every, 
prêtre  méthodiste.  —  Son  meurtre  sor  Maria  O'Gonnel.  —  Le  procès* 
—  La  justice  ne  peut  le  frapper.  —  BfTorvescence  populaire  i  Veston* 
—11  se  retire  dans  TOuest.  —  L'honbête  banqueroutier  américain.  — MU 
Bistre  de  la  marine.— Ses  attributions.  —  Grands  bateaux  à  vapeur  an-< 
gtals.  —  Extraits  des  iournaux.  —  Ministre  des  finances.  —  Ministre  des 
travaux  publics.^Ministre  des  affaires  étrangères.— Conclasion.-*Pbéno- 
mène.  —  Distance  des  lignes.—  Diflërentfs  routes  des  chemins  de  fer  el 
des  bateaux  à  vapeur. 


La  plupart  des  crimes  qui  se  commettent  en  France 

(excepté  Tassassinat)  pourraient  être  châtiés  par  l'expor* 

tation  ;  je  n'en  excepterai  pas  même  une  première  offènse, 

1  humanité  le  commande ,  et  la  population  immense  qui 

augmente  tous  les  jours ,  Texige.  Nos  tribunaux  auraient 
11.  â 
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moins  k  revenir  sur  les  secondes  offenses  envers  la  société; 
les  prisons  de  la  capitale  se  trouveraient  allégées  des  dé- 
penses énormes  qu'elles  encourent  pour  leur  entretien, 
et  l'humanité  aurait  moins  k  souffrir;  il  n'y  aurait  plus  de 
forçats  libérés  qui  se  rendraient  à  Paris  pour  y  chercher 
un  asile  contre  la  misère,  et  couvrir  les  pages  de  nés  jour- 
naux de  la  narration  des  atrocités  qu'ils  commettent 
contre  la  société  tout  entière* 

Quoique  j'aie  entendu  souvent  citer  le  mode  péniten- 
tiaire américain  avec  emphase  ,  et  par  des  hommes  qui 
n'avaient  fait  que  t'cilleurer,.  parce  quo  ces  rapports 
leur  venaient  da  gens  qui  n'en  connaissaient  point  lés 
vices,  ou  qui  avaient  dos  raisons  pour  les  cacher,  j'ai 
toujours  jugé  que  l'on  ne  pouvait  en  France  adopter  ce 
système  de  l'Amérique  du  nord ,  sans  qu'on  ne  vil  les 
crimes  se  multiplier  avec  plus  d'effroi  sur  notre  sol. 

La  faiblesse  du  gouvernement  fédéral  h  Washington , 
est  bien  reconnue,  et  lu  seule  prérogative  du  congrès  anié- 
ricaio,  pour  régler  le  système  pénitentiaire,  ne  s'étend 
pas  au-delà  de  la  ligne  qui  sépare  le  district  de  Colombie 
des  deux  États  qui  la  circontournent ,  le  Maryland  d'un 
côté,  et  la  Virginie  de  l'autre.  Le  système  américain  n'ad- 
met ni  bagne,  ni  forçats,  ni  garde-chiourmes,  ni  commis 
saires  principaux  de  marine,  chargés  de  la  surveillance;  ii 
23  ou  30,000  fr.  par  an.  En  effet,  l'Union  américaine  ne 
pourrait  se  soumettre  à  payer  près  de  3,000,000  fraûcs 
pour  l'entretien  annuel  de  6,250  hommes^  devenus  inu- 
tiles k  la  société  ei  qui  sont  h  sa  charge ,  ainsi  que  d'un 
nombre  presque  égal  de  vauriens  qui  seraient  employés  à 
les  garder;  car  la  liste  des  hommes  qui  composent  l'ad^ 
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minislralion  des  chiourmes  et  des  gardes  eu  France  se 
trouve  presque  égale  li  celle  dcB  forçats  qu'ils  ont  a 
garder. 

Le  gouvernemeat  fédéral  et  le  peuple  américain,  engé* 
Déral,  préféreraient  voir  cette  somme  énorme  de  trois 
millions  que  ses  contribuables  auraient  k  payer  y  employée 
h  solder  les  ouvriers  des  ports,  qui  la  gagneraient  par 
une  industrie  honnête ,  et  qui  en  procurant  de  Taisance  k 
leur  famille ,  fourniraient  à  tous  ses  besoins ,  surtout  dans 
la  saison  rigoureuse  de  1  hiver.  En  délinitive,  on  ne  troU"* 
verait  pas  un  homme  dans  les  deux  chambres  américai- 
nes qui  oserait  élever  la  voix  pour  demander  k  son  pays 
l'installation  d'un  bagne,  dout  les  prisonniers  seraient  em- 
ployés a  faire  les  travaux  dans  les  poris,  au  détriment  de 
la  classe  ouvrière  du  lieu.  Il  n'y  a  donc  que  les  législa- 
tures des  États  souverains  qui  ont  seuls  le  droit  d'établir 
des  pénitentiaires ,  droit  que  la  constitution  américaine 
leur  a  garanti.  La  législature  de  chaque  État  passe  les  lois 
qui  conviennent  k  son  sol  ^  k  sa  position,  k  l'égard  des  an* 
Ires  États  et  k  ses  besoins  personnels.  Celle  de  Rhode- 
Uland ,  pour  s'alléger  do  l'entretien  de  &q$  condamnés  et 
épargner  la  bourse  des  contribuables  des  eomtés^  a  adopté 
récemment  le  système  de  déportation  volontaire.  U  arrive 
qu  a  toutes  les  sessions  tenues  par  la  législature  de  l'État 
qui  s'assemble  alternativement  )  soit  k  New-Port,  soitk 
Providence ,  elle  reçoit  une  série  de  pétitions  en  gr&ee 
qui  leur  sont  adressées  par  tous  les  condamnés  des  pri* 
sons.  Plusieurs  sont  pardoaués  sous  la  condition  expresse 
qu'ils  ne  retourneront  jamais  dans  TEtat,  sous  peine  d'étry 
de  nouvcan  enfermés  jusqu'k  raccomplissement  entier  du 
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terme  de  leur  condauination  :  ceùx-la  se  gardent  bien  d'y 
retourner  et  vont  plus  loin  continuer  leurs  vols  ou  leurs 
rapines.  D'autres  sollicitent  eux-mêmes  la  permission 
d'être  embarqués  sur  des  baleiniers  pour  des  voyages  de 
trois  ou  quatre  ans.  Un  grand  nombre,  à  ma  connaissance, 
sont  partis  de  New-Port  et  n'y  sont  jamais  retournés.  Ces 
derniers  étaient  des  gens  nés  dans  l'Etat ,  et  Ton  ne  pou- 
vait légalement  les  expulser  du  sol  qui  les  avait  vus  naî- 
tre. Ainsi ,  par  ce  moyen ,  tous  ces  condamnés  se  trou- 
vaient séparés  de  la  masse  de  leurs  concitoyens ,  sans 
porter  aucune  atteinte  aux  lois  et  \  la  charte  qui  régit  le 
pays. 

L'État  de  Massachusetts  a  aussi  favorisé  ces  déporta- 
tions volontaires  que  sollicitaient  ses  malfaiteurs,  et  s'en 
est  bien  trouvé.  Mais  l'Éiat  de  New- York ,  de  Connecli- 
cut ,  de  la  Pensylvanie  et  de  Maryland ,  en  suivant  un 
système  différent,  jette  journellement  dans  la  société  amé- 
ricaine une  classe  d'hommes  dangereuse  pour  son  exis- 
tence. Entrés  à  la  prison  encore  novices  dans  le  crime , 
^  ces  individus  en  sortent  plus  corrompus  et  le  cœur  rempli 
de  vengeance  envers  cette  même  société  qui  a  su  les  pri- 
ver de  leur  liberté ,  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Il 
est  vrai  que  les  lois  en  Amérique  n'ont  aucune  force  devant 
l'argent  ou  devant  des  familles  riches  et  puissantes  ;  mais 
pour  l'étranger,  quels  que  soient  son  nom  et  ses  bonnes 
qualités,  sur  les  simples  soupçons  d'un  crime,  il  expie 
une  faute  idéale  et  sans  preuve,  dans  des  cachots  infects , 
sans  exciter  nullement  la  sympathie  d'un  seul  Américain. 
Or ,  je  vais  citer  à  l'appui  de  celte  assertion  plusieurs  faits 
qui  sont  venus  k  ma  connaissance. 
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Chaque  bateau  à  vapeur  américain  qui  fait  les  voyages 
d'une  ville  a  l'autre ,  dans  la  mer  ou  sur  des  rivières ,  a 
un  commis  {clerk)  qui  est  chargé  de  régler  tous  les  pas- 
sagers dans  le  bateau.  C'est  lui  qui  reçoit  les  frais  de 
voyage  et  de  nourriture ,  qui  distribue  les  numéros  de  lits, 
qui  prend  note  de  toutes  les  marchandises  qui  entrent  a 
son  bord,  qui  perçoit  le  montant  du  fret,  et  enfin  qui  rer 
çoit  tous  les  dépôts  d'argent  en  espèces  monnoyées  qui 
lui  sont  confiées  et  qui  paient  aussi  un  droit. 

Le  bateau  à  vapeur  le  Rhode-Island,  capitaine  Thyers , 
qui  fait  le  voyage  de  New-York  à  Providence  en  touchant 
à  New-Port ,  était  au  moment  de  son  départ  ;  tout-à-coiip 
se  présente  un  agent  d'une  banque  de  Boston  qui  venait 
d'obtenir  des  banques  de  New- York  une  somme  de  qua- 
rante mille  dollars ,  en  allouant  une  somme  assez  forte 
pour  l'escompte  du  papier  pour  l'or.  (Cette  somme  est  à 
peu  près  égale  k  celle  de  200,000  francs.}  A  son  arrivée 
a  bord ,  il  déclare  au  capitaine  ces  valeurs  contenues  dans 
un  baril  et  en  paie  le  fret.  Le  lendemain  matin ,  k  cinq 
heures  ,  ce  bateau  touche  à  New-Port  et  y  débarque 
environ  vingt  à  vingt-cinq  personnes  ;  puis  il  continue 
sa  route  vers  Providence ,  où  le  reste  de  ses  passagers 
allant  dans  l'est  va  prendre  les  chemins  de  fer  qui  vont 
a  Boston.  Aussitôt  après  le  déjeûner  que  les  passagers 
prennent  à  bord ,  on  commence  k  apporter  leur  bagage 
que  l'on  arrange  suivant  la  direction  qu'ils  doivent  pren- 
dre pour  continuer  leur  voyage. 

L'agent  de  la  banque  de  Boston  se  porte  alors  dans  le 
bureau  du  commis  {clerk)  pour  savoir  dans  quel  wagon  k 
bagages  son  baril  d'or  va  être  placé ,  afin  qu'il  puisse  le 
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k  la  compagnie  plos  de  quatre-vingts  cordes  de  bois  delà 
Taleor  de  400  piastres  ou  2,000  fr. ,  qui  furent  géoéreu* 
sèment  brûlées  k  ce  service. 

A  New-Port ,  on  avait  cru  trouver  la  trace  des  voleurs  ; 
des  voitures  et  des  officiers  de  la  police  étaient  partis  tout 
aussitôt  vers  Falls-Rivers ,  et  de  là  vers  New*Bedrord. 
Le  Rhode-Island  avait  fait  aussitôt  jouer  sa  puissante 
machine  pour  aller  k  la  piste  desdîls  voleurs  vers  Bristol 
et  Falls-Rivers.  Enfin,  toute  la  contrée  était  en  émoi 
pour  tâcher  de  les  prendre  ;  car  une  promesse  de  10,000 
piastres  ou  50,000  fr.  avait  été  faite  par  l'agent  de  banque, 
soit  pour  le  recouvrement  de  l'argent  ou  pour  l'arrestation 
des  coupables. 

Le  Rhode-Island  était  revenu  dans  la  soirée  à  Provi- 
dence sans  aucun  succès  :  trois  ou  quatre  jours  après,  ûtf 
bruit  sourd  qui  était  venu  de  New- York  et  qui  circulait  k 
New-Port  et  Providence ,  désignait  l'agent  de  la  banque 
de  Boston  comme  s'étant  volé  lui-même.  Le  jeune  Tbyers 
avait  annoncé  que,  pendant  qu'il  sommeillait  {hcUfsleeping 
and  half  awaken) ,  il  avait  entendu  très  distinctement 
tomber  a  l'eau  des  corps  durs  qui  frappaient  les  côtés  du 
steamer  où  ilsommeillait.  L'équipage  conclut  de  ces  paroles 
que  l'agent  avait  rempli  son  baril  avec  du  vieux  fer  qu'il  avait 
la  nuit  adroitement  soustrait  du  bureau  pour  le  jeter  k  la 
mer,  et  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  l'or  dans  le  baril  ;  que 
son  intention  avait  été  de  duper  la  compagnie  en  payant 
le  fret  au  capitaine  :  en  effet ,  l'agent  s'était  consulté  avec 
des  avocats  éminens  du  barreau  de  New-Port  et  de  Boston, 
et  il  avait  commencé  k  établir  des  poursuites  en  dommages 
et  intérêts  contre  les  propriétaires  du  steamer,  qui  conti- 
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Duait  fous  les  jours  de  faire  sa  course  de  Providence  h 
New* York ,  et  de  New-Yorii  à  Providence.  Le  temps  se 
passait  ainsi  sans  que  rien  amenât  la  découverte  des 
voleurs,  qui  commençaient  à  être  oubliés. 

Tout-à-coup ,  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins, 
l'or  fut  trouvé,  et  le  voleur  arrêté.  Le  iils  du  capitaine, 
commis  du  bateau  à  vapeur,  en  était  l'auteur.  Le  Bhode* 
Island  avait  demandé  quelques  réparations  dans  son 
emménagement  :  arrivé  au  chantier  qui  devait  le  recevoir^ 
ii  fut  complètement  dépouillé  de  tous  ses  lits  et  de  toutes 
ses  fournitures.  Au  moment  où  le  chef  machiniste  voulait 
prendre  de  Thuile  dans  un  baril  de  fer-blanc  pour  graisser 
les  machines ,  le  robinet  put  laisser  k  peine  passer  Tlmile 
que  contenait  la  pièce  ;  il  se  courbe  av^c  peine  ,  en  pion* 
géant  dans  la  pièce  sa  main  droite  pour  en  écarter  les 
corps  étrangers  et  faciliter  la  fuite  de  Thuile;  il  en  retire 
sa  main  pleine  d'or  !  Il  est  seul,  et  personne  ne  l'a  vu.  Cet 
honnête  artisan ,  malgré  sa  pauvreté ,  n'est  point  tenté  de 
s'approprier  le  trésor  que  le  hasard  vient  de  placer  sous 
sa  main  graisseuse  ;  il  s'empresse  de  se  diriger  à  l'instant 
même  vers  un  des  principaux  propriétaires  de  l'associa- 
tion, et  lui  fait  connaître  la  découverte  qu'il  vient  de  faire. 
Aussitôt  deux  agens  de  la  police  sont  envoyés  pour,  arrêter 
le  fils  du  capitaine  lui-même,  comme  étant  Tauteur  du 
vol.  Il  est  arrêté  et  confesse  son  crime. 

La  moitié  de  l'or  avait  été  placée  dans  le  baril  d'huile,  et 
1  autre  moitié  avait  été  fortement  attachée  sur  un  des  po- 
teaux qui  soutiennent  une  des  roues,  dans  un  sac.  Les  deux 
cent  mille  francs  étaient  intacts.  Le  résultat  de  cette 
affaire  a  toujours  été  un  mystère  pour  le  public  américain. 
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Le  capitaine  Tbyers  est  on  respectable  capitaine  de  batean 
il  vapeur,  et  en  conséquence  il  appartient  k  la  classe  des 
gentilshommes  américains.  Les  lois  furent  muettes  à  l'égard 
d'un  vol  aussi  considérable,  et  qui  avaitjeté  des  soupçons 
sur  tant  d'honnêtes  personnes  qui  se  trouvaient  k  bord  du 
steamery  sans  en  excepter  même  Thonnête  agent  de  la 
banque,  que  Ton  avait  accusé  d'en  être  l'auteur.  Quelque 
temps  après ,  j'enteildis  circuler  on  bruit  que  ce  voleur 
audacieux  avait  passé  en  Angleterre  pour  y  aller  établir 
une  maison  de  commerce ,  et  le  public  américain  se  con« 
tenta  de  traiter  cette  affaire  d'un  Yankee  trick,  tour 
américain. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable  arrivé  à  New- York, 
c'est  le  pardon  qu'accorda  le  gouverneur  de  l'État  au  iils 
d'un  évéque  protestant  qui  maintenant  jouit  d'une  grande 
renommée  cléricale  parmi  les  ouailles  saintes  de  son 
bercail.  Hunderdonk  fils,  fripon  adroit ,  forgea  un  ordre 
(a  check)  sur  une  des  meilleures  banques  de  la  ville  de 
New- York ,  et  fut  arrêté  après  en  avoir  reçu  la  valeur. 
Traduit  par  la  cour  suprême  de  l'Etat  de  New-York  ,  il 
fut  condamné  à  la  prison  d'État  pour  le  reste  de  sa  vie , 
ce  qui  était  le  maximum  de  la  peine,  tant  la  cour  avait 
été  convaincue  de  sa  criminalité;  quinze  autres  criminels 
avaient  été  condamnés  à  une  punition  moins  sévère ,  de 
trois,  quatre,  jusqu'il  sept  années  d'emprisonnement.  Ces 
malheureux ,  n'ayant  point  de  protecteurs ,  furent  tous 
conduits  dans  la  prison  pour  y  expier  leur  faute ,  tandis 
que  le  fils  de  l'honorable  évéque  resta  derrière  dans  la 
geôle.  Une  pétition  en  grâce  fut  adressée  par  son  père  au 
gouverneur  de  l'État  de  New-York,  qui  accorda  son  par- 
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don ,  et  M.  Hunderdonk  fils  n'honora  pas  mémo  la  prhon 
d'État  de  sa  présence. 

Les  journaux  américains  se  récrièrent  avec  force  contre 
cet  acte  de  partialité  du  gouverneur  de  l'État,  qui  pardon* 
nâit  k  un  criminel  avant  même  qu'il  eût  connu  le  résultat 
delà  peine  à  laquelle  les  lois  qu'il  avait  offensées  l'avaient 
condamné,  et  cela,  parce  que  son  père  était  un  évéquô 
de  la  croyance  protestante,  tandis  que  la  même  cour  pu« 
njssait  quatorze  malheureux,  moins  coupables  que  le  fils 
de  révéque,  que  la  misère  peut-être  avait  portés  à  com* 
mettre  les  offenses  que  la  prison  allait  punir  !  J'entendis 
dire  quelque  temps  après  que  M.  Hunderdonk  avait  été 
envoyé  en  Europe  par  son  vénérable  père  pour  y  achever 
son  éducation. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  nous  rappellerons  k  la  mé« 
moire  de  nos  lecteurs  l'assassinat  commis  par  le  prêtre  de 
Lacolonge  sur  une  jeune  personne  qu'il  dépeça ,  après 
l'avoir  lâchement  étranglée,  et  qu'il  jeta  dans  une  mare, 
aux  environs  du  presbytère  qu'ils  habitaient  tous  deux< 
Il  se  trouve  k  présent  au  bagne  de  Brest,  où  Je  l'ai  vu. 
Le  clergé  catholique  resta  muet  devant  la  majesté  de  la 
loi ,  et  ne  s'inquiéta  pas  de  son  sort.  Lacolonge  fut  tra-* 
duit  par  devant  une  cour  criminelle.  Convaincu  tout  k  la 
fois  du  crime  de  parjure  et  d'assassinat,  il  fut  condamné 
aux  galères  k  perpétuité.  La  pitié ,  si  naturelle  k  notre 
nature ,  ne  lui  accorda  pas  même  un  regret ,  pas  même 
ane  consolation  ;  et  il  ne  trouva  personne  pour  plaider  sa 
cause  devant  l'humanité.  C'est  ainsi  que  les  lois  demeurent 
inflexibles  chez  nous. 

AFalls-Rivers,  État  de  Rhodc-lsland,  oii  je  réside,  quel* 
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qaes  mois  avant  l'affaire  de  Lacolonge ,  un  assassinat 
avait  été  commis  sur  la  personne  d'une  jeune  demoiselle, 
par  un  prêtre  de  la  religion  méthodiste  (  a  minister  of 
the  Gospel),  élabli  à  Bristol ,  dans  le  même  État ,  marié, 
père  de  deux  ou  trois  enfans,  et  nommé  K.  Every. 
Dans  une  assemblée  de  camp  {camp  meeting)^  ce  scélé- 
rat avait  fait  la  connaissance  de  cette  jeune  personne,  ap- 
pelée Maria  Sarah  0*GonneI.  Bientôt  une  intimité  s'établit 
entre  eux ,  et  elle  fut  séduite ,  ignorant  alors  qu'il  était 
marié. 

Quatre  ou  cinq  mois  après ,  elle  est  trouvée  un  matin 
pendue  à  un  poteau  soutenant  un  tas  de  foin  dans  un 
champ ,  par  le  propriétaire  de  la  ferme.  Elle  est  de  suite 
reconnue  par  ses  amis  et  portée  dans  le  village  de  Falls- 
Rivers,  où  on  la  déposa.  Dans  ses  effets,  on  ti'ouva  une 
lettre  du  prêtre  Every,  qui  fait  connaître  a  la  justice  qu'il 
devait  venir  là  joindre  ce  même  soir  pour  se  concerter  avec 
elle  sur  les  moyens  de  l'envoyer  dans  une  grande  ville , 
où  elle  demeurerait  inconnue  jusqu'après  ses  couches. 

Ce  scélérat  avait  dû  faire  environ  trois  ou  quatre  lieues 
pour  se  rendre  dans  l'endroit.  On  trace  toute  sa  marche 
devant  le  tribunal.  Sorti  de  chez  lui  dans  Taprès-diner, 
il  a  traversé  une  rivière  très  spacieuse  sur  un  bateau  à 
passage,  vers  les  quatre  heures.  C'est  un  homme  très  fort 
et  d'une  haute  stature  ;  il  est  reconnu  par  plusieurs  per- 
sonnes. A  dix  ou  onze  heures  du  soir,  il  arrive  chez  le  ba- 
telier pour  repasser  la  rivière  ;  il  est  trop  tard ,  il  lui  refuse 
ce  service.  Il  couche  chez  ce  dernier,  et  le  lendemain  de 
bonne  heure ,  il  est  déposé  sur  l'autre  rive.  Les  soupçons 
élevés  contre  lui,  concernant  l'assassinat  de  Maria  Sarah 
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0*Conncl ,  portent  les  habilans  du  village  de  Falls-Rivei's  k 
demander  un  mandat  d'arrêt  d'un  juge  de  paix.  Il  est  ar- 
rêté à  Bristol;  il  nie  le  Tait.  Sur  une  manque  de  forme 
dans  le  mandat ,  il  est  renvoyé  de  la  plainte.  Le  sherifT 
se  rend  à  Falls-Rivers.  La  victime  avait  été  inhumée  avec 
précipitation  ;  la  populace  demande  à  ce  qu'elle  soit  exhu- 
mée et  visitée.  Elle  était  enceinte,  et  le  fœtus  avait  quatre 
ou  cinq  mois.  Les  formalités  voulues  par  les  lois  sont 
remplies;  le  sherifT  se  remet  en  route  et  arrive  à  Bristol. 
Le  prêtre  K.  Every  a  disparu.  Le  sheriff,  instruit  de  la 
route  qu'il  a  prise,  se  met  a  sa  poursuite,  et  va  jusque 
dans  l'État  de  la  Nouvelle-Hamshire  ;  la ,  il  l'arrête,  k  cent 
lieues  de  Falls-Rivers.  Le  peuple  lui  prête  secours  pendant 
tout  le  trajet ,  et  TofTicier  de  la  justice  le  fait  enfermer  à 
la  prison  de  New-Port. 

Cependant ,  la  cour  s'assemble  quelque  temps  après,  et 
le  prisonnier  est  amené  k  la  barre.  L'enceinte  de  la  cour 
est  encombrée  de  prêtres  de  la  même  croyance;  toutes  les 
avenues  de  la  prison  sont  reniplies  de  frères  et  de  sœurs 
méthodistes  (c'est  ainsi  qu'ils  s'appellent  entre  eux).  Un 
avocat  célèbre  est  loué  à  Boston,  par  les  frères-prêtres  et 
toute  la  sainte  congrégation ,  k  uù  prix  énorme  que  Ton 
prétendit  dans  le  temps  s'être  monté  à  10,000  fr.  L'avo- 
cat général  de  Rliode-Island ,  M.  Albert  C.  Green,  déploie 
tout  son  talent  oratoire  et  toute  la  finesse  de  la  chicane; 
toutes  les  preuves  présentées  par  lui  à  la  cour  sont  acca- 
blantes pour  l'accusé.  Personne  ne  doute  qu'il  ne  soit  cou- 
pable. La  défense  oppose  la  ruse ,  et  deux  cents  témoins 
de  la  même  congrégation  sont  entendus.  Le  caractère  de 
la  victime  est  avili  ;  les  témoins  k  charge  sont  insultés 
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daa&  Icft  rues;  toutes  les  ressources  de  la  défense,  présen» 
tées  par  une  cinquantaine  de  prêtres  mélhodistes  oi  frères 
en  Dictti  n'ont  pour  but  que  de  noircir  le  caractère  des 
témoins  ï  charge,  et  il  m'est  bien  pénible  de  dire,  pour  la 
dignité  de  l'État  de  Rhode4sland,  que  douze  hommes, 
choisis  parmi  ses  citoyens ,  tous  partisans  de  l'accusé  et 
dé&ignés  par  les  prêtres,  déclarent  l'assassin  K.  Evcry 
innocent  de  la  charge;  et  aussitôt  il  est  mis  en  liberté ,  au 
mépris  des  lois  et  de  la  justice  humaine. 

Ce  lâche  eut  l'impudence  de  \isiter  Boston  quelque 
temps  après,  et  d  y  aller  prêcher.  Les  Bostoniens,  instruits 
de  son  arrivée,  se  préparaient  a  s'emparer  de  lui  pour  le 
goudronner  et  le  rouler  dans  un  matelas  de  pUime,  et  de 
le  porter  en  triomphe  dans  les  rues,  où  il  eût  indubitable- 
ment perdu  la  vie.  Mais  ses  frères  et  soeurs  méthodistes 
eurent  connaissance  a  temps  du  complot,  et  le  déjouèrent. 
Ce  monstre  vit  que  sa  présence  excitait  partout  des  com^ 
plots  contre  sa  vie,  d'après  le  lincli  latv  des  Américains 
du  sud.  C'est  pourquoi  il  décampa  de  Bristol ,  et  fut  se 
reléguer  dans  l'ouest  sur  l'Ohio,  où  il  est  encore  a  prêcher 
k  ses  co-réligion^airû^. 

L'Amérique,  comme  on  voit,  malgré  son  bon  système  pé- 
nitentiaire, manque  encore  d'une  force  morale  qui  vienne 
k  l'appui  des  lois  et  soutienne  la  justice  dans  son  intégrité. 
Ce  n'est  que  le  malheureux  Américain ,  ou  le  pauvre 
étranger ,  qui  peut  connaître  la  terreur  de  ses  prisons  ou 
de  ses  cachots.  11  n'y  a  pas  bien  long-temps  que,  me  prû- 
menant  dans  les  rues  de  New -York,  je  vis  passer  nine  voi- 
tore  magnifique  et  ouverte ,  traînée  par  deux  beaux  che- 
vaux gris-pommelé»  Un  monsieur  élégamment  habillé  se 


pavanait  dans  le  fond  avec  un  air  de  nonchalance  indéfi- 
nissable t  qui  me  le  fit  remarquer.  A  rinsiant  môme ,  je 
demandai  a  un  marchand  qui  se  trouvait  à  sa  porte,  s'il 
coDUaissait  le  monsieur  qui  était  dans  la  voiture. — C'est 
un  de  nos  plus  respectables  gentilshommes  i  me  dii-il 
en  me  déclinant  son  nom;  il  s  est  relire  tout-h-fait  des 
affaires;  il  a  fait  banqueroute  huit  fois  pendant  qu'il  faisait 
le  négoce  ;  h  diaquc  fois ,  sans  faire  beaucoup  de  tort  k 
ses  créanciers ,  il  mettait  de  côté  une  poire  pour  la  soif; 
ci,  k  présent,  il  a  environ  une  fortune  dun  million  et 
demi  de  piastres  ,  7^000)000  francs;  aussi  il  ne  fait  plus 
rien.  —  C'est  dommage,  en  vérité,  lui  dis^je,  qu'un  homme 
qui  a  eu  le  talent  de  faire  huit  banqueroules  frauduleuses 
en  sa  vie,  se  soit  retiré  des  affaires  avec  si  pou  de  chose; 
et  je  souhaitai  le  bonjour  à  mon  honnête  marchand ,  qui , 
sans  doute  en  ce  moment,  faisait  des  calculs  sur  l'avenir, 
et  étudiait  les  moyens  de  devenir  riche,  comme  son  con- 
frère qui  venait  de  passer. 

Nous  ne  pourrions  donc  imiter  le  système  américain 
que  sur  ce  qui  concerne  la  déportation  de  nos  forçats  k 
bord  de  nos  baleiniers  ou  de  nos  bàtimens  marchands,  qui 
eu  prendraient  deux  ou  trois  h  la  fois,  pour  les  déposer 
dans  une  colonie  que  nous  formerions  tout  exprès  k  cinq 
ou  six  mille  lieues  de  la  France.  Lk ,  on  leur  distribuerait 
des  iûstrumens  aratoires ,  et  on  leur  concéderait  des  terres 
pour  s'y  établir.  Le  ministre  du  commerce  se  chargerait 
de  ce  département.  Des  compagnies  d'agriculteurs  pour* 
raient  également  aller  s'y  établir,  ainsi  que  le  surplus  de 
notre  population,  qui  y  trouverait  peut-être  un  moyen 
prompt  de  faire  fortutie. 
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Je  pourrais  m'éteiulrc  plus  au  long  sur  les  attributions 
qui  seraient  dévolues  au  ministre  du  commerce  dans  cette 
nouvelle  création  des  grandes  communications  maritimes 
qui  vont  s'ouvrir  au  commerce  français  ;  mais  les  limites 
que  je  me  suis  prescrites  dans  cet' ouvrage  me  forcent  de 
suspendre  ce  sujet ,  me  proposant  toutefois  de  le  repren- 
dre un  peu  plus  tard  dans  mes  voyages  pittoresques  en 
Amérique,  que  je  compte  publier  incessamment. 

Le  troisième  ministre ,  qui  est  celui  de  la  marine  et  des 
colonies,  prend  place  dans  la  liste  de  ceux  qui  doivent 
unir  leurs  efforts  pour  hâter  la  solution  du  grand  problème 
de  la  navigation  a  la  vapeur  de  la  France ,  afin  de  com- 
battre h  armes  égales,  sinon  plus  puissantes ,  la  prépon* 
dérance  que  le  commerce  anglais  s*est  acquise  et  s'acquiert 
tous  les  jours  sur  le  nôtre.  Or,  pour  entrer  en  matière ,  il 
convient  de  soumettre  à  nos  lecteurs  quelques  publications 
qui  ont  eu  lieu  récemment ,  en  Angleterre ,  sur  le  départ 
et  l'arrivage  des  bateaux  h  vapeur  de  la  Grande-Bretagne, 
appartenant  exclusivement  h  des  compagnies  commercia- 
les, et  sur  leurs  projets  à  venir.  Le  premier  article  que 
nous  allons  citer  est  celui  du  Globe,  dont  nous  donnerons 
textuellement  la  teneur. 

Le  Globe  complète  ainsi  les  informations  données  par 
le  gouvernement  dans  la  chambre  des  communes  : 

t  Nous  avons  appris  d'une  source  officielle  que  le  gou- 
venement  avait  fait  un  traité  avec  une  compagnie  de 
riches .  capitalistes ,  pour  faire  deux  fois  par  mois  le 
transport  des  dépêches ,  par  la  vapeur,  de  l'Angleterre 
aux  Indes-Occidentales ,  et  des  Indes-Occidentales  auic 
États-Unis  et  à  Halifax.  Cette  opération,  vaste  et  bien 
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eombinée,  embrasse  toutes  les  colonies  anglaises  et 
étrangères,  et  la  côte  d'Amérique,   de  Surinan  k  là 
Nouvelle-Orléans.  Toutes  ces  contrées  auront  en  même 
temps  une  ligne  de  paquebots  pour  la  correspondance  et 
les  passagers  entre  elles,  puis  avec  New-York  et  Halifax , 
ainsi  qu'avec  TEurope.  De  Londres  aux  Indes-Occidenta« 
les ,  le  voyage  sera  de  cinquante-huit  jours ,  y  compris  le 
retour,  et  Ton  aura  un  temps  suffisant  dans  chaque  endroit 
pour  répondre  aux  lettres.  De  plus,  les  Barbades ,  la  Gre^» 
nade,  Saint-Thomas,  Porto^Rico  et  une  partie  d'Haïti 
pourront  correspondre  avec  Londres  en  quarante-trois 
jours.  On  a  aussi  le  projet  de  rattacher  k  ce  plan  une  ligne 
de  paquebots  de  Panama  k  Sidney  ,  en  sorte  que  l'oii 
pourrait  avoir ,  en  cinq"  mois ,  des  lettres  de  Sidney  à 
Londres.  Le  gouvernement  a  accepté  avec  empressement 
les  propositions  qui  lui  ont  été  Taites  pour  cette  grande 
mesure ,  qui  sera  si  avantageuse  aux  intérêts  coloniaux  et 
commerciaux  du  pays.  Les  colonies  britanniques  dans 
l'hémisphère  occidental ,  toute  l'Amérique  du  sud ,  le 
golfe  du  Mexique ,  en  tireront  d'immenses  profits.  La  force 
motrice  de  cette  grande  combinaison  étant  placée  au 
cœur  du  grand  continent  américain ,  son  influence  se 
fera  sentir  à  de  riches  et  vastes  contrées  qui ,  jusqu'à 
présent ,  sont  demeurées  inaccessibles.  Il  en  résultera  uià 
accroissement  d'industrie  et  de  richesses  fàvprable  aui 
États  du  nouveau  monde ,  qui  pourront  ainsi  payer  les 
dettes  par  eux  contractées  envers  des  sujets  britanniques; 
En  un  mot ,  cette  afl*aire  fait  le  plus  grand  honneur  au 
pays  et  au  gouvernement.  > 

II.  19 
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Oa  lil  daoft  un  jMrnal  aoglaw ,  tiie  NUval  and  HxlHF^^^ 
iary  GatiêM  :  ^^  loi 

€  L'aQgmdDtaiion  des  bàlimens  k  vapeur  dans  la  mlf^^  ^' 

rine  royale  est  remarquable,  non  aeulemeDi  k cause  dH^^ 

1  accroiasemeni  de  la  capacité  des  navires,  mais  encore  l^<^^ 

cause  de  leur  utilité  pour  le  tonnage  et  de  la  promptitudi^^^^'^ 

de  leur  armement.  On  peut  même  dire  qu'ils  n'ont  pl^*  * 

aujourd'hui  aucune  infériorité  sur  les  autres  bàtimensdi 

guerroies  plus  fins  voiliers.  Dans  Tétat  de  situation  delà 

marine  anglaise  publié  en  1850  ^  on  ne  trouvait  que  huit 

navires  k  vapeur,  dont  un  seul  ^  le  Deoi  qui  était  alors  ea 

construction ,  devait  être  un  bâtiment  de  guerre  ;  les'  Ui 

autres,  tels  que  rAfricain,  le  Garon,  là  Colombie,  la^^eui 

Confiance,  l'Écho  »  TÉclair  et  le  Météore ,  éuient  toos(k  Mn 

re&ception  de  la  Colombie  de  561  tonneaux)  de  petits 4i(|i 

navires  au-dessous  de  SOO  tonneaux  et  d'une  force  d'en^^cei 

viron  cent  chevaux  i  qui  servaient  de  paquebots  de  la  h 

Méditerranée»  Aujourd'hui,  en  1859,  nous  n'avons  pas^orti 

moins  de  trente-trois  bàtimens  de  guerre  k  vapeur,  oatre  IjO( 

trente-huit  paquebots ,  ce  qui  fait  en  totalité  soixante-onze  t  ^ 

navires  k  vapeur,  dont  quelquesons  sont  de  plus  de  100  ^m; 

tonneaux  et  d'une  force  de  plus  de  quatre  cents  chevauxi  i  | 

trmés  de  canons  de  calibre  et  capables  de  se  mesurer  t  ( 

avec  toute  espèce  de  navire  de  guerre.  Cette  magnifique  %\i 

escadre  de  bàtimens  k  vapeur ,  devenue  si  considérable  ifii 

•n  peu  d^  temps ,  peut  transporter  une  armée  de  dix   iou 

mille  hommes  sur  le  continent ,  ou  «  en  cas  de  besoia ,    it 

ffravereer  l'Atlantique  dans  telle  saison  que  ce  puisse  être» 

Nous  trouvons  dans  un  rapport  publié  par  les  commissaires 


•le 
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passagers  payant  plus  de  10,000  liv.  sterK)  et  de  plus  de 
5,000  liv.  sterl  de  fret.  Il  était  impossible  que  tout  le 
monde  se  mit  k  table ,  ensemble ,  dans  la  grande  chambre. 
Le  capitaine  Roberts  a  proposé  ^  une  partie  des  passagers 
de  dîner  dans  l'antichambre ,  qui  est ,  au  reste ,  un  ma- 
gniiOlque  salon.  Pour  déterminer  ses  passagers  à  accepter, 
il  leur  a  promis  du  Champagne  tous  les  jours ,  tandis  que, 
dans  le  grand  salon,  il  n*en  sera  donné  que  deux  fois  par 
semaine.  Le  Briiish-Queen  repartira  de  New-York  le 
ler  octobre  âxe ,  et,  après  le  i5  de  ce  même  mois,  on 
pourra  l'attendre  tous  les  jours  k  Portsmouth.» 

On  Toit  avec  quelle  rapidité  nous  recevons  des  nou- 
velles de  Tautre  monde  parce  nouveau  genre  de  naviga- 
tion. 

<  Le  paquebot  k  vapeur  le  Liverpool,  qui  a  quitté 
Liverpool  le  i^^  août ,  a  été  rencontré,  le  17,  k  trois  cents 
milles  de  New-York  ;  il  portait  aux  États-Unis  la  nouvelle 
de  Télévation  de  l'escompte  de  la  banque  d'Angleterre  k 
6  0/0.  Par  le  même  paquebot,  on  apprendra  quel  efiet 
cette  circonstance  aura  produit.  II  a  dû  quitter  New- York 
le  24  août  ;  ainsi  il  peut  être  attendu  k  Liverpool  dimanche 
ou  lundi  prochain. 

t  Le  Liverpool  est,  en  effet,  arrivé  en  17  jours  de  New- 
York  k  Liverpool.  On  s'alarmait,  aux  États-Unis,  de  l'étal 
des  finances  de  rAngleterre  ;  mais  toutes  les  lettres 
annoncent  que  la  récolte  des  grains  sera  très  abondante, 
et  telle  qu'on  ne  l'a  jamais  vne.  Un  journal  dit  que  les 
Américains  pourront  économiser  sur  leur  consommation 
un  miHion  de  baiîls  de  farine ,  s'il  est  nécessaire ,  sans 
augmenter  les  prix  actuels. 
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«  Lc8  expéditions  de  coton  do  la  dernière  récolte 
s'élenient,  d'après  les  derniers  avis,  ï  un  million  qua- 
rante-deux mille  huit  cent  trente  balles;  elles  étaient, 
Tannée  dernière  !i  pareille  époque  ,  d'un  million  cinq 
cent  quarante  mille  cinq  cent  quarante-quatre  ballee. 
Ainsi  le  déflcil  sera  aussi  considérable  qu'on  le  croyait.  > 

Un  autre  journal  dit: 

«  On  apprend  k  la  fols  le  retour  en  Angleterre  des  deux 
steamers  anglais  le  Great-Western^i  le  British^Queën, 
qui  tous  deux  ont  quitté  New- York  le  4»'  août^  et  arrivent 
en  quatorze  jours ,  l'un  k  Bristol,  l'autre  k  Portsmoulb. 

•  Le  British'  Queen,  parti  de  Portsmouih  le  12 juillet, 
(!sl  arrivé  k  New-York  le  28  du  même  mois,  en  quinze 
jours  et  demi.  Ce  navire  n'est  resté  que  quatre  jours  k 
New-York  t  son  voyage,  d'aller  k  New^York,  séjour  dans 
ce  port  et  retour  en  Angleterre ,  n'a  duré  que  trente-deux 

jours. 

«  Le  Great-Wcstem  est  arrivé  en  seize  jours  k  New- 

Yofk.  » 

Portsmomh ,  12  juillet» 

c  La  Reine^dAngleterre  (British-Queen) ^  bateau  k 
vapdur^  est  veuue  k  l'ancre  ce  matin ,  k  quatre  heures  et 
demie  ;  elle  a  embarqué  tous  les  passagers.  Ce  bâtiment 
eat  prêt  k  partir  :  il  tire  18  pieds  d'eau ,  il  porte  huit  cents 
totintaux  de  charbon,  deux  cent  quarante^^cinq  passagers, 
et  une  immense  quantité  de  marchandises.  Le  capitaine 
gapère  arriver  k  New  «York  après  une  travenée  de  treise 
jours  {Sun),  > 


AUX  iTATS-ums.  185 

Journal  de»  Débatê ,  da  15  juillet  1939  \ 
c  Le  steamer  anglais  Britiêh-Qu^én  est  parti  le  IS 
juillet,  à  midi,  de  Portsmouth  pour New« York ,  avee 
deux  eent  quarante-cioq  passagers.  En  ae  rendant  de 
Londrea  à  Portsmonth ,  il  a  eonf  tamment  filé  eue  neaoda 
h  rheure.  On  se  rappellera  que  eet  immense  a|eamer  jange 
deux  mille  seize  tonneaux ,  et  que  sa  forée  fat  de  einq 
ceots  chevaux. 

I  Le  personnel  de  aon  équipage  se  compose  de  eeat  per- 
sonnée  ;  il  porte  une  cargaison  de  %ix,  eents  tonneaux  de 
jnarehandiaea  d'une  grande  valeur,  et  il  a  en  oqtrt  hiiti 
eents  tonpeaux  de  eharbon  k  bord,  i 

Les  Journaux  anglais  disent  que  jamais  il  n'était  aorti 
des  ports  d'Angleterre  une  aussi  grande  valenr  par  nn 
s^al  |)àtioient.  On  estime  le  navire  et  la  eargaison  sous 
voiles  k  plQs  d'un  demiFmillion  de  livres  at^rh  (iS  miV- 
lioDS  500,000  francs). 

— -  Enfin  on  lit  dans  le  journal  du  Havre  du  5  août  : 

<  Pour  donner  une  idée  sommaire  de  Timmense  déve- 
loppement que  tend  k  prendre  cbei  nos  voisins  cette  na- 
vigation k  vapeur  dont  nous  aurons  k  regretter  bient<&t  de 
n'avoir  pas  suivi  le  progrès ,  nous  nous  contentons  popr 
le  moment  de  citer  les  faits  suivans  ! 

•  Le  steamer  le  Liverpool,  qui  est  parti  de  Liverpool 
le  1*'  août ,  pour  New- York ,  en  est  k  son  einquiènve 
voyage.  Il  transporte  aux  États-Unis  101  passagers,  dont 
les  places  étaient  retenues  depuis  un  et  deux  mots*  par 
rang  dinseription.  L'empressemept  dea  voyageurs  k  pre^ 
filer  du  service  de  ce  navire  était  tel  ,.que  l«s  derniers 
ifrivés  ejit  proposé  aux  passagen  inscrits  jusqu*k  9Q ,  iO 
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et  iOO  gninées  pour  une  seule  cabioe,  dont  le  prix  ordi- 
naîre  est  de  35  à  50  guinées.  Outre  une  cargaison  estimée 
k  plus  de  150,000  liv,  sterl.,  et  reçue  ^  un  fret  très  avan- 
tageux, le  Ltverpoo/ emporte  ^  son  bord  un  nombre  con- 
ftidérable  de  lettres  et  paquets ,  et  on  a  lieu  surtout  de  re- 
marquer la  proportion  énorme  selon  laquelle  le  transport 
dés  correspondances  tend  k  s'augmenter  à  bord  des  stea- 
mers affectés  au  service  transatlantique. 
>  i  II  nous  a  semblé  qu'au  moment  où  la  loi  des  ports 
Tenait  d'être  votée ,  il  ne  serait  pas  inutile  de  mettre  cette 
statistique  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  faisons , 
du  reste ,  des  vœux  bien  sincères  pour  que  le  gouverne- 
ment ^  après  avoir  alloué  des  fonds  aux  travaux  relatifs  an 
bassin  provisoire  de  la  Floride ,  songe  sérieusement  k  fa- 
voriser la  compagnie  qui,  la  pranière>  a  conçu  le  projet 
de  doter  le  pays  d'une  ligne  de  steamers  français  entre  le 
Havre  et  les  États-Unis.  » 

-  C'est  en  présence  de  tels  faits  qui  tous  concernent  no- 
tre avenir  commercial ,  que  nous  voyons  avec  peine  le 
génie  de  la  France  éclipsé  par  celui  de  l'Angleterre^  tandis 
que  les  seules  ressources  qu'offrent  notre  sol  suffisent  pour 
nous  donner  la  suprématie  sur  notre  rivale. 

Ce  sera  donc  au  ministre  des  finances  à  suivre  l'impul- 
sion ;  car  le  levier  puissant  qu'il  possède  doit  mettre  en 
mouvement  toutes  les  machines  à  vapeur  et  les  chemins 
à  nacelles  aériennes.  C'est  à  lui  qu'il  appartiendra  de 
fournir  l'or  et  l'argent  pour  hâter  l'exécution  de  ces  gran- 
des entreprises  que  la  nation  entière  attend  de  la  sagesse 
du  gouvernement ,  et  qui  la  feront  marcher  k  grands  pas 


dans  la  voie  de  la  raison  en  la  plaçatu  ii  la  l^e  do  pro- 
grès universel  q^i  agite  les  autres  nations. 
.  Le  ministre  des  travaux  publics  aura  aussi  un  Ta* 
m^x  coup  d'épaule  à  donner  dans  rexécution  de  ces 
grands  projets.  Car  c'est  h  lai  tout  entier  que  Ton  devra 
rexécution  de  ces  grandes  lignes  de  nacelles  aériennes  qui 
porteront  sur  tous  les  points  de  la  France  les  voyageurs 
et  Tabondance.  Londres,  la  rivale  de  Paris ,  a  déjk  ses 
longs  chemins  de  fer  qui  couvrent  la  Grande-Bretagne  : 
Liverpool  et  Bristol  sont  placées  aux  portes  de  la  grande 
cité  ;  toutes  les  autres  villes  du  royaume  uni  s'empressent 
de  suivre  leur  exemple,  et  comme  des  en  fans  ï  l'égard  de 
leur  m^e ,  elles  veulent  être  placées  près  d'elle  pour 
l'admirer. 

Que  fait  de  nos  jours  la  grande  ville  de  Paris,  h  la  honte 
de  la  France?  Elle  part  de  la  barrière  de  Monceaux  ou  de 
Clicfay  pour  aller  jusqu'à  Versailles  on  Satnt-Germain  :  Ib, 
effrayée  du  grand  trajet  qu'elle  vient  d'accomplir,  elle 
s'en  retourné  vite  h  son  poste  pour  conter  ses  gloires  et 
faire  voir  ses  lauriers. 

Il  devient  donc  nécessaire,  pour  les  besoins  que  ressen- 
tent nos  grandes  villes  maritimes,  que  l'établissement  des 
grands  bateaux  à  vapeur  marche  d'un  commun  accord 
avec  celui  des  grands  rayons  de  chemin  à  nacelles  sus- 
pendues ,  que  le  commerce  intérieur  demande  à  son  tour. 
Car  il  serait  ridicule  de  construire  de  tels  bàtimens  qui , 
comme  îhe  British-Queen ,  la  Reine-d'Angleterre,  ap- 
portant à  la  fois  deux  cent  vingt  passagers ,  soit  à  Brest ,  k 
Bordeaux ,  soit  au  Havre ,  n'auraient  à  compter  pour  les 
transporter  au  lieu  de  leur  destination  que  sur  les  messa- 
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sooB  one  latilade  ii  peu  près  sitaée  so«s  des  clhnits  tem- 
pérés ,  et  que  les  degrés  de  longitude  sont  plus  grands 
lorsque  la  ligne  de  parcours  se  trouve  sous  Téqualeur , 
nous  avons  eu  pour  résultat  5529  lieues.  Or ,  h  d\%  milles 
%  rheure  ou  trois  lieues  un  tiers ,  cela  donne  environ  qua- 
tre-vingts lieues  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  en  sup~ 
posant  que  le  voyageur  soit  toujours  en  route ,  il  mettra 
soixante-neuf  jours  environ  ^  faire  le  tour  du  monde  jus- 
qu'à son  retour  k  Paris  qui  est  le  point  de  son  départ. 

Deux  voyageurs  qui  partiront  le  même  jour  de  Paris , 
l'un  pour  Brest  et  l'autre  pour  Marseille ,  afin  de  faire  le 
tour  du  monde ,  le  premier  par  Touest  et  l'autre  par  l'est , 
en  se  donnant  la  main ,  2i  leur  retour  h  Paris  :  celui  qui  au- 
rait été  vers  l'ouest,  aurait  vécu  (si  tous  les  deux  venaient 
Il  mourir  au  même  instant)  deux  jours  de  plus  que  celai 
qui  aurait  été  vers  l'est. 

Distances  que  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de 
fer  auront  à  parcourir  poar  faire  le  tour  du  monde ,  en 
partant  de  Paris  vers  l'est  et  les  divers  points  d'arrêt  où  il 
faudra  établir  un  grand  relai  ou  dépôt  sur  une  ligne  di- 
recte ,  passant  à  Matsmai ,  Astoria  et  les  États-Unis ,  jus- 
qu'à Nev^-Port  et  Paris. 

De  Paris  à  Marseille ,  110    lieues. 

De  Marseille  au  cap  Spartivento,  ISO 

Du  cap  Spartivento  ou  Cagliari  k  Malte,    90 

De  Malte  à  Candie ,  155 

De  Candie  à  Alexandrie  9  '    105 

D'Alexandrie  au  Caire ,  20 

Du  Caire  à  Suez.,  40 
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De  Suez  à  Djeédah ,  140 

De  Djeddah  aa  Détroit  Bab-EI-Mandeb,  135 
De  Moka  par  le  Détroit  jusqu'à  Surate ,  380 
De  Surate  k  Calcutta,  225 

De  Calcutta  à  Islamabad  ,  45 

D'Islamabad  k  Canton  ,  300 

De  Canton  à  Thsuigud-Tcheon  ,  515 

De  Tbsuîgud-Tcheon  à  Matsmai,  170 
De  Matsmai  k  Âstoria ,  1 432 

Route  par  les  îles  Sandwich. 


De  Matsmai  k  Oahou , 

952 

De  Oahoa  k  Panama , 

112S 

De  Oahou  k  Âstoria , 

600 

De  Astoria  k  Franklin , 

590 

De  Franklin  k  New-Port , 

22S 

De  New-Port  k  Brest , 

1040 

De  Brest  k  Paris , 

HO 

5567 


Grande  route  des  bateaux  à  vapeur  et  des  c/iemtVts 
de  fer  par  Vithsme  de  Panama. 

De  Paris  a  Matsmai ,  par  Test ,  2560    lieues. 

De  Matsmai  k  Oahou ,  952 

De  Oahou  k  Panama ,  H^ 

De  Panama  k  Urura  ou  Honduras ,  20 
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D'Ururi  au  cap  de  la  Gràce-de-Dieu  «  180 

De  la  Gràce-de-Dieu  tu  ctn  Gatocbe ,  lâO 

Da  Gap  Galoche  k  la  Havaoa ,  75  Umi«  par 

De  la  Havane  k  Key-Werat ,  20  '  '*  "*""'• 

De  Key-Werst  k  New-Port ,  515 

De  Mew-Port  k  Brest ,  1000 

DeBmtkPari^,  110 


6217 

Route  d'Urura  (Honduras)  par  la  Jamaïque  et  New- 
Port. 

D'Urura  li  la  Jamaïque ,  2:25    lieues. 

De  la  Jamaïque  a  SantiagO-Cuba ,  50 

De  Santiago  h  Providence ,  1 05 

De  Providence  a  New-Port ,  500 

De  New-Port  h  Brest ,  1000 

De  Brest  k  Paris ,  HO 

De  Paris  h  Urura  ,  4457 


6247 

Distances  des  points  intermédiaires  du  grand  chemin  de 
Ter  ^  nacelles  suspendues ,  par  Moscou ,  Détroit  de  Be- 
ring ,  mont  Big-Hom ,  New-Port ,  Brest  et  Paris. 

Paris  à  Moscou ,  en  ligne  directe  ,        397    lieues 

Oe  M^6C6u  à  Tobalsk ,  S85  oiarines. 

De  Tobplsk  h  Yerkhoïansk ,  480 
De  Yiaftihoïansk  h  ZachiyeiBk  %  $7 

De  Zaehiversk  k  Sred|ie**KaHa«k  ,  i05 
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DeSredfle-KoliiiftkliliabaiâSuCroix,  159 

De  la  bak  Ste-Sroix  au  cap  Oriental  «  63 

Du  cap  Orieaial  k  celai  da  Priaco-  ^ 

dc-Gailegf  37 
Du  cap  du  Priace-de-Galles  k  KeoaiUi  125 
De  Kenaita  a  la  NoovelleNorfolk ,  120 
De  Meuvelle-Norfolk  a  Nouvelle- 
York  ,  90 
De  York  k  Taboutché-Tessé ,  1 05 
De  Tahoutché-Tessé  à  Lewis  ,  67 
De  Lewis  au  mont  Big-Hom ,  142 
DeBig-Hern  a  la  jonction  de  larivière 
Arkansas  avec  le  Missourii  180 

S438 

Deux  grandes  lignes  partent  d*icl  pour  l'Europe ,  une 
vers  le  cap  Charles  el  l'autre  vers  New-Port. 

Celle  du  cap  Charles  : 

De  Paris  h  Ârkansas  (jonction) ,  2122   lieues. 

D'Arkansas  k  Québec  ,  300 

De  Québec  au  cap  CbarlcB ,  160 

Du  cap  Charles  k  Brçst ,  540 , 

De  Brest  k  Paris ,  110 


3532 

Celle  de  Ntw-Port  ; 

D'Arkansas  k  New-Port , 

300 

De  New-Port  k  Breat , 

1000 

De  Brest  k  Paris , 

HO 

De  Paris  k  Arkansas ,  par  Test , 

1 

2422 

3852 
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Élats-Unis  près  la  cour  des  Tuileries.  »  Son  but  était 
d'obtenir  une  audience  pour  le  lendemain. 

Le  général  de  la  république  française,  une  et  indivisi- 
ble ,  devenu  empereur  par  la  grâce  de  Dieu  qui  Tait  tous 
les  rois  et  les  empereurs,  accorda  la  demande,  et  le  len- 
demain matin ,  vers  les  onze  heures ,  le  général  républi- 
cain de  l'autre  monde  fut  introduit  par  Taslueieux  Tallcj- 
rand.  Bonaparte  était  alors  entouré  d'un  brillant  état- 
major,  où  se  trouvaient  plusieurs  de  ses  maréchaux,  Ney, 
Macdonald,  Lefèvre,  etc. ,  etc. ,  très  empressés  de  faire 
connaissance  avec  un  major-général  américain ,  repré- 
sentant en  France  h  nation-modèle.  Armstrong  s'était 
pourvu  d'une  paire  d'épaulettes  énormes  pour  ce  jour-là. 
Il  s'avança  avec  fierté  vers  le  héros  de  tant  de  batailles. 
Bonaparte  lui  adressa  la  parole  en  souriant ,  tusskôl  que 
le  ministre  boiteux  lui  eut  fait  la  présentation  en  forme 
du  nouvel  envoyé  de  la  république  fédérale.  cJe  suis 
charmé ,  général ,  lui  dit-il ,  que  le  sénat  et  votre  prési- 
dent vous  aient  envoyé  pour  représenter  le  peuple  améri- 
cain a  ma  cour  ;  ce  choix  me  plait  infiniment ,  car ,  en 
votre  qualité  de  général ,  vous  pourrez  peut-être  nous 
faire  oonoaitre  mieux  que  personne  ce  qui  convient  au 
bonheur  et  k  l'union  des  deux  nations.  (  Talleyrand  jouait 
je  rôle  de  médiateur  entre  ces  deux  grands  personnages  : 
Bonaparte  i^e  connaissait  pas  un  n^ot  de  la  langue  anglaise, 
^t  ArmstroDg  était  aussi  ignorant  sur  la  nôtre.)  Lô  major* 
général  le  remiereia  profondément  de  son  compliment. 
.c  Mais,  reprit  Bonaparte,  vous  me  pai'aissez  bien  jeune 
pour  porter  le  grade  de  général  :  vous  avez  sans  doute 
rendu  de  grands  services  à  votre  patrie?  -^  Je  n'ai  envi- 


ron  qu'une  quaranlaiiic  (l'années;  mais  vouft,  Sire ,  vous 
avez  gagné  ce  grade  lors:]UC  vous  aviez  encore  bien 
moins  d'âge  qne  moi.  —  C'est  vrai ,  dit  Bonaparte.  Assa« 
rément ,  général  ^  vous  vous  ôlcs  trouvé  ii  quelques 
grandes  batailles!-**  Non,  Sire,  jamais  :  nous  autres 
généraux  de  la  garde  nationale  (a  miliiia  major-^gene* 
rai)^  nous  avons  eu  peu  d'occasions  d'assister  à  des 
batailles  ;  car,  depuis  noire  guerre  de  l'indépendaDce , 
le  seul  moyen  qu^l  nous  reste  do  montrer  notre  courage , 
c'est  de  faire  ta  guerre  aux  tribus  indiennes  de  nos  flron* 
tières.  — Alors  vous  n'êtes  ,  monsieur,  qu'un  général  de 
garde  nationale ,  ajouta  Napoléon  avec  un  air  goguenard. 
-Seulement,  Sire  {only,  Sir),  i 

Bonaparte  se  tourna  avec  vivacité  vtrs  Tadléyrand ,  et 
lui  tançant  un  regard  sévère  qui  épouvanta  le  Oonrtisan 
prêtre  :  «  Ces  gens  se  moqtient  de  moi ,  dit*it  \  de  m'en- 
voyer  des  généraux  de  garde  nationale  t  Peste  soit  des 
Américains  et  de  leurs  majors-généraui  de  garde  ntlitlo* 
nale!  11  haussa  les  épaules  et  loi  tourna  le  dos,  ce  qui 
occasionna  une  grande  hilare    parmi  ces  grandes  illus- 
trations de  la  république  qui  venait  d'expirer,  lesquelles 
avaient  également  porté  une  attention  toute  particulière 
sur  les  énormes  épaulettcs  que  le  moderne  César  do 
Nouveatt*Moade  pDrtait  avec  un  aplomb  inconcevable  sur 
chacune  de  ses  épaules.  Il  est  bon  de  faire  remarquer 
ici  que  le  général  de  division  Tburot  venait  d'être  entoyé 
!i  la  Nouvelle-Angleierre  comme  ambassadeur  dé  Francek 
Washington  »  immédiatemeul  après  le  couronnement  de 
Bonaparte. 
Les  envoyés  américains  dans  les  cours  élrangèros  sont 
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d'une  ignorance  extrême  sur  ce  qui  concerne  les  arts,  les 
sciences  et  les  langues.  L'instruction  qu'ils  se  donnent  et 
qu'ils  possèdent  k  la  perfection ,  c'est  de  Taire  parler  d'eux 
dans  lesjourniaux  de  leur  pays,  par  desp2e/f)?hardis.  Comme 
ils  sont  élevés  a  ces  dignités  seulement  pour  un  temps  et 
dans  un  orage  politique,  à  l'élection  d'un  nouveau  prési- 
dent ,  ce  dernier  prend  son  grand  balai  de  pouvoir  (bing 
broom)^  deux  mains  et  vous  chasse  de  prime  abord  tous  les 
secrétaires  de  son  prédécesseur  (ces  messieurs  remplacent 
nos  ministres  en  France)  ;  ensuite  les  envoyés  k  l'extérieur, 
les  maîtres  de  poste,  les  douaniers,  et  enfin  tous  les  commis 
des  bureaux  qui  ont  été  hostiles  k  son  élection  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  amusant  que  de  voir  arriver  cette  débâcle  du  pou- 
voir de  touteB  les  parties  du  monde  où  il  y  a  eu  un  envoyé , 
soit  ordinaire,  soit  extraordinaire,  pour  un  certain  temps. 
Après  que  le  président  a  été  installé ,  chaque  paquebot  qui 
arrive  du  dehors  apporte  un  de  ces  infortunés  ministres 
qui  s'empresse  de  se  sauver  dans  les  bois  pour  y  aller 
planter  ses  pommes  de  terre  et  ses  choux  ;  car  tel  est  le 
sort  qui  les  attend  après  qu'ils  ont  joui  k  l'étranger  des 
vaines  grandeurs  qu'on  leur  prodigue.  Ils  n'ont  pas  même 
besoin  de  se  rendre  dans  la  capitale  (Washington)  pour  y 
rendre  compte  de  leur  mission  ;  car  leur  présence  k  ce  lieu 
n'y  est  jamais  nécessaire  ;  et  s'ils  y  mettent  jamais  les  pieds, 
ce  n'est  qu'une  nouvelle  chance  d'élection  qui  peut  les  y 
conduire,  quoique,  généralement  pariant,  ils  n'y  retour- 
nent plus  ;  les  nouveaux  membres  du  congrès ,  pendant 
leur  absence ,  s'étant  emparés  de  leur  place  et  de  leur  cré- 
dit, soit  dans  le  sénat  ou  dans  la  chambre  des  représen- 
tans. 


SUR  LES   ÉTATS-UNIS.  i97 

Lorsque  Aadré  Jackson  fut  élu  h  la  présidence ,  il  ex- 
pulsa, comme  il  disait  alors,  toute  cette  vermine  qui  s'était 
engraissée ,  pendant  le  règne  de  John  Quincy  Adam , 
de  la  substance  du  peuple.  Son  grand  balai  fit  un  ra- 
vage terrible  dans  les  rangs  des  partisans  de  son  pré- 
décesseur. Martin  Van-Buren ,  élevé  au  pouvoir  par  son 
influence ,  n'eut  pas  besoin  de  s'armer  ni  d'un  grand  ni 
d'un  petit  balai  :  tous  les  employés  restèrent  2i  leur  place , 
et  ceux  de  son  parti  furent  envoyés  sur  plusieurs  points 
de  l'Europe.  Mais  si  les  partisans  d'Henry  Clay,  du  Ken- 
tucky,  parviennent  k  le  faire  élire  k  la  place  du  président 
actuel ,  l'avocat  Martin  Van-Buren ,  la  débâcle  sera  géné- 
rale ,  un  mouvement  terrible  se  fera  sentir  dans  la  diplo- 
matie américaine. 

Dans  une  de  mes  escapades  dans  l'État  du  Maine ,  je 
descendis  un  soir  dans  une  grande  taverne  (1)  de  la  ville 
de  Portland.  Le  lendemain  matin  mes  bottes  me  furent 
apportées  par  le  propriétaire  {the  landlord)  ;  elles  étaient 
si  luisantes  et  si  bien  cirées ,  que  je  ne  pus  me  dispenser 
de  lui  en  témoigner  toute  ma  satisfaction. 

Cela  n'est  pas  étonnant,  consul,  me  dit-il,  elles  ont  été 
nettoyées  par  le  général  Bradley ,  qui  acheta  le  noir  dn 
colonel  Bigelow ,  et  les  brosses  ont  été  vendues  par  le 
capitaine  Jame.  Il  faut  observer  que  le  tavernier  lui-même 
était  un  grôs-major  de  la  garde  nationale  et  juge  de  paix  , 
tandis  que  celui  qui  tenait  le  détail  de  la  maison  {bar" 

(i)  Une  Uferne  en  Amériqae  est  toat  bonnement  an  hôtel  où  Ton  trouTt 
toot  ce  que  Ton  Teut.  Le  dioer,  le  déjeuner  et  le  soaper  se  prennent  gé- 
néralemenl  ensemble  à  une  heure  fixe.  Une  cloche  tous  appelle  lorsque  la 
table  est  ser?io,  et  chacun  preod  sa  place  à  la  table  d^bdte> 
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room  keaper)  ciati  un  brigadier»générul  de  milice  qui 
avait  été  caporiil  dans  les  trouiies  régulières  pend  mi  leur 
dernière  gucriD  avec  TAnglctcrre. 

Vous  pouvez  juger,  mon  cher  lecteur,  do  l'éclat  que 
mes  bottes  devaient  avoir,  puisqu'elles  avaient  été  nettoyées 
et  choyées  par  de  si  grands  personnages. 


Anccdoles  sur  la  tenimc  do  Jérôme  Bona|)ar(e,  Ëlisa  Palerson*  — - 
|Oii  lui  refuse  rriurëe  (Fun  bal ,  comme  fille  d'un  savetier. 


A  BaUimora,  comme  dansioutcs  les  grandes  villes  des 
Ët&ts-Unis ,  réfaalité  et  la  liberté  régnent  parmi  toutes  les 
classes.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  droit  civil ,  lo  prési* 
dent  des  Étala-Unis  peut  être  traduit  devant  un  tribunal 
comme  le  dernier  des  balayeurs  des  rues,  s'il  portait 
atteinte  li  la  sainteté  des  lois  ;  mais  pour  ce  qui  eu  de 
Varistocratie  bourgeoise ,  elle  a  sa  morgue  presque  aussi 
grande  que  celle  de  la  haute  aristocratie  d'Angleterre. 
C'est  au  point  qu'à  Baltimore ,  les  filles  et  les  fils  des 
négoeiana  ont  leur  société  li  part  ;  les  filles  et  les  fils  des 
artisans  ou  mécaniciens ,  ont  leurs  petites  coteries  entre 
^n  ;  en  sorte  qu'un  négociant  qui  commence  à  devenir 
un  peu  marquant ,  et  qui  a  une  grande  famille,  excite  la 
curiosité  publique.  Mais  si  Ton  vient  a  savoir  que  son 
père  ou  son  grand^pèro  a  été  un  artisan ,  ses  descendans 
sont  interdits  des  bals  donnés  par  les  fils  des  marchands 
aux  filles  des  marchands.  Los  demoiselles  des  maîtres 
tailleurs  dansent  avec  des  gentlemen  tailleurs;  les  demoi- 
selles des  cordonniers  dansent  avec  les  gentlenàen  cordon^ 
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Dicrs;  las  demotseUâs  dés  néginmos  ilsBêent  avec  laa 
gcQllemen  marchands  ;  ainsi ,  de  classe  ea  dasae ,  te 
di$(iiiction  est  frappante.  Poar  )e  malheur  de  M°>^  iMmt 
Bonaparlé,  son  pèreélait  trop  connu  dansia  ville,  et  le  vieu 
Billy  PatersoQ^  malgré  ses  nombreux  billets  de  baiM|tte , 
a  avait  pu  réussir  a  faire  oublier  li  Taristocratie  marchandé 
qu'il  avait  été  savetier  lors  de  son  arrivée  d'Irlande  ea 
Amérique.  L'hiver  qui  précéda  l'arrivée  de  M;  Jértaae 
Bonaparte  aux  États-Unis ,  la  petite  Élisa  et  son  Irère 
s  étaient  présentés  à  un  bal  de  souscription  donné  par  lés 
geallemen  marchands.  La  pauvre  petite  Élisa  se  trouvait 
^  danser  une  contredanse,  lorsqu'un  des  maîtres  de 
cérémonie  vint  lui  annoncer  qu'une  personne  de  sa  con- 
oaissance  la  demandait  à  la  porte  ;  elle  s'empressa  de  s'y 
rendre  :  lii ,  elle  trouva  une  voiture  où  elle  fut  poUmeat 
invitée  à  prendre  place  pour  s'en  retourner  chez  son  père. 
Son  frère ,  un  peu  plus  tard ,  reçut  la  naéme  iovitatitA  i 
et  se  retira  du  bal.  C'est  cette  même  personne  qui  devint 
peu  de  temps  après  la  femme  de  Jérôme  Bonaparte. 


Fanatisme  aux  États-Unis.  —  Statistique  de  la  chrétienté.—  Lutte, 
combat  entre  sectaires. — Abner  Kneeland  et  Fanny  Wright. 


Bangor,  petite  ville  très  populense  de  l'État  du  Maîoe , 
eft  située  h  la  jonction  du  Penoboscot  et  do  Kentucky.  Il 
y  à  environ  viiigt  ans  que  les  bois  couvraieni  la  surface 
du  terrain  qu'eHe  occupe  afujourd'hut ,  et  qu'k  peine  une 
doQzsine  de  familles  s'y  trouvaient  réunies.  Élevée  comme 
par  miracle,  dans  to  centre  d'une  forêt  vierge ,  eileeompile 
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naintenant  près  de  dooze  mille  âmes  de  population.  Son 
eomaieree  se  fait  géoéraleroent  en  bois  de  constraction  y 
merraîDS ,  bardeaax ,  planches ,  etc. ,  etc.  Elle  reçoit  de 
Boston  tons  les  articles  nécessaires  an  milliers  de  bûche* 
rons  qu'elle  envoie  dans  les  forêts  immenses  qui  lentou- 
fent  et  s'étendent  jusque  sur  le  territoire  de  Mandaivaska, 
disputé  par  le  gouvernement  anglais ,  et  que  la  cupidité 
américaine  veut  lui  enlever  ^  toute  force. 

Un  dimanche ,  par  un  beau  jour  d'été ,  je  sortais  de 
chez  moi  au  moment  où  toutes  les  cloches  des  églises  se 
faisaient  entendre  et  que  les  fidèles  se  dirigeaient  de  toutes 
parts  pour  aller  écouter  les  ministres  de  leur  culte.  J'avais 
pratiqué  la  médecine  etia  chirurgie  avec  succèsdans  ce  lieu 
où  j'étais  connu  de  tous  les  habitans;  car,  dans  ce  pays, 
le  médecin  est  ë  la  fois  spéculateur  de  terres  incultes , 
marchand ,  armateur  et  banquier.  J'avais  étendu  mes 
calculs  sur  toutes  ces  branches  industrielles  qui  caracté- 
risent les  Américains  de  premier  ordre.  Or,  l'uâage  veut 
que  tout  le  monde  indistinctement  passe  cette  journée  dans 
les  églises,  n'importe  laquelle;  et  le  soir,  au  thé,  on  dis- 
cute sur  les  talensdu  prédicateur  que  l'on  a  entendu  et  sur 
la  porlée  de  son  discours. 

À  peine  avais-je  fait  deux  pas  hors  de  chez  moi ,  que 
je  rencontrai  un  groupe  d'individus  dont  la  conversation 
animée  attira  mon  attention.  Ayant  été  abordé  par  eux, 
j'appris  k  l'instant  qu'un  célèbre  missionnaire,  arrivé  la 
vdlle ,  et  annoncé  depuis  plusieurs  jours ,  allait  prêcher 
tonte  la  journée  h  l'église  des  Anabaptistes.  Une  aiBuence 
nombreuse  devait  se  porter  pour  entendre  ce  fameux  pré* 
dicateur  ambulant.  Invité  à  les  joindre ,  je  protestai  en 
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lear  déclarant  que  ma  canne  seule  avait  le  droit  de  diriger 
ma  course  vers  l'église  qui  devait  recevoir  l'honiicar  de 
ma  présence,  ne  voulant  être,  en  vrai  libéiral  Trançais,  par- 
tial dans  le  choix  d'aucune  secte.  Mais,  soit  par  l'effet  du 
hasard  ou  de  ma  volonté,  le  bâton  me  dirigea  vers  l'église 
où  le  missionnaire  anabaptiste  devait  prêcher. 

Dans  les  temples  américains,  tout  est  confortable, 
jusqu'aux  poêles  qui  font  sentir  leur  douce  chaleur  dans 
les  froids  des  rigoureux  hivers  que  l'on  y  éprouve.  Des 
coussins  sont  placés  sur  les  bancs,  tant  publics  que  parti- 
culiers. Comme  les  temples  de  Dieu  sont  généralement 
bâtis,  par  spéciulation,  par  des  compagnies  en  commandite 
on  anonymes  qurs'organisent  k  ce  sujet ,  on  y  trouve  tous 
le  confort  aristocratique  bourgeois  que  l'on  peut  désirer. 

Après  que  les  prières  d'usage  furent  achevées  par  le 
prédicateur  habituel  de  l'église ,  qui  était  placé  k  la  droite 
du  missionnaire ,  celui-ci  se  leva  et  commença  d'un  ton 
assuré  et  d'une  voix  vibrante,  un  sermon  magnifique  qui 
aurait  fait  rentrer  k  vingt  pieds  sous  terre  tous  les  Pères 
Bourdaloue  et  tous  les  Bossuet,  s'ils  eussent  existé  de  nos 
jours.  Pour  amener  par  degré  l'iniSuence  redoutable  que 
les  sectaires  du  catholicisme  cherchent  avec  tant  d'ardeur 
k  établir  dans  les  régions  éloignées  de  l'ouest ,  et  qui  font 
trembler  les  sectaires  des  autres  croyances,  mon  mission- 
naire commença  par  développer  les  progrès  rapides  que 
la  population  a  faits  sur  le  vaste  territoire  qu'occupe  au- 
jourd'hui la  grande  vallée  du  Mississipi,  pays  fertile  qui 
est  arrosé  tantôtpar  les  eaux  de  l'Ohio,  tantôt  par  celles  du 
Wabash,  du  Monogalia ,  et  de  mille  autres  rivières  qui  là 
traversent ,  et  dont  la]  population ,  tout  indigène  il  y  a 
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environ  einquànM  ii  soixante  ana,  ae  trouve  anjoiifd'boi 
élevée  an  noml^re  considérable  de  ploa  de  deux  milKons 
d'habitana  ;  évéôeiiiena  vraimûnt  tatraordinairea  dan»: 
Fàisloirédeanaitions/etqut  paraiaseni  j^reaqué  inéroyableâ 
Il  respHt  le  plua  ûrédule.  En  effet,  Comment  eroire  de 
prime  abord  qu'Hun  point  de  la  16rre  quinaguère  eompulvà 
peine  quinae  mille  babitsoia  aur  aa  surface  ;  possède  au- 
jourd'hui un  peuple  de  deux millions  d'àmea>  Gependani, 
telle  est  la  sjiallsiique  de  la  population  qui  couvre  kprésent 
les  terreacompriaes  dans  la  grande  vallée  du  Missisaipi. 

Après  une  pauae  sublime  que  fit  l'éloquent  misaionnâire 
qui  venait  de  remplir  d'étonnement  l'immense  auditoire 
qui  se  trouvait  devant  lui  et  qui  TécouCail  dans  un  morne 
silence  *  il  commença  k  développer  les  dangera  qui  mena-^ 
çaient  les  autres  sectes  et  surtout  celle  dont  îl  faisait  par- 
tie «  par  les  progrèa  envahiaaana  ^  oatbolieiame  aûr  en 
vaste  territoire. 

:  c  Car,  ajouta-t^il  y  que pouvons«noua  oppoaer  hrastuec 
des  prêtres  de  cette  ^  croyance ,  dont  le  toirent  anbmerge 
tout  le  soi  ^e  cette  gratide  vallée  du  Misaissipi  !  Ici  se 
trouve  un  couvent  de  moines,  Ih  un  couvent  de  nonnes , 
tobités  par  tous  les  diables  de  Tenfer:  Assurément  notre 
paya  sera  bientôt  couvert  d'inquisitions;  et  nOs  enfans , 
arrachés  du  toit  paternel  i  iront  remplir  cas  mai^onia  infa^ 
mes  pour  devenir  prêtres  ou  recevoir  la  mort. 

<  Les  trésors  immenses  que  possède  lo  pape ,  lui  fou^ 
nissent  les  moyens  d'y  envoyer  tou&Iea  wa  desairméeadie 
prêtres  et  de  religieuses ,  et  d'abondantes  resaoureea  pour 
prêcher  l'insurrection  contre  notre  gouvernoment.  ke 
Gongrè&4il^^  coi^e  donation  sein  plusieurs  men^Nrea qui 
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y  oQt  iU  envoyés  par  les  prêtres  catboIic|Q6s  pour  y  dé« 
f^i^fo  leurs  iotéréts  ;  et  bient6t  vous  verrez  les  chambres 
se  remplir  de  momes  et  de  nonoes  qui  y  viendront  siéger 
comme  députés.  Que  deviendra  alors  notre  beau  pays,  le 
sol  qui  nous  a  vos  naître  et  qui  nous  a  donné  le  jour?  Les 
prêtres  catholiques ,  tenant  d'une  main  le  flambeau  du  fa* 
natisme  et  de  lautre  leur  idole  d'argent ,  exciteront  la 
populace  catholique  ï  exterminer  les  protestans,  et  la 
Saint-BarthéJemy  de  Marie  de  Médicis  trouvera  un  écho 
sur  les  plaines  fertiles  de  la  grande  vallée  du  Mississipi. 
Ce  ne  sera  pas  dans  du  sang  noble  qu'ils  chercheront  k 
assouvir  leur  soif  fanatique ,  mais  ce  sera  dans  celui  des 
paisibles  habitans  des  campagnes ,  sur  le  vôtre  peut-être , 
ou  celui  de  vos  enfans,  et  leur  étendard  une  fois  planté 
sur  notre  sol  et  sur  les  ruines  de  nos  autels ,  verra  s'élever 
autour  de  lui  des  millions  de  couvons  remplis  de  chanoi* 
nés  et  de  nonnes. 

c  C'est  alors  que  le  pape  lui-même,  à  la  tête  de  toute 
son  armée  de  prêtres,  quittera  Tltalie  pour  venir  établir 
sa  domination  sur  les  riches  contrées  du  grand  fleuve 
Mississipi.  > 

Ce  sermon,  qui  dura  environ  deux  heures,  et  que  je  ré- 
sume ici  en  peu  de  mots ,  fit  une  impression  terrible  sur 
Timagination  des  spectateurs.  Ils  se  voyaient  déjii  prêts  k 
être  livrés  aux  supplices  de  Tinquisition  ;  déj^  ils.  voyaient 
leur  sénat  et  la  chambre  des  représentans  envahis  par  des 
régimens  de  capucins  et  de  religieuses ,  qui,  après  avoir 
effectué  un  18  brumaire  k  la  Bonaparte ,  siégeraient  à  la 
place  des  représentans  mêmes  de  la  nation.  Aussi,  lors- 
que  la  boite,  que  Ton  fait  passer  généralcm^ni  après  lu 
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sermon  et  dont  le  produit  se  dirige  toujours  vers  la  poche 
du  prédicateur  ambulant ,  me  fut  présentée  pour  recevoir 
mou  offrande ,  je  m*aperçus  qu'elle  était  pleine  de  billets 
de  banque  de  diverses  valeurs,  pouvant  s'élever  à  près  de 
4  ou  5,000  francs.  Je  me  contentai  d'y  déposer  â  sous, 
pour  aider  k  contrarier  le  pape ,  si  je  pouvais ,  dans  ses 
grandes  vues  d'ambition  sur  la  grande  vallée  duMississipi. 
Mais,  si  le  sermon  du  matin  avait  offert  quelque  inté- 
rêt, celui  del'après-diner  fut  encore  bien  plus  intéressant; 
car  le  hasard  avait  amené  le  prêtre  k  diner  avec  moi  h  la 
table  d'hôte  de  l'hôtel  où  je  prenais  d'ordinaire  mes  repas. 
Une  conversation  très  animée  s'engagea  entre  nous; 
comme  mon  intention  était  seulement  de  m'amuser  à  ses 
dépens,  sans  penser  aux  résultats  de  ma  plaisanterie ,  je 
lui  dis  que  je  connaissais  parfaitement  l'évêque  de  Boston 
(ce  qui  était  vrai) ,  et  que  je  lui  avais  présenté  mes  res- 
pects (ce  qui  était  encore  vrai)  en  traversant  cette  ville; 
qu'il  m'avait  appris  une  nouvelle  extraordinaire  :  qu'il 
m'avait  fait  voir  une  bulle  du  pape,  qui  lui  annonçait  son 
prochain  départ  pour  la  grande  vallée  du  Mississipi  (ce 
qui  n'était  qu'une  plaisanterie),  où  il  comptait  aller  ter- 
miner ses  jours  avec  tous  ses  prélats  ;  que  les  tracasse- 
ries que  lui  suscitaient  les  cours  de  l'Europe ,  ainsi  que 
l'occupation  d'Ancône  par  la  France,  l'avaient  déterminé 
k  prendre  ce  parti  ;  qu'ainsi  il  se  proposait  d'occuper  mi- 
litairement toute  la  grande  vallée  du  Mississipi ,  et  d'y  éta- 
blir, depuis  Québec  jusqu'k  la  capitale  du  Mexique,  de 
cinq  lieues  en  cinq  lieues ,  tantôt  une  église ,  tantôt  un 
couvent  de  moines  ou  de  religieuses.  Le  cardinal  Bachio- 
chi ,  lui  dis-je,  qui  a  écrit  cette  lettre  k  l'évêque  de  Boston, 
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lai  mandait  en  outre  que  tous  les  paquebots  du  Havre 
avaient  été  frétés  pour  transporter  le  pape  et  toute  sa  suite^ 
qui  comptaient  arriver  incognito  à  New-York,  pour  se 
diriger  vers  VOhio  ;  que  les  mules  et  les  ânes  qui  devaient 
porter  toute  la  confrérie  jusqu'au  Havre  étaient  sellés  et 
bridés;  enfin  que  le  Saint-Père  n'avait  qu'il  mettre  ses 
bottes  tout  éperonnées,  pour  se  diriger  à  travers  Tltalie, 
vers  la  France,  où  il  devait  s'embarquer. 

Le  missionnaire  demeura  stupéfait  à  cette  grande  non* 
velle,  qui  venait  k  l'appui  de  ses  assertions  du  matin. 

Comment ,  me  dit-il  avec  une  espèce  d'effroi ,  nous  al- 
\ons  donc  être  tous  perdus;  car  il  doit  être  parti  en  ce 
moment  pour  New-York.  Je  crois,  repris-je,  que  vous  ne 
serez  pas  long-temps  sans  entendre  parler  de  lui  et  de  son 
consistoire.  Il  faut  vous  hâter  de  porter  un  remède  au 
mal.  Mais ,  dans  tous  les  cas ,  je  vous  prie  de  ne  pas  men- 
tionner, jusqu'à  nouvel  ordre ,  mon  nom  ;  car  c'est  sous 
le  sceau  du  secret  que  je  vous  dévoile  ces  faits.  Il  m'as- 
sura de  sa  discrétion  et  me  fit  promettre  de  lui  donner  des 
nouvelles  du  pape  aussitôt  que  j'en  recevrais,  m'invitant  k 
venir  l'entendre  Taprès-diner.  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  débar- 
rassé de  sa  présence ,  que  je  m'empressai  de  communi- 
quer a  une  douzaine  de  mes  amis  l'histoire  que  j'avais 
débitée ,  avec  tant  d'art ,  k  mon  farceur  de  missionnaire. 
A  quatre  heures,  nous  étions  k  notre  poste  k  l'église; 
une  place  d'honneur  m'avait  été  désignée,  et  uoe  rumeur 
sourde  avait  circulé  dans  la  congrégation  que  le  ministre 
de  Dieu  avait  reçu  de  grandes  nouvelles  de  l'Europe,  sur 
les  menées  secrètes  du  pape ,  concernant  les  destinées 
futures  de  la  grande  vallée  du  Mississipi.  L'assemblée  (a 
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taeeling-liouie),  ainftt  q«e  ces  lorta^  de  lieu  sont  dési- 
gnés, éuil  pleine.  A  peine  pouvait-on  $e  mouvoir.  Lori- 
que  les  premières  cérémonies  da  culte  furent  achevées , 
mon  trop  crédule  prédicateur  armé ,  co/nme  il  le  déclara 
en  commençant  son  discours,  de  pied  en  cap,  de  preuves 
irrécusables  sur  les  projets  du^  pape ,  relativement  k  Toc* 
cupation  de  la  grande  vallée ,  se  fit  un  devoir ,  comme 
vrai  chrétien ,  de  les  développer  anx  yeux  et  h  la  eonnais- 
Siance  de  son  nombreux  auditoire. 

t  En  effet,  dit»il,  le  machiavélisme  de  TÉglise  catholique 
n*est  que  trop  connu  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
monde.  Le  pouvoir  du  pape  est  immense  ;  c'est  dans  les 
sens  I  c'est  dans  llmagination  qu'il  établit  son  empire  ;  et 
lorsqu'il  est  parvenu  k  subjuguer  son  ennemi,  c'est  dans 
les  cachols  de  son  inquisition  qu'il  fait  subir  et  expier  une 
faute  apparente,  et  le  repentir  ne  peut  même  le  sauver.  > 
Il  s'étendit  longuement  sur  l'histoire  que  je  lui  avais  faite, 
démontra  les  dangers  de  l'invasion  projetée  du  pape  en 
Amérique  ,  et  termina  par  faire  un  appel  k  l'assemblée 
pour  entretenir  deux  ministres  anabaptistes ,  aux  dépens 
de  la  ville  de  Bangor,  afin  de  défendre ,  dans  la  grande 
vallée,  et  de  disputer  pas  k  pas  le  terrain  aux  prêtres  ca- 
tholiques. 

Enfin,  pour  dernière  conclusion,  il  se  prit  aux  cheveux, 
et,  hurlant  comme  un  taureau  qu'on  étrangle,  il  s'écria  : 
I  Mes  chers  frères  et  mes  chères  sœurs,  non ,  je  ne  verrai 
point  ces  cheveux  blancs  descendre  dans  la  tombe  avant 
que  mes  vœux  ne  soient  accomplis.  Ma  seule  ambition , 
avant  de  mourir,  sera  de  chasser  le  pape  et  tous  les  car- 
dinaux de  la  vallée  du  Mississipi.  Voy^x  ces  démons  en 
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fipulane;  comme  ils  se  présentent  k  vous!  Il  ont  1^  parole 
de  Dieu  sur  les  lèvres,  tandis  que,  dans  le  cœur,  ilsaoïH 
prêts  ï  vous  livrer  aux  flammes.  Si  vous  ne  partagez  point 
leur  croyance,  si  vous  ne  croyez  point  que  le  Fils  de  Dira 
fait  homme  pour  nous  sauver,  quitte  la  droite  de  son  père, 
où  il  est  assis  avec  toute  la  splendeur  des  astres,  pour 
venir  habiter  en  substance  et  en  corps  dans  un  pain  k  ca« 
clieier  et  dans  un  verre  de  vin ,  levez^vous  contre  ce 
blasphème  impur  sorti  d'une  bouche  non  moins  impure. 
Puisse  lacolère  du  vrai  Dieu,  qu'ils  offensent  avec  tant 
d'insotence,  retomber  sur  leur  tcte  et  les  punir  comme  ils 
le  méritent  ! 

«  El)  !  le  pape  môme,  quel  est*il  ?  un  homme  comme 
nous  autres;  tm  vieux  rusé  d'Italien  qui,  s'il  nous  tenait 
dans  ses  griffes ,  nous  ferait  périr  dans  les  cachots  de  sa 
sainte  inquisition ,  qui  est  encore  pire  que  l'enfer  dont  il 
nous  menace.  > 

Cette  prédication ,  qui  dura  près  de  deux  heures ,  et 
dont  je  oc  donne  ici  qu'une  faible  esquisse,  fit  un  effet 
profond  sur  les  membres  de  l'assemblée,  qui  s'empressè- 
rent do  remplir  la  boite  des  quêteurs  de  billets  de  banque 
et  do  pièces  de  monnaie  sur  tous  les  points  de  l'église.  Je 
fus  charmé  d'avoir  contribué ,  par  une  plaisanterie ,  k 
mettre  en  circulation  tant  de  billets  de  banque  ;  aussi  je 
doublai  mon  offrande  et  déposai ,  k  mon  tour,  20  cen- 
times dans  la  boite ,  qui  devait  aider  k  expulser  entière- 
ment le  pape  et  ses  prélats  de  la  grande  vallée  du  Mis- 
si(si)û. 

Le  soir,  je  reçus  h  visite  du  missionnaire ,  qui  me  dé- 
clara qu'il  avait  fait  une  bonne  journée,  tant  pour  lui  que 
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pour  sa  secte.  Il  avait  10,000  francs  en  billets  de  banque 
dans  son  portefeuille,  pour  lui  et  sa  famille.  La  congréga- 
tion ,  qui  s'était  réunie,  avait  adopté  des  résolutions  pour 
qu'une  mission  spéciale  de  deux  ministres  fût  entretenue 
aux  dépens  des  sectaires  anabaptistes  de  la  vilIedeBangor, 
k  7,000  francs  chaque  par  an.  Elle  avait  résolu  en  outre 
de  faire  un  appel  à  tous  les  membres  des  autres  sectes  qui 
couvrent  les  États-Unis,  pour  se  réunir  en  congrès  à  un 
lieu  qui  leur  serait  désigné ,  afin  de  s'entendre  sur  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  arrêter  la  propagaade 
papale  qui  menaçait  de  faire  disparaître  du  sol  toutes  les 
autres  croyances  américaines. 

Et  le  pape ,  que  faisait-il  pendant  tout  ce  dilemme?  Il 
était  tranquille  k  Rome,  et  se  contentait  de  se  faire  donner 
des  coups  d'encensoir  et  de  goupillon ,  sans  se  douter 
qu'une  mauvaise  plaisanterie  d'un  Français  allait  mettre 
en  émoi  des  millions  de  peuples  qui  tous  le  craignent  et 
l'abhorrent. 

Ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  habité  les  États-Unis  de- 
puis  long-temps-,  peuvent  dire  les  scènes  horribles  qui 
se  passèrent  lorsque  les  sectes  se  faisaient  la  guerre  entre 
elles  ou  que  les  prêtres  se  battaient  entre  eux.  Les  rues 
de  Philadelphie  étaient  inondées  de  sang;  les  femmes  et 
les  hommes  se  battaient  dans  les  rues  avec  des  briques 
et  des  bancs  de  leur  église ,  parce  qu'un  évéque  voulut 
chasser  de  son  église  un  jeune  prêtre  que  les  dames  avaient 
pris  sous  leur  protection.  Il  y  a  peu  d'années  encore ,  les 
Quakers ,  ou  Société  des  Amis ,  la  secte  la  plus  paisible 
dans  ses  manières  d'adorer  le  vrai  Dieu,  se  sont  déclaré 
la  guerre  dans  leur  temple  et  dans  les  rues;  ils  se  sont 
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battQ»  k  outrance;  les  femmes,  les  hommes,  et  jusqu'aux 
enfaus ,  tous  ont  pris  part  à  la  lutte  terrible  qu'ils  se  li- 
vraient avec  acharnement. 

Boston  a  ses  batailles  presque  tons  les  jours.  Les  nom- 
breux Irlandais  qui  habitent  cette  ville  égalent  presque  la 
population  yankee  qui  est  en  général  toute  protestante , 
tandis  que  les  premiers  sont  tous  catholiques,  animés  parle 
fanatisme  :  les  protestans  ont  brûlé  le  couvent  des  Visi- 
tandines  de  ce  lieu ,  et  les  Irlandais  irrités  ont  voulu  dé- 
truire toutes  les  églises  protestantes,  au  nombre  de  plus  de 
trente.  Ce  qu'ils  auraient  fait,  en  effet,  sansTénergie  de. 
leur  évéque  Bénédicte  et  des  prêtres ,  qui  arrêta  la  soif 
de  la  vengeance  qui  les  animait  contre  une  caste  dont 
Torigine  même  sortait  de  la  leur  d'une  seule  génération , 
et  qui  les  déteste  à  la  mort  ;  car  je  peux  dire  ici  que  le» 
Irlandais  en  Amérique  sont  aussi  méprisés  que  les  escla- 
?es  Tétaient  à  Rome.  Cependant  je  dois  rendre  justice  k 
ce  peuple  :  k  l'exception  des  excès  d'intempérance  qu'il 
commet  journellement,  c'est  lui  qui  a  contribué,  qui 
contribue  et  qui  contribuera  le  plus  k  soutenir  et  k  avan- 
cer la  prospérité  de  la  nation  américaine ,  quoi  qu'en  di- 
sent Messieurs  tes  Yankees. 

New- York  et  presque  toutes  les  grandes  villes  de  l'A- 
mérique ont  eu  aussi ,  chacune  k  leur  tour,  leur  bataille 
des  rues ,  une  fois  que  les  excès  et  la  licence  des  prédi- 
cateurs eurent  porté  la  foule  k  se  prendre  aux  cheveux. 
Alors  la  férocité  n'avait  plus  de  bornes.  On  se  tuait,  on 
se  mutilait  de  coups.  Tantôt  c'étaient  les  partisans  de  Té- 
mancipation  des  noirs  (  anii  slavery  association  )  qui 
étaient  attaqués  par  leurs  adversaires  qui  brisaient  leurs 
II.  14 


^lisei  f  ab»Uai#nt  leare  roaiÂoiw  e.1  les  tuaient  eux-me^ 
]iie$t  ou  les  M8Miniaiepi  dans  les  rofs.  Tantdi  Vémemc 
était  en  faveor  des  amis  de  TesctaYage  [slaves  men):  Les 
itpfésaillea  élaieot  terribles  :  las  fondatioM  mèmn  des 
maisons  disparaisfaient  do  sol.  La  lieenee  était  k  l'ordre 
^u jour,  et  le  leodemaip  d'an  combat  oi  le  sang  avait 
eottlé  dans  les  mes,  la  presse  remplissait  ses  colonnes  de 
cas  horribles  résultats,  et  les  tribnoauidemenraienl  rouets 
devant  de  semblables  faits  qn'aucune  loi  no  peut  re^eifl* 
4re  ni  punir. 

.  C'est  d^ns  m  de  ces  mon^ens  de  conflit  satanique  qoe 
farnt  sur  Tborizon  ibéologiquf ,  un  homme  dont  les  taiens 
ft  les  études  profondes  font  trembler  maintenant  tous  les 
sectaires  de  ce  vaste  empire  du  Nouveau-Monde  ;  c'était 
Abner  Koeelandt  lo  grand  rénovateur  du  déisme  aux 
ËlatS'^Unis.  Ce  nonv^^n  messie  des  Free^nquif^m ,  dans 
^ux  ou  tr^îs  cents  ans  aura  des  autels  en  Aménfoe  y  qoi 
feront  élevéa  k  sa  mémoire  et  feront  disparaître  de  ta 
^jre  la  religion  catholique. 

. .  Plein  d«  hardiesse ,  d'érodUioo  et  de  conrago,  c^  ar* 
dfHDi^  sectaire  fait  briller  Tédat  de  sa  noble  pensée  ;  son 
organe  est  plein  de  verve;  il  élève  rétendarë  de  la  ré« 
bdlfoo  oont^ k  bannière  da  Christ,  «t  pendasn  qnn  Cha- 
teianbjriaiid  et  Lamariiqe  sur  les  terras  de  ia  Patijstioe 
E^haufseiM,  les  vertus  du  chrtstianiima,  Tautre,  dans  le 
^onveaijhMoode ,  avec  une  hache  de  bûcheron  comaenoe 
h  QQuper  les  branches  de  l'arbre  saint,  et  proclame  le  Fiis 
de  Marie,  44aus  de  ISaiiareth,  bâtard  et  imposteur.  Ce 
réformateur  hardi  dons  la  eité  des  Adama,  des  Frank* 
lin  1 4es  Uncolfi ,  lève  la  léie  pleine  de  ii^té ,  délia  même 


teft  IribiHiatfik  clé;  jittitôc.  Cosl  ou  vain  que  le  procureur 
(lu  gfNiYenieBieDi  àe  Boston,  ^wim  par  tous  icg  préiras 
des  auires  sectes ,  cherche  k  abattre  Thydre  qui  s'élève 
contre  leur  faoatîsme.  Abner  Kneelamd  accusé  d'innova-» 
tiens  perfides ,  de  blasphèmes  impurs  et  de  fausse  doc- 
trine e4Hitre  le  Sauveur  du  monde ,  est  sur  un  sol  libre  ;  il 
seut  sa  force ,  il  combat  à  outrance  et  juge  et  jury.  Versé 
dans  les  langues  tant  modernes  qu'anciennes,  c'est  avec 
la  Bible  en  main  qu'il  combat  ses  ennemis,  c  Jésus  de 
Nazareth ,  dit-il ,  n  est  qu'un  imposteur  qui  revit  parmi 
vous,  ignorans  illettrés  »  qui  osez  ra'opprimer;  Uabomel 
k  mes  yeux  fut  p^us  grand ,  plus  magnanime.  C'est  de 
gloire  en  gloire  qu*il  acquit  sa  renommée,  c'est  de  gloire 
eu  gloire  et  comme  conquérant  qu'il  fit  oublier  au  peuple 
qu'il  commandait,  sa  basse  extraction ,  et  qu'en  se  proda* 
mant  prophète  du  Dieu  des  années ,  sa  mort  même  fut  un 
événement  pour  sa  grande  réputation.  Un  peuple  vivant 
fut  lémoifl  de  ses  hauts  faits ,  qui  laissent  après  lui  une 
croyance  ferme  et  permanente  dans  l'esprit  d'une  grande 
nation ,  daas  celle  des  Osmanlis.  Et  votre  idole,  où  puise- 
l-eile  la  source  de  son  pouvoir  de  Fils  de  Dieu  ?  D'après 
voire  fable ,  il  fut  incarné  dans  le  sein  dune  vierge  qui , 
pourtant,  était  une  femme  mariée,  et  cela^  (i||tes-vous,  par 
lopéiation  du  Saint-Esprit.  Or,  au  milieu  de  nos  lumières 
et  par  le  temps  où  nous  vivons ,  de  telles  absurdités  peu» 
veat-elles  être  débitées  de  sang-froid  par  des  honwes  k 
cheveux  blancs?  Et  peuvent  elles  en  trouver  pour  les 
croire  ?  Une  femme  avouée  par  vous  être  mariée  k  un 
paysan  robuste  et  fort,  depuis  plusieurs  années ,  dans  ua 
pays  où  les  mœurs  de  la  nation  k  qui  elle  af  partjeat  soM 


fis  ClUAUTAllISlIft 


THOMPSON  L*£MPIRIQUE. 

Pour  combler  la  iacone  qui  nous  reste  ^  nous  allons  dire 
en  passant  oa  mot  sur  un  homme  aussi  extraordinaire 
dans  son  genre  que  les  deux  papes  que  je  viens  de  nommer. 
Pour  celui-ci ,  il  ne  combat  aucune  croyance  ;  il  borne  sa 
seule  ambition  ii  se  proclamer  le  prophète  de  rhumaniié 
et  le  régénérateur  de  la  médecine  botanique.  Thompson  ! 
le  grand  empirique ,  combat  avec  outrance  les  partisans 
de  la  minéralogie  ;  avec  son  lobelia  k  la  main ,  il  se  pro- 
clame le  digne  successeur  d'Hippocratc  et  de  Galien;  et  les 
charlatans  américains  lui  disputent  la  palme ,  les  quacos- 
stUvos ,  ou  médecins  minéraux ,  comme  on  les  appelle  ^ 
résistent  k  ses  assauts. 

Cet  homme  extraordinaire ,  né  dans  les  montagnes  de 
rfiamshire,  trouve,  par  l'effet  du  hasard ,  en  coupant  du 
foin  ^  une  plante  qu'il  mâche  et  dent  il  avale  le  jus  ;  peu 
d'instans  après ,  il  est  saisi  d'un  vomissement  terrible  qui 
l'amène  presque  aux  portes  de  la  mort.  Son  malaise  cesse 
avec  une  lièvre  lente  qui  l'accablail  depuis  plusieurs  mois. 
Les  eflfets  de  la  plante,  après  le  vomissement^  avaient  occa- 
sionné une  sueur  abondante  qui  avait  fait  passer  la  fièvre  : 
cette  cnre  inattendue^  presque  merveilleuse,  qui  avait 
résisté  opiniâtrement  aux  doses  innombrables  de  ealomel 
qui  lui  avaient  clé  administrées  par  un  cbarlaiap  du  lieu, 
est  proclamée  dans  toute  la  contrée,  et  Thompson  est 
appelé  partout  où  il  y  a  des  malades ,  comme  doeleur  eu 
médecine.  Une  sait  ni  lire  ni  écrire,  el  ne  peut  même 
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signer  wm  nom»  Malgré  cela,  il  organise  un  système 
de  médecine  qu'il  applique  il  tous  les  cas  qui  se  présentent. 
Sa  renommée  commence  k  s'étendre  hors  des  limites  de 
son  village  ;  et  bient6t ,  h  Texemple  de  César,  il  va  Tran* 
chir  le  Rnbicon ,  et  les  deux  hémisphères  vont  retentir  de 
ses'esploits. 

Partout  où  il  y  a  des  maladies,  soit  épidémiqaes  on  con* 
tagieuses,  soit  locales,  il  accourt,  il  se  présente  avec  son 
lobeliakh  main.  C'est  le  sauveur  guérissant  les  pestifé- 
rés :  il  tue ,  il  guérit,  il  estropie,  tout  lui  est  égal. 

A  Salem,  dans  l'état  du  Massachusetts,  une  maladie 
contagieuse  se  déclare  ;  des  milliers  de  personnes  en  sont 
les  victimes.  Thompson  reçoit  la  nouvelle  d jns  les  forêts 
de  rHarosbire  ;  il  accourt  en  tonte  hite  au  lieu  du  désas-> 
tre  ;  il  déclare  qu'il  a  parfaitement  étudié  la  maladie,  et 
que  le  nombre  considérable  de  personnes  mortes  n'avaient 
succombé  que  par  Tignorance  des  médecins  minéraux  qui 
les  avaient  tuées,  i  II  n'y  a,  dit-il,  que  le  lobelia  qui  puisse 
rétablir  Tordre  et  sauver  les  malades.  >  Il  est  considéré 
comme  l'ange  bienfaisant  envoyé  du  ciel  pour  sauver  le 
monde  :  sur  vingt  cas  (|ni  se  présentent ,  le  tobelia  en  tue 
dix-neuf.  Les  docteurs  h  calomel  ont  beau  crier  à  Tassas-* 
sin ,  Thompson  ne  se  déconcerte  pas  ;  il  leur  prouve , 
comme  deux  et  deux  font  quatre,  que  sur  vingt  cas  ils  en 
ont  perdu  vingt,  et  que  son  lobelia  vaut  encore  mieux 
que  le  mercure  et  ses  sels.  La  Faculté  de  Boston  et  de 
Salem  s'irritent.  Les  pharmaciens  se  croient  perdus  par  la 
simplicité  du  remède  de  Thompson  qui  doit  annuler  tous 
leurs  composés  chimiques  ;  ilsse  coalisent  avec  les  docteurs 
minéraux,  etTaccusent  par-devant  les  assises  de  Salem , 
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à'avoir  empoisonm,  avec  connaissance  de  cause,  et 
à  l'aide  d'une  certaine  plante  vénéneuse,  environ 
deux  cents  personnes ,  plus  ou  moins.  (C'est  a  celte  épo- 
que à  jamais  fatale  pour  la  médecine  régulière  j  que  la 
guerre  a  été  proclamée  aux  ÉtatsUnis  entre  les  médecins 
lobéliensetlesquacos-salvos  :  les  premiers,  sous  la  déno- 
mination de  Hot'Crupper,  croupière  chaude,  et  les 
derniers  ,  minerais  doctors ,  docteurs  minéraux.)  Le 
docteur  Hot-Crupper  Thompson  fut  enfermé  dans  la  geôle 
de  Salem  :  le  crime  étant  capital,  il  ne  put  fournir  cau- 
tion ,  et  y  passa  dix  mois  pour  y  attendre  son  jugemenl. 
Le  jour  arriva  où  la  cour  suprême  prit  connaissance  de 
l'acte  d'accusation;  car  les  choses  se  pratiquent  ici  tout 
autrement  que  chez  nous.  Thompson  se  présenta  2i  la 
barre  avec  fierté  :  ses  prosélites  l'entouraient;  toute  la 
Faculté  minérale  de  Boston  et  des  environs  de  Salem ,  ^ 
cinquante  lieues  k  la  ronde ,  s'y  était  rendue  pour  le  faire 
condamner.  Les  témoins  sont  entendus  des  deux  côtés  ;  les 
docteurs  lobéliens  sortent  victorieux  du  combat,  et  Tem- 
pirique  Thompsonest  porté  en  triomphe  jusqu'à  son  hôtel. 
La  cour ,  sur  la  demande  des  docteurs  lobéliens ,  a  fait 
établir  une  liste  générale  des  personnes  mortes  depuisrap* 
parition  du  fléau  destructeur  qui  avait  causé  la  mort  à  tant 
de  personnes.  Chaque  médecin ,  soit  lobélien ,  soit  qnaco- 
salvo,  a  son  nom  porté  en  tète  des  malheureuses  victimes 
qui  ont  péri  sous  sa  main.  Or,  il  fut  prouvé  légalement 
que  la  balance  des  morts  des  quacos-salvos  était  de  dix 
pour  cent  de  plus  contre  celle  des  médecins  thompsoniens. 
Sur  ces  entrefaites ,  la  fièvre  jaune  se  déclare  à  Ne^- 
York ,  dans  Rector-Street.  Thompson  reçoit  la  nouvelle , 
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s'empare  de  ses  paqaets  énornies  de  lobelia  et  arrive  sur  le 
champ  du  désastre.  Toutes  les  personnes  qu'il  rencontre 
dans  les  rues ,  malades  ou  non ,  il  les  engage  k  prendre 
une  dose  de  son  lobelia.  La  maladie  cesse  par  le  change-* 
ment  de  température ,  et  les  lobéliens  se  proclament  les 
sauveurs  du  reste  de  la  population. 

Enfin,  de  bataille  en  bataille,  et  de  gloire  en  gloire ,  le 
système  botanique  thompsonien-lobélien  a  pris  racine  en 
Amérique ,  et  envoie  des  députés  au  congrès  et  dans  les 
différentes  législatures  des  Etats. 

Partout  où  vous  passez ,  soit  k  Boston ,  soit  k  New- York, 
ou  n'importe  k  quelle  ville  ou  village  des  Etats-Unis, 
vous  voyez  des  écriteaux  sans  nombre  qui  dénotent  l'ha- 
bitation d'un  docteur  thompsonien  ou  lobélien ,  portant 
en  toutes  lettres  :  Tlwmpson  infirmer  y,  Hot-Crupper, 
médecine ,  botanique-doctor,  et  enfin  lobelia-doctor. 

Lorsque  le  grand  rénovateur  Thompson ,  premier  mé- 
decin  de  l'univers  aux  Etats-Unis  ,  voulut  propager  sa 
science  merveilleuse,  il  fut  obligé  de  s'adresser  k  un  écri- 
vain du  nom  de  Smith.  Gelui-ci  profita  de  son  ignorance 
et  s'empara  de  ses  prétendus  secrets.  Alors ,  d*amis  ils 
devinrent  ennemis ,  et  les  deux  champions  entrèrent  en 
lice^  la  visière  haute  et  la  lance  en  arrêt.  Ils  s'accusèrent 
réciproquement  de  charlatanisme  et  d'empirisme.  Plus 
Thompson  faisait  du  bruit  dans  les  journaux ,  avec  son 
procès  contre  Smith ,  plus  son  système  prenait  de  l'essor 
parmi  la  classe  pauvre  et  ignorante.  Je  me  trouvai  un 
jour  k  Albany,  en  revenant  des  eaux  de  Saratoga  ,  peu- 
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dant  une  session  de  la  chambre  législative  de  cet  Etat , 
lorsqu'une  pétition  signée  par  plus  de  deux  cent  mille  si- 


gnaUirM  «lemaïuiaU  ii  la  légisbuire  <ie  passer  une  lot  pour 
aceor«Ier  au  doct^n»  tbompsonicos  ^  botdniciensY  bol- 
eropperîens  ei  lobélieas ,  les  mêmes  pro(eciioas  et  droits 
doot  lesdocteursquacos-salvoset  minérattxjouissaieat  de- 
puis des  siècles  inoombrabtes.  Chose  élrtage  !  daosleseia 
même  de  cette  assemblée  qui  comptait  des  membres  que 
les  tliompsouieos  avaient  élus  en  petit  nombre,  compara* 
tivement  k  ceux  que  les  partisans  des  quacos^salvos  y 
avaient  envoyés ,  aucune  opposition  ne  fut  faite  par  ces 
derniers  pour  entraver  la  marche  du  bill  «  qui  passa  éga- 
lemenl  dans  la  chambre  du  sénat  et  fut  sanctionné  par  le 
gouverneur. 

Aujourd*htii ,  presque  partout  daus  les  États-Unis,  la 
médecine  botanique  thompsonienne  marche  Tégale  de  la 
médecine  minérale.  Beaucoup  de  médecins  voyant  les 
progrès  rapides  de  ce  nouveau  système  de  tuer  a«  de 
guérir  les  peuples,  envahir  celui  qu'ils  avaient  jusqu'a- 
lors suivi,  l'adoptèrent  sans  coup  férir  pour  se  rendre 
populaires. 

Du  reste,  cette  médecine  est  li  la  portée  de  tout  le 
monde  :  l'ignorance  des  Américains  la  fait  adopter  par* 
tout  où  elle  se  présente.  Il  ne  coûte ,  pour  devenir  docteur 
tbompsoniea  ou  bot-crupperien ,  que  d'acheter  un  petit 
volume  de  deux  francs  cinquante  centimes  de  Thompson 
même  ou  d'un  de  ses  uombreus  agens,  dans  lequel  on 
trouve  la  vie  entière  du  héros  empirique,  et  les  souffrances 
que  les  docteurs  quacos-sal vos  lui  ont  fait  endurer  k  Salem; 
les  nombreux  combats  qu*il  a  eu  a  soutenir  avec  eux; 
comment  il  les  a  battus  et  réduits  au  sileaee ,  et  enfin  la 
mauière  de  se  servir  de  ses  médieamens,  qu'il  s'est  eon- 
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tenté  de  numéroter  sans  vous  dire  ce  qui  entre  dans  leur 
eomposUion.  II  n  admet  qu'une  senle  maladie  qui  afflige 
le  genre  hnmain.  C'est  ce  qu'il  appelle  en  termes  généri- 
ques kaoker-rash. . .,  ce  que  Ton  pourrait  traduire  en  fran- 
çais par  cAoncre  dévorant.  Comme  mes  lecteurs  seraient 
peat-étre  curieux  de  se  familiariser  avec  ce  nouveau  sys» 
tèiae  médical ,  qui  un  jour  peut  avoir  en  Europe  la  méoie 
^ogne  que  sa  rivale riioméopathie  ;  de  plus,  comme  je 
me  sois  trouvé  souvent  avec  les  docteurs  ou  docteresseâ 
(car  les  femmes  peuvent  pratiquer  également  ce  genre  de 
médecine  sous  ce  litre ,  soit  pour  elles,  soit  ponr  leur  fa* 
mille ,  en  achetant  le  petit  livre  du  docteur  Thompson^  et 
en  promettant  d'acheter  toutes  les  drogues  de  ses  agens 
fuc  Ton  voit  sur  tous  les  points  de  TUnion) ,  qui  étaient 
appelés  à  traiter  on  malade ,  et  qoe  j*aî  eo  de  nombreuses 
occasions  d*étudier  ce  système ,  que  je  recommande  à 
eanse  du  peu  d'intérêt  qu'il  offre  par  lui-même  h  nos  doc- 
teurs en  médecine  qui  se  vouent  k  la  cure  des  chevaux , 
ou  aux  maquignons  de  campagne  qui  s'occupent  de  guérir 
les  épizoottes  des  animaux  »  je  vais  ici  entrer  dans  quel* 
ques  détails  k  ce  sujet. 

Aussitôt  qu'un  docteur  iobéiien  est  appelé  pour  traiter 
an  de  ses  croyans,  il  suit  les  aneienaes  prescriptions  de 
riiiérarcbie  médicale  k  son  égard  ;  il  loi  prend  légèremenl 
la  main,  lui  tooche  le  pouls ,  et  déclare  qu'il  y  a  une 
grande  agitation  musculaire  dans  le  malade ,  laquelle  dé- 
note une  fièvre  ;  ensuite  il  lui  fait  ouvrir  la  bouche  aussi 
grande  qu'il  est  es  son  pouvoir  de  le  faire ,  poor  lui  exa- 
mina et  la  langue  et  le  gosier.  Généralemaiit  k  la  voûte 
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du  palais  et  du-deià  de  l'avule ,  les  chairs  rouges  se  trou- 
vent plus  ou  moins  enflammées  :  alors  mon  docteur  lobé- 
lien  de  s'écrier  que  la  maladie  est  dangereuse ,  et  que  c'est 
le  kanker-rash  qui  s'est  emparé  du  malade.  Aussitôt  il  or- 
donne que  Ton  adopte  la  première  application  du  système  : 
!•  nM;  2"  n'  2;  3"  n^  3;  4"  n"  4;  et  que  si  le  malade 
n'est  pas  guéri  ou  mort  dans  douze  heures ,  de  recom- 
mencer le  même  jeu ,  c'est-k-dire ,  d'administrer  de  nou- 
veau les  numéros  1 ,  2,  3 ,  4  et  5  ,  etc. ,  etc.  C'est  abso- 
lument le  même  système  du  médecin  de  Molière  dans  son 
Malade  imaginaire  :  Saignare ,  purgare ,  clysterium 
donare;  et  si  la  maladie  empire,  resaignare,  repurgare, 
el  clyslerium  redonare. 

Le  numéro  1  que  nous  avons  mentionné,  n'est  autre 
chose  qu'une  demi-douzaine  de  pierres  ou  briques  que 
l'on  fait  rougir  dans  un  feu  ardent.  Le  malade  est  placé 
sur  une  chaise  et  couvert  entièrement  d'une  couverture 
de  laine  très  épaisse  :  sur  l'ouverture  de  la  baille  se  trouve 
une  petite  planche  destinée  k  recevoir  les  pieds  du  ma- 
lade ,  lorsqu'il  se  tiendra  debout  sur  elle ,  afin  qu'il  puisse 

* 

être  garanti  de  la  grande  chaleur  de  la  pierre  rouge  que 
l'on  va  placer  sous  lui.  Une  fois  que  tout  est  prêt,  les 
docteurs  ou  les  docteresses  s'emparent  aussitôt  des  pierres 
ou  briques  incandescentes,  les  jettent  avec  précipitation 
dans  le  fond  de  la  baille  où  on  a  déjà  répandu  du  vinaigre 
très  fort.  Le  malade  ou  plutôt  le  patient  se  lève  debout 
au  milieu  de  cette  vapeur  qui  se  répand  sous  la  couver- 
ture ,  et  qui  ne  trouvant  pas  d'issue  se  propage  dans  tous 
ses  repUs.  Il  est  rare  que  deux  minutes  après  vous  n'en- 


AVJL   ATATS-U5ffi.  2G{ 

tendiez  pas  ces  pauvres  malheureux  <lemander  grâce  à 
leurs  bourreaux  (1),  surtout  si  ce  sont  de  nouveaux  adep- 
tes. Car  pour  ceux  qui  ont  déjk  été  fumîgés  de  cette  façon, 
ils  se  résignent  à  ce  genre  de  torture  avec  un  courage  ex* 
traordinaire.  Or,  ces  sortes  de  bains  à  vapeur,  k  ce  qu'ils 
disent ,  sont  non  seulement  salutaires ,  mais  ils  préser- 
vent encore  delà  mort,  en  détruisant  la  maladie. 

Aussitôt  celte  preinière  administration  du  numéro  i 
achevée ,  le  malade ,  après  dix  ou  douze  minutes  de  su8S> 
cation  (  car  i!  ne  lui  est  pas  permis  de  mettre  le  bout  d« 
nez  dehors  pendant  toute  la  durée  de  Topération ,  pour  ce 
qui  concerne  la  partie  de  la  fumigation  ) ,  la  sneur  aboa>- 
dante  commence  k  faiblir.  C'est  alors  que  le  divin  lobelia , 
numéro  â,  loi  est  présenté,  accompagné  de  sa  grande 
renommée.  Le  malade  le  saisit  avec  empresseident  et  Ta^ 
vate  tout  il'un  trait ,  car  eu  lui^  il  reconnaît  sou  sauveur  ; 
il  loi  est  permis  alors  de  s'asseoir  et  de  dégager  un  peu 
le  nez,  pour  s'accoutumer  peu  k  peu  avec  le  grand  air; 
Celte  dose  de  lobelia  est  si  forte  et  son  pouvoir  si  actif  « 
que ,  généralement  parlant ,  son  effet  se  produit  dix  ou 
quhize  minutes  après  dans  les  constitutions  les  plus  ro- 
bustes ,  et  dans  tes  adultes  ou  les  femmes ,  idans  six  ou 
huit  minutes;  C'est  alors  qii'il  faut  voir  ces  pauvres  mal-^ 
heureux,  hurler,  se  plaindre,  et  vomir  k  la  fois  :  les  efforts 
qu'ils  font  et  la  sueur  qui  coule  k  grands  flots  des  poroi  de 

(i)  Peu  do  temps  après PirrUée  do  l'Bercole  à  New- Port,*  an  doclenr 
lobéHea  de  New-York ,  nommé  Frost ,  fut  pearsuivi  par  doTaot  les  iri- 
banaux  pour  oToir  étouffé  dans  un  bain  semblable  un  jeune  homme  qui  ap* 
parienaii  à  des  gens  respectables  de  la  fille;  mais  les  lois  ne  parent  séfir 
contre  lui,  elH  Ibt  aeqnitté. 


h  peau ,  déoatdiil  assea  Téut  ci'épukMroeDi  où  iU  se  tfim* 
vent  C'^t  k  ce  momeat  critique  que  le  doclear  lobé* 
lien  va  faire  coDnatire  toute  la  science  et  la  profondeur 
de  sa  pensée.  Lorsqu'il  a  jngé  que  le  patient  ne  peut  plu 
vomir  parce  qu*il  n'a  rien  ii  rendre ,  il  saiûlsans  mot  im 
un  grand  vase  d*eatt  d'environ  quarante  k  cinquante  li- 
tres, la  plus  froide  qu'il  a  pu  se  procurer,  et  monte  sur 
une  chaise  ou  aur  une  table  placée  derrière  le  malade  : 
une  ou  deux  des  docleresses  se  saisissent  de  la  couver- 
ture et  laissent  le  malheureux  à  nu ,  qui  reçoit  U  l'instant 
néme  aur  la  nuque  et  sur  tout  le  corps,  Teau  que  contient 
le  vase  :  c'est  Ik  le  numéro  3. 

Bientôt  un  tremblement  s'eanpare  de  lui ,  accompagné 
d'un  frisson.  A  peine  ses  membres  chancetoas  peuvent  le 
soutenir.  La  réaction  terrible  qui  s'opère  par  ces  procédés 
vii^lens  pourraient,  comme  on  le  voit,  occasionner  la  mort 
h  plua  d'un  individu ,  surtout  par  un  temps  froid  et  gla- 
cial. Il  a  donc  fallu  k  Thompson,  pour  rendre  son  système 
plua  complet ,  inventer  un  breuvage  aussi  écliauffant  in» 
lérieuremem  que  l'eau  était  glaciale  extérieurement  sur 
la  peau ,  afin  que  le  malade  en  passant  par  les  différentes 
trantitioiis  puisse  k  la  fin  de  la  cmrtérc  de  cette  care , 
trouver  un  oooaolateur  qui  chasse  k  jamais  et  la  maladie 
•t  le  frisson  qui  s'est  em|)aré  dé  lui:  Aussi ,  saisil-il  avec 
avidité  le  N*  4,  qui  est  un  punoh  chaud  k  l'eaihde-vie,  im 
lequel  une  once  de  capsicum ,  piment  rouge  de  Caycnnc 
ou  de  la  Jamaïque,  a  été  mêlé  avec  soin ,  et  qui ,  s'il  était 
donné  k  un  éléphant,  lui  emporterait  assurément  le  palais. 
'  Le  malade  a1or3  reçoit  les  bienfaits  du  numéro  3 ,  qui 
est  un  lit  bien  fait ,  où  il  est  placé  avec  soin  et  couvert 
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avec  six  OU  huit  couvertures  de  laine,  qui  font  revenir 
avec  abondance  les  sueurs  que  le  bain  froid  avait  sup- 
primées. 

Tels  sont,  sans  exagérer,  les  résultats  de  la  médecine 
thompsonienne  qui  fait  tant  de  bruit  aux  ÉtatsUuis ,  et 
les  moyens  dont  se  servent  tous  les  docteurs  qui  l'em- 
ploient pour  soulager  l'humanité  souffrante.  Je  pourrais 
m'élendre  plus  longuement  sur  ce  sujet,  et  citer  de  nom- 
breuses circonstances  où  des  malheureux  ont  été  victimes 
de  leur  duplicité ,  où  des  femmes  sont  devenues  veuves 
et  des  hommes  veufs,  où  des  mères  ont  vu  périr  leurs 
enfans  d'un  sang-froid  glaeé,  car  la  mort  d'un  individu  qui 
a  adopté  le  système  thompsonien  n'est  jamais  attribuée 
dans  sa  famille  au  mode  de  traitement  dont  on  s'est  servi. 
Ils  vous  disent  avec  un  flegme  inconcevable,  lorsqu'ils 
s'aperçoivent  que  vous  avez  l'intention  de  les  blâmer 
pour  avoir  fait  usage  de  ces  moyens  violens ,  destructifs 
et  pernicieux  :  Dieu  l'a  voulu ,  car  aucun  médecin  n'aurait 
pu  le  sauver. 

La  même  méthode  est  adoptée  pour  une  pleurésie 
comme  pour  un  coup  de  soleil ,  pour  une  flèvre  inflam- 
matoire comme  pour  la  folie ,  pour  les  accoucbemens 
comme  pour  une  fièvre  bilieuse  ;  entin  les  séries  des  ma- 
ladies qui  affligent  le  genre  humain  trouvent  un  remède 
efiieace  dans  les  combinaisons  savantes  du  plus  grand  des 
charlatans  et  empiriques,  Thompson. 


CHAPITRE  IX. 


L'iotempérance  aux  États- Unii.  ^Sociétés  organifées  tur  Ioim  lea  point*  de 
rUnioD  pour  en  arrêter  les  progrés.— Premier  bat  des  sociétaires.— iDtri- 
gans  politiques  qui  s^en  emparent.— Son  iofluenee  sur  les  élections.  —  Ils 
enyoient  des  membres  dans  les  congrès  et  dans  iea  législatnres.  •—  La 
franc-maçonnerie  aui  États  Unis  et  les  francamaçons.  —  Le  capitaine 
Morgan  apparaît  sur  la  scène  en  disparaissant  de  Canadaingsa.  —  Les 
maçons  sont  accusés  de  l^atoir  assassiné.  —  L^ordre  est  attaqué  par  les 
préjugés.— Toutes  les*  loges  des  maçons  sont  ouTcrtes  au  pabKc  et  elles 
seryent  de  salle  de  bal  et  de  maison  d'assemblée  (meeting-hon8e}.-rL*ea- 
clayage  en  Amérique.— Aristocratie  des  banques.— Insolence  américaine. 
— Par-corps  lancé  contre  M.  Michel  Marsaud  et  compagnie. — Élection  ea 
Amérique.— Roses  employées  par  les  parties.— Excentricité  américaine. 
—  DépOt  nayal.  —  Projet  de  le  placer  sur  la  cime  des  montagnes.-'—  Les 
Alleghany. — Montagnes  de  Katskil.— Montagnes  da  Vermont.~«HoBtagne 
blanche  de  rHamshire.— Bourges  en  France.— Le  président  Jackson.— Le 
lieutenant  Randolpbe.— Cour  martiale.— Acquittement.-  Vengeance  de 
Randolphe  sur  le  nez  du  président  de  rUnion. 

Si  le  système  de  la  médecine  botanique,  qae  nous  avons 
mentionné  plus  haut ,  a  fait  et  fait  encore  du  brait  aux 

m  I 

Etats-Unis ,  les  ravages  affretii  que  causait  Tusage  des  li- 
queurs fortes  et  spiritueuses  dans  les  families ,  n'eurent 
pas  moins  de  retentissement  :  c'est  pourquoi  ils  réclamè- 
rent des  gens  éclairés  de  la  nation ,  l'adoption  de  quel- 


230  DB   t'iNTËMpiRANCE 

qoes  mesures  qui  pouvaient ,  sans  heurler  les  opinions 
ni  bourrcler  les  consciences ,  arrêter  ce  fléau  ;  car,  noo 
seulement  il  dégradait  le  caractère  de  la  nation  aax  yeiix 
des  étrangers ,  mais  encore  il  remplissait  les  colonnes  des 
journaux ,  de  faits  horribles,  d'assassinats,  de  meurtres, 
de  viols  et  de  vols,  commis  sous  la  puissance  des  vapeurs 
alcooliques.  Les  citoyens  de  la  Pensylvanie  ont  vu  un 
père ,  la  hache  k  la  main,  dans  un  accès  d'ivresse,  tom- 
ber  sur  huit  de  ses  enfans  et  sur  sa  femme  légitime  qui 
leur  avaient  donné  le  jour,  leur  trancher  la  tète  et  s'as- 
seoir  sur  le  corps  sanglant  d'une  de  ses  victimes ,  en  at- 
tendant (|ue  l'eau  qu'il  disait  avoir  mis  au  feu  fût  assez 
chaude  pour  leur  ôier  leurs  poils  et  les  laver.  Dans  sa  dé- 
mence alcoolique ,  il  avait  pris  sa  famille  qu'il  chérissait 
pour  un  troupeau  de  cochons ,  et  il  les  avait  assassinés. 

Neuf  cercueils  reçurent  les  restes  de  ces  malheureuses 
tictimea  de  rintempérance  et  de  l 'ivrognerie.  EHes  furent 
accompagnées  jusqu'à  leur  fo^fse,  où  elles  furent  déposées 
dans  un  morne  silence;  et  l'auteur  de  ces  meurtres  fut 
condanmé  pour  la  vie  à  la  prison  d'État  de  Philadelphie. 

Un  jour,  c'était  un  mari  qui  avait  fendu  la  tète  à  sa 
femnie  d'un  coup  de  hache  dans  un  moment  d'ivresse  ;  le 
lendemain ,  c'était  une  femme  qui  avait  tué  soit  son  mari, 
soit  ses  enfans.  Ce  vice  qui  leur  avait  été  légué  par  leurs 
anciena  maitres ,  les  Anglais ,  avait  jeté  des  racines  si  pro- 
fondes dans  la  société  américaine ,  que  vraiment  il  deve- 
nait effrayant.  Un  avocat  ne  pouvait  plaider  une  cause  en 
cour ,  sans  qu'il  ne  fût ,  suivant  le  terme  dont  on  se  ser- 
vait aloi*s^  <  liolf  and  hcUf  drunck ,  demi  k  demi  ivre.  » 
iai  connu  k  Baltimore  un  avocal,  JUMnmé  Marlki  Lu- 
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thcr,  qui  avait  acquis  une  fortune  eonaidérable ,  et  q«il 
ne  plaidait  une  cause  avec  éloquence  que  lorsqu'il  était 
parfaitement  soAl.  Je  Tai  vu  une  fois  défendre  dans  un 
proeès  politique  un  homme  qui  était  accusé  d'avoir  assas* 
sine  le  général  Lee ,  tué  dans  Charles-Street  d'un  coup  de 
fusil  y  au  moment  oti  la  populace  voulait  abattre  la  maison 
d'un  imprimeur.  Il  était  vraiment  sublime  :  non  seules 
ment  il  ne  s'était  pas  borné  ce  jonr-lk  h  garder  la  me- 
sure prescrite  par  le  règlement  de  la  cour  de  half  and 
halfdrunek,  mm  il  l'avait  dépassée  de  beaucoup.  Car  (1) 
il  était  <  fuU  drunck ,  tout-k-fait  ivre.  •  Sa  voix  sonore 
et  forte  se  faisait  entendre  dans  toutes  les  parties  de  \% 
vaste  ssilte  ofa  siégeait  la  cour,  et  vibrait  dans  les  oreilles 
du  juge  et  des  jurés  comme  le  tintement  d'une  elochette 
que  l'on  agite.  Son  éloquence  et  le  grand  talent  qu'il  pos< 
sédait  surtout  dans  un  état  semblable ,  brillait  dans  toi}  ; 
son  éclat.  Aussi  la  cause  fut  gagnée ,  et  l'aceusé  renvoyé 
de  la  eharge.  La  populace  en  sortant  de 'la  cour  fut  obli* 
gée  de  placer  notre  célèbre  avocat  dans  un  fauteuil ,  et 
de  le  porter  en  triomphe  chez  lui.  La  cause  était  popu- 
laire ;  et  les  jambes  de  Martin  Luther ,  quoique  républi- 
caines ,  avaient  refusé  de  le  soutenir ,  et  il  «Uait  tomber 
dans  la  rue ,  lorsque  le  peuple  s'empressa  auprès  de  lui  et 
le  transporta  à  son  logis. 

Avant  de  terminer  ce  sujet ,  je  citerai  encore  un  fait 
que  mes  amis  de  la  tempérance  des  États-Unis  seront 

qoe  Uf9  prélres  fi  lei  médecÎQi.  |l  q^jt  a  (pi«  U  lulle  qui  ^'§pi  f ugaçéç  p^f- 
q«e  temps  aprii  entre  tri  honmiea  tempérés  ei  |ea  aiofieurs  éé  liqueurs 

■ 

f^ti^  qui  iffféia  les  f regrès  4a  ilt%  et  en  éimifloant  l«s  eiteès. 


ebarmés  d  apprendre,  lorsqu'ils  sauront  que  mon  but,  en 
le  publiant,  est  de  venir  k  Tapput  des  mille  raisons  qui  ont 
entraîné  tes  chaleureuses  résolutions  qui  ont  amené  l'orga- 
nisation des  sociétés  de  tempérance,  appelées  k  extirper  de 
leur  sol  ce  vice  affireui ,  qui  fait  le  malheur  de  tant  de 
familles,  tant  en  Amérique  qu'en  Angleterre;  car  Tivro- 
gnerie  est  tellement  enracinée  dans  la  haute  aristocratie 
anglaise  et  américaine,  qu'on  la  voit  descendre  par  degré 
des  hauts  titres  de  duc  et  pair  d'Angleterre,  traverser  ceux 
de  marquis ,  de  baronnet ,  et ,  passant  par  la  filière  de 
ces  grands  dignitaires ,  tomber  dans  celle  de  la  haute  et 
petite  bourgeoisie,  pour  venir  enfin  s'abattre  et  se  rallier 
dans  les  classes  des  balayeurs  des  rues ,  des  matelots  et 
des  soldats. 

.  Si  le  fait  que  je  vais  rapporter  concernait  un  homme  vul- 
gaire de  l'Amérique,  je  déclare  ici  qu'il  eût  demeuré  ense- 
veli dans  les  plis  de  ma  pensée,  pour  ne  jamais  voir  ie  jour; 
mais  comme  il  regarde  un  homme  d'État,  un  homme  qui 
occupait  et  qui. a  occupé  jusqu'au  moment  même  de  sa 
mort,  la  plus  belle  charge  du  pouvoir  après  celle  du  pré- 
sident, charge  que  le  peuple  lui  avait  déléguée  dans  une 
élection  générale ,  je  choisis  ce  moment  pour  le  livrer  ï 
la  publicité»  Oubliant  la  haute  position  où  il  était  placé 
parmi  ses  concitoyens,  cet  homme  nourrit,  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  un  vice  honteux  qui  l'avilissait  même  aux 
yeux  de  ses  confrères  en  politique  qu'il  présidait  à  la 
chambre  du  sénat. 

J*étaisk  Washington  ;  un  hiver,  au  malin,  vers  les  deux 
heures ,  je  revenais  de  George-Towii ,  où  j'avais  été  ap- 
pelé ,  comme  médecin ,  auprès  d  UM  jeune  femme  pour 
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tiD  cas  d'aceoncheoteDt.  J'avais  Aé^  fait  à  feu  près  la 
moitié  du  trajet  vers  ma  maison,  lorsqaerj'eo tendis. une 
voix  d'homme  qui  demandait  du  secours  et  qui  était  tombé 
dans  une  tranchée  pratique  d'un  côté  du  chemin ,  pour 
faciliter  la  fuite  des  eaux  vers  la  rivière.  Sans  hésiter,  je 
m'empressai  aussitôt  de  diriger.mès  pas  vers  le  malheureux 
que  je  trouvai  se  débattant  dans  une  mare  d'eau  boueuse; 
et  vociférant  des  jurons  comme  un  grenadier  de  l'an- 
cienne garde  impériale,  mais  cependant  sous  un  diapason 
anglais;  car  c'étaient  des  God'Damthemud.  Qtie  Dieu 
damne  la  boue  ! 

Thousand  thunder  were  am  I  loged.  (Mille  ton- 
oerres  !  où  me  suis-je  logé?)  Enfin  :  Holk  !  ho  !  Some  body^ 
kelp  me  oui  thts  damned  hold  !  (Quelqu'un  !  aidez* 
moi  k  sortir  de  ce  sacré  trou.)  Je  vous  avoue,  mon 
cher  lecteur,  que  je  ne.  savais  quel  parti  prendre;  car 
le  linge  que  je  portais  était  propre  et  de  prix  ;  je  savais 
que  j'allais  le  perdre  en  entier  pour  ôler  ce  malheureux 
ivrogne  de  la  mare  d'eau.  D'ailleurs,  en  valait-il  la  peine? 
C'était  un  américain ,  et  je  connaissais  leur  égoïsme  ;  sa 
position  n'était  pas  dangereuse  ;  je  pouvais  le  laisser  dans 
l'embarras  où  il  s'était  placé  lui-même  par  son^  intempé- 
rance, et  aller  k  une  petite  distance  réclamer  en  sa  faveur 
des  secours.  Un  Anglais  aurait  réfléchi  sur  les  points  d'é- 
tiquette de  sa  nation,  et  lui  aurait  demandé,  avaoït  de  Tai- 
der,  s'il  lui  avait  été  présenté  par  quelqu'un  de  ses  amis, 
et ,  dans  le  cas  contraire,  il  l'eût  abandonné  indubitable- 
ment sans  pitié. 

On  cite  un  fait  véridique  arrivé  en  Angleterre  récem- 
ment. On  sait  que  les  Anglais  sont  très  sévères  sur  1^ 
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Mages  dlotrodoetioD.  Denx  Anglais  sa  trouvant  k  la 
mémo  table,  on  voyageant  ensemble,  soit  sur  nn  bateau  k 
vapeur,  soil  dans  une  voiture  publique ,  ne  s'adresseront 
jamais  la  parole  s'ils  n'ont  été  introduits  l'un  h  l'autre 
par  on  ami.  C'est  une  loi  ordonnée  par  Tétiquette  des  lords 
et  qui  se  transmet  k  la  haute  et  petite  bourgeoisie.  C'est 
an  point  qu'un  maibeureui  Anglais  étant  tombé  dans  la 
Tamise,  au  moment  qu'il  abordait  un  quai;  deui  do  ses 
eompitriotes  passèrent  an  même  initant.  Il  ne  s'agissait 
qne  de  le  saisir  par  le  bras  pour  le  retirer  du  gonffire  06  il 
allait  être  plongé.  Au  moment  où  l'un  des  deux  te  mettait 
en  devoir  pour  tendre  la  main  au  malheureux,  Tautre  le 
saisit  par  le  bras  en  lui  disant  :  Arrête,  mon  ami ,  tu  ou* 
blies  l'étiquette,  tu  vas  sauver  ectbomme  et  tu  ignores  s'il 
a  eu  l'honneur  de  nous  avoir  été  introduit  dans  quelque 
société.  Ah!  tu  as  raison,  lui  répliqua  son  camarade.  La 
question  posée  au  malheureux  leur  apprit  qu'il  né  let  cou» 
naissait  pas,  et  qu'il  ne  se  rappelait  pas  s'il  avait  jamais 
eu  cet  honneur.  La* dessus,  les  deux  camarades  lui  repli* 
quèrent  qu'ils  étaient  vraiment  fâchés  de  ne  pouvoir  Tai- 
der;  mais  que  l'étiqueite  leur  défendailde  ne  rien  avoir 
il  faire  avec  quelqu'un  qui  ne  leur  avait  pas  été  introduit 
suivant  les  règles.  Ils  lui  tournèrent  donc  le  dos;  et 
le  malheureux ,  fatigué  de  nager,  et  ne  pouvant  rencon*- 
(rer  aucnn  Ao^^ais  k  qui  il  eàt  été  introduit  selon  les  près» 
criptions  de  la  haute  étiquette  des  lords,  se  nojra  quelques 
minutes  après. 

Si  l'étiquette  avait  pris  un  tel  empire  sur  nos  mmuis 
françaises,  le  malheureux  eût  indubttablenmit  péri  ;  car, 
Men  que  je  le  connusse  parfaitement,  il  me  fut  impos- 
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sible  de  \6  reeonnftltre  k  cette  hewe^  oè  il  n*éttit  ^'mii 
mtste  de  boue.  Les  em  du  loaliiearcax  av«eiit  radosUét 
et  je  me  décidai  à  le  sauver.  Je  tenais  k  la  main  mon  |ia« 
raploie^  qei  avait  un  fort  crochet  &  la  poignée;  je  Teoga* 
gai  à  s'en  saisir  avec  force,  et  en  me  tenant  ferme  sur  le 
bord  de  la  chaussée  «  je  tirai  mon  roalheureni  ivrogne  jus- 
qa*aa  milieu  du  chemin.  La  peur  de  se  noyer  loi  avait  ra- 
meiié  la  raisop,  et  quel  ne  fut  point  mon  étonnementf 
mon  cher  lecteur,  lorsque  j'appris,  de  la  bouche  même 
de  celui  que  je  venaid  de  pécher  d'un  bourbier  à  Taide  du 
crochet  démon  parapluie, qu'il  était  r.honorable vice^pré* 
sident  des  Éta(s*Unis ,  alors  président  du  sénat  et  ancien 
sénateur  et  gouverneur  de  TÉlat  de  Ncw-York,  Daniel  D. 
Tompkins  ! 

Je  n'avais  pas  de  temps  k  perdre;  dans  son  ivresse  «  il 
m'engagea  sa  parole  d'honneur  que  si  je  l'amenais  a  rb6* 
tel  de  Gadsby,  qui  était  à  une  bonne  distance  du  lieu  où 
nous  nous  trouvions ,  il  me  donnerait  le  lendemain  mille 
piastres  ou  5,000  fr.  Touché  de  pitié  pour  un  homme  que 
je  savais  si  haut  placé  dans  la  sociétéi  et  qui  avait  rendu 
pendant  le  cours  de  sa  vie  de  grands  services  k  sa  pairie, 
sans  parler  encore  de  ceux  qu'il  aurait  pu  lui  rendre,  si 
Teau-de-vie,  le  wisky  et  le  genièvre,  n'avaient  pris  autant 
d'empire  sur  lui,  j'acquiesçai  k  sa  demande,  au  risque  de 
sacriBer  tout  le  linge  que  je  portais  alors;  je  m'empressai 
de  conduire ,  non  sans  peine ,  l'infortuné  vice-président 
Tompkins,  dans  sa  chambre,  k  l'hôtel  de  Gadsby.  Je  le 
iisdépooillerdeson  linge  parles  domesiiques  noirs  qui  le 
servaient  ordi nanrement ,  et  débarbouiller  la  figure  et  le 
corfis  avec  de  l'eau  tiède  que  j'avais  saturée  d'eau-de-vie, 
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et  le  fis  roeltre  aa  lit ,  en  ordonnaot  aa  domestique  de  ne 
pas  le  déranger  jusqu'^  mon  retour.  Versées  onze  heures, 
je  me  présentai  à  lui ,  je  le  trouvai  parfaitement  rétabli. 
Les  domcstiqncs  m'apprirent  qu'il  en  était  à  sou  second 
verre  de  grog,  boisson  très  usitée  parmi  les  Américains 
et  les  Anglais  (  c'est  tout  bonnement  un  grand  verre  d'eau- 
de-vie  et  d*eau),  et  a  son  premier  de  cidre.  Quant  à  ce 
qui  s'était  passé,  la  veille,  il  l'ignorait  parfaitement;  il  se 
rappela  seulement  qu'il  avait  diné  k  une  des  légations,  qui 
se  trouvaient  dans  la  cité.  Il  n'y  eut  que  ses  habits  que  je 
fis  apporter  qui  lui  confirmèrent  la  vérité  de  mes  paroles, 
lorsque  je  lui  appris  ce  qui  s'était  passé  dans  la  nuit.  Quant 
aux  miens,  ils  furent  perdus,  et  l'état  perpétuel  d'ivro- 
gnerie où  il  était  plongé  journellement,  m'ôta  toute  idée 
d'en  réclamer  la  valeur.  Pendant  presque  toute  la  session, 
il  ne  parut  que  rarement  dans  la  chambre  du  sénat  qu'il 
présidait ,  comme  vice-président  des  États-Unis.  A  la  fin 
de  la  session  que  je  mentionne,  il  mourut  à  Washington 
et  fut  apporté  dans  l'Etat  de  New -York,  h  sx  belle  pro- 
priété de  Slaien-Island,  où  il  fut  déposé,  au  bruit  du 
canon  et  avec  les  honneurs  militaires,  dans  une  tombe  de 
famille  qui  s'y  trouve ,  et  qu'il  avait  fait  construire  long- 
temps avant  sa  mort. 

On  pourrait  citer  un  millier  d'exemples  semblables  où 
des  honrunes ,  placés  au  pinacle  des  grandeurs  en  Amé- 
rique, sont  tombés  tout-à-coop  dans  la  fange  «t  dans  la 
débauche.  Un  autre  fait  aussi  important  et  qui  vient  à 
l'appui  de  mes  assertions ,  c'est  celai  qui  nous  à  été  fourni 
par  un  député  deiÉtal  de  Vermonl,  le  plus  grand  ivrogne 
que  j'aie  connu  k  cette  époque.  Il  avait  passé  tout  le  temps 
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que  dura  ta  cession  du  congrès  dans  ia  taverne  defirown, 
où  il  était  descendu.  Du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin 
il  était  continuellement  ivre.  Je  prenais  mes  repas  dans 
cette  maison ,  et  je  tins  non  seulement  cela  des  do- 
mestiques j  mais  j'ai  pu  le  voir  de  mes  propres  yeux ,  lui 
ayant  donné  des  soins  a  diverses  reprises  comme  méde- 
cin. A  toutes  les  demi-heures,  il  tirait  le  cordon  de  sa 
sonnette  ;  les  domestiques  savaient  ce  qu'il  voulait  et  loi 
apportaient  un  verre  de  grog.  Je  Vai  vu  passer  un  mois 
entier,  ne  mangeant  qu'un  ou  deux  œufs  dans  les  vingt- 
qualre  heures;  quelquefois  une  rôiie  de  pain  ou  ua 
verre  de  punch  au  lait  ^  que  je  l'engageais  k  prendre ,  ]m 
servait  d'aliment.  J'ai  vu  le  nom  de  cet  homme  compris 
sur  la  liste  des  députés  au  congrès ,  il  y  a  peu  d'année». 
Je  ne  le  mentionne  pas  ici ,  parce  que  ceux  qui  me  liront 
eu  Amérique  le  reconnaîtront  facilement  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  nommer. 

D'après  cette  faible  esquisse  sm*  les  mœurs  américaine», 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  partie  éclairée  du  peuple 
ne  se  soit  soulevée  avec  énergie  contre  de  semblables 
scandales^  L'ébauche  que  j'ai  donnée  n'est  que  bien  in- 
complète ,  et  un  volume  entier  ne  suffirait  pas  pour  dé- 
crire tentes  les  scènes  affreuses  que  la  débauche  et  l'ivro- 
gnerie occasionnaient  k  la  nation  américaine,  et  que  la 
presse  ne  cessait  et  ne  cesse  encore  d'exposer  journelle- 
ment h  ses  nombreux  lecteurs. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  formation  des  so- 
ciétés de  tempérance.  Les  ministres  des  cultes ,  plus  ou 
moins  poriés  k  arrêter  les  progrès  que  faisait  l'ivrognerie 
sur  la  société  en  général ,  les  dénoncèrent  k  leur  tribune. 
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La  clasM  éclairée  se  prfia^  il  eetle  réfoitM  salutaH^e,  et 
rÉtat  du  MaaaachQietlt  (ni  ie  (^pemiarqiÉ  éowa  Toxempto  ; 
lé  Conneetlem  Iô  suivit ,  le  MaiM  et  le  Hamsiiire  s'y  prêt 
tèrent  de  benne  gr&ee,  et  des  sociétés  de  teiii|iérttBes 
s'organisèrent  sur  tons  les  points  de  ces  États.  Mais,  comoM 
ancmi  système  de  cette  nature  ne  peut  être  adopté  et 
demeurer  stable  dans  son  exécution  sur  les  premières 
bases  de  son  adoption  sans  que  les  intrigans  politiques  ne 
cherchent  sar-le-champ  2i  s'en  emparer  pour  l'exploiter 
dans  des  vues  d^élection ,  les  sociétés  de  tompéraoee  ne 
restèrent  pas  )ong*terops  dans  le  siatu  quo  où  elles  se 
trouvaient  placées  dès  leur  origine.  Créées  dans  le  seul 
4Nit  de  supprimer  Tivrognerie  et  la  débauche ,  bientôt  M 
membres  les  plus  influons  se  tirent  porter  candidats  poai 
être  députés  h  la  législation  ou  pour  aller  à  Waaliioitmi, 
Mit  comme  députés,  soit  coumie sénateurs. 

Aujourd'hui ,  dans  tous  les  États,  des  sociétés  detem* 
pérance  se  forment  avec  le  même  but  que  je  viens  de 
signaler.  Dans  TÉtat  de  Massachusetts,  les  deux  partis 
se  prennent  par  les  cheveux  journellement.  Les  licencei 
pour  vendre  les  liqueurs  fortes  sont  refusées  dans  iei 
comtés  où  le  parti  de  la  tempérance  est  le  plus  fort.  De» 
puis  long-temps  les  membres  que  ces  sociétés  envoient  ï 
Washington  sont  instruits  ^  défendre  les  droits  des  socié- 
taires. Depuis  Tong-temps ,  ils  cherchent  k  obtenir  1  mt«^ 
dieffon  des  eaux-de-vie  françaises ,  du  genièvre  de  Hol- 
hinde ,  du  wisky  irlandais  ,  du  rhum  de  Sainte*Croix ,  et 
enttn  de  celui  de  (a  Jamaïque  que  la  masse  de  la  nation 
aime  tant  et  qui  ne  pourrait  s'en  priver. 

Au  résumé  Ton  voit  que  rintempéranee ,  dans  l'Ame- 
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riquedu^onl,.  a  commencé  a  ôtr^  cambaKue  daûs  \m  but 
sublime.  L^au-d^-vie ,  le  gemèvre  «  le  rhum  et  toutes  les 
liqueurs  fortes  y  sont  <léelarés  les  eaoemis  de  l'bumtnité 
et  du  genre  humain.  Dénoncé  du  haut  des  tribunes, 
poursuivi  dans  les  rueâ,  Tivrogne  qui  s'appelle  homme 
libre  n'es4  do  fait  qu'un  vil  esclave  des  préjugés ,  soit  des 
sociétés  de  tempérance ,  soit  de  eeui^  des  hommes  bien 
pensans  de  la  nation.  Le  mépris  raccompagne  partout  oit 
il  va  ;  la  vie  pour  lui  est  un  fardeau  ;  il  se  voit  repoussé 
de  la  société,  mais  il  no  peut  maîtriser  ses  passions  et 
combattre  le  vice  qui  le  ronge  »  jusqu'à  ce  quenfin  la 
mort ,  en  terminant  sa  carrière ,  fasse  oublier  ses  fautes. 
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ET   LES   FRANCS-MAÇONS   ÂVX  ÉTAtS-CNfS. 

Le  capitaine  Morgan  apparaît  sur  la  scène  en  disparaissant  de  Ca- 
nadaîngttâ.— Les  maçons  sont  accusés  de  Tatoir  asMAsiné.— LV*» 
dre  est  atUM|«é  par  les  préjugés;  UMies  les  loges  des  maçons  soal 
ouv«rM  su  pidHic,  et  servent  de  salle  4e  bal  et  de  aviisoo  d'as* 
semblée. 

Un  fait  grave ,  arrivé  en  Amérique ,  et  qui  occasionna 
une  grande  sensation  dans  le  temps ,  fut  la  disparition 
d'un  homme  du  sol  de  l'Union,  i^ans  que  personne  ait 
jamais  pu,  jusqu'à  présent,  découvrir  les  auteurs  du 
fiieunro  ou  de  l'eidèvement . 

Vers  la  fin  de  Taut^mne  de  ISSta,  un  boinme ,  du 
nom  de  Morgan  «  demeurait  ii  Batavia  èHM  l'État  de 
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New- York.  Il  se  trouvait  an  lieu  de  sa  résidence  une 
loge  de  franes-maçons ,  qui ,  de  temps  k  antre ,  lenait 
ses  travaux.  La  franc-maçonnerie  était  respectée,  el  les 
plus  grands  hommes  des  États-Unis  et  ceux  qui  jouissaient 
de  la  plus  haute  considération  briguaient  avec  tbalenr  les 
honneurs  de  là  fraternité.  Les  processions  sortaient  en 
public  les  jours  de  la  Saint-Jean  d^été  et  dliiver.  A 
Philadelphie ,  tes  maçons  noirs  sortaient  en  eorpâ ,  au 
nombre  de  trois  k  quatre  cents,  avec  les  bijoux  et  lesor« 
nemens  <fe  Tordre.  Lé  warship  fuit  mctster,  le  vénérable 
de  chaque  lage ,  portait  son  bonnet  ï  trois  cornes.  Ensuite 
venaient  ihô  black  ladics ,  les  dames  noires ,  portant  des 
bas  de  soie ,  des  chapeaux  de  soie ,  et  des  plumes  ou  des 
fleurs  sur  leurs  chapeaux.  Tout  ce  troupeau  d'hommes  et 
de  femmes  se  dirigeait  vers  les  églises  africaines,  suivi 
d'une  foule  immense  d'hommes,  de  femmes  et  de  gamins. 

Après  avohr  entendu  le  service  divin ,  d'après  les  rites 
des  prêtres  méthodistes  noirs ,  ils  s'en  retournaient  dans 
le  même  ordre  et  terminaient  la  journée  saintement  en 
travaillant  k  rédifieatio&  du  temple ,  en  faisant  disparaître 
des  tables  de  rafralchissemens  tous  les  matériaux  et 
mortiers  qui  les  couvraient. 

€'est  au  moment  d'une  paix  profonde  avec  le  reste  de 
l'univers  (l'Église  romaine  exceptée),  au  n)t)ment  oà  Ton 
s*attendait  le  moins  k  un  événement  si  terrible ,  que  tout- 
à<oup  les  journaux  de  Ganadaingua  annoncent  que  le 
capitaine  Morgan  avait  été  enlevé  clandestinement  dans  la 
nuit  par  des  hommes  masqués ,  qui  lui  avaient  bandé  les 
yeux  et  l'avaient  forcé  k  se  placer  dans  une  voiture.  H 
avait  disparu  depuis  cejour;les  poui^uites^  qui  furent  di^ 
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rigées  par  l'avocal  du  comté,  qui  s'empara  de  l'affaire  dès 
le  lendemain  au  nom  du  peuple  de  TÉtat  de  NeM^-York, 
ramenèrent  k  découvrir  les  traces  qu'avait  faites  la  voi- 
ture y  toujours  avec  Morgan ,  jusqu'à  Le^vis- Ville ,  petit 
village  situé  k  peu  de  distance  de  la  fameuse  chute  du 
Niagara.  De  ces  faits  »  tous  ceux  qui  n'avaient  jamais  fra* 
teroisé  avec  les  maçons  ^  et  qui  ignoraient  entièrraient  les 
bases  sur  lesquelles  reposent  le  grand  édîQce  de  l'uni* 
vers  et  la  pure  franc-maçonnerie ,  augurèrent  que  si  la 
voiture  avait  pris  cette  direction ,  et  si  elle  avait  dispari 
après,  sans  avoir  laissé  aucune  trace  depuis  qu'on  l'avait 
vue  sortir  du  village  et  se  diriger  vers  la  chute ,  il  était 
k  présume^  que  le  caj^taine  Morgan  avait  été  jeté  par 
dessus  la  fameuse  chute  avec  la  voiture.  Le  fait  est  que 
cet  incident  est  véridique ,  et  que  le  capitaine  n'a  jamais 
été  vu  depuis ,'  nnHe  part. 

Or  voici  ce  qui  s'était  passé  quelque  temps  auparavant. 
Il  parait  que  le  capitaine,  qui  commandait  un  petit  bftti-* 
ment ,  naviguait  sur  un  des  grands  lacs  de  ces  régions , 
soit  par  curiosité ,  soit  par  l'esprit  de  spéculation ,  qu! 
existe  parmi  toutes  les  classes  de  la  race  actuelle  améri- 
caine ;  il  demanda  k  être  initié  au  grand  et  vrai  mystère  de 
la  franc-maçonnerie.  Alors  Morgan  était  pur  ou  du  moins 
paraissait  l'être  aux  yeux  des  maçons  ;  aussi  ils  lui  firent 
connaître  les  grands  secrets  de  l'ordre.  Il  fut  gradué; 
d'apprenti  maçon  il  devint  compagnon,  et  de  compagnon 
il  devint  maître. 

Cependan  il  parait  que  le  démon  de  la  spéculation,  qui 

fait  chavirer  et  culbuter  tant  de  fortunes  en  Amérique 

dans  un  court  espace  de  temps ,  s'était  emparé  de  la  tète 
ik  10 
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et  dtt  cœur  de  MorgtB  qu'il  venait  de  donner  en  gageauK 
mtçoDs,  pour  prix  de  sa  discrétion  h  venir.  Tout-ii' 
coup  la  presse  d'Albany  et  de  New- York  annonee  pom- 
pensement  que  tout  le  monde  peut  devenir  maçon  pour 
8  francs  50  centimes  ;  que  le  capitaine  Morgan  vient  it 
publier  tous  les  secrets  des  maçons,  les  signes ,  les  atlOQ- 
chemens^  les  mots  de  passe  et  de  passe-passe ,  enfin  tous 
les  mystères  de  Tordre.  La  nouv^le  fait  des  progrès  ra< 
pides  en  peu  de  jouis,  et  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ék 
a  pénétré  partout  où  un  journal  arrive.  Tout  lé  monde 
désire ,  comme  cela  est  naturel ,  conaaitre  quelque  chose 
de  ces  grands  secrets  qui  troublaient  la  tèle  k  tant  de 
persOBses.  Les  femmes  surtout,  que  les  perfides  maçons 
avaient  exclues  de  leurs  travmx ,  vont  tout  savoir  et  tout 
appiwdfe;  sous  peu  de  jours,  chacune  d'elles  tiendra, 
dans  ses  jolis  doigts ,  les  feuillets  dn  livre,  devenu  sacré 
pour  elies.  Des  lettres  partent  de  tous  les  c6tés  pour  en 
£aire  la  demande ,  et  le  bureau  des  postes  conqrite  dans  sa 
caisse  50,000  dollars  de  plus  que  Tannée  précédente, 
résultat  du  grand  événement. 

Le  capitaine  était  alors  occupé  k  se  faire  mie  petite 
fortune,  sans  s'inquiéter  de  soft  parjuré  aï  des  censé- 
fuences  qui  pouvaient  en  résulter;  le  fait  est  qu'au  mo- 
ment  où  il  ne  s'attendait  à  rien ,  tont-à-coup  tme  vieille 
dette  9  qu'il  avait  contractée  il  y  avait  hmg-temps  et  qu'à 
avait  totalement  oubliée ,  lui  est  réclamée  :  il  ne  peut  la 
payer,  et  lé  shériff,  chargé  du  par-corps,  le  conduit  à  la 
prison  du  comté  ;  qwlques  jours  après ,  il  disparait  de  la 
prison  de  la  manière  que  j'ai  rapportée  plus  haut.  Le  shé« 
riff  de  Ganadaingua,  qui  Tavait  arrêté,  était  le  même  qui 


l'avait  fait  mrtîr  pendant  la  nuit.  Il  l'éuU  évadé  qnelqMa 
j<mra  aprèa  p(Hir  aller  se  cacher  dans  le  foad  du  Mîsaottri  : 
de»  oiBeiers  de  la  police  étaient  partis  apria  lui  et  ou  Ta- 
vait  traqué  jusqu'au  moment  de  son  arrestation;  il  fut 
traduit  k  la  barre  sous  la  double  charge  de  kidnaping , 
d'abduction  et  d'assassinat;  il  était  franc-maçon,  et  •dans 
les  hauts  grades  :  d'autres  mâçons  furent  arrêtés  au  mémo 
moeaent  sur  des  soupçons  ;  mais  les  lois  ne  purent  les  at- 
tendre ;  car  ik  étaient  trop  puissans. 

Dans  cette  afTaire,  plus  de  soixante  faun  témoignages 
furent  à  l'instant  même  prouvés  par  des  maçons  respec- 
tables qu'on  ne  pouvait  acouser  de  mensonge.  Des  hommes 
pr^judiciés  jurèrent  avoir  vu  le  sheiiff  et  d'autres  inculpée 
daoe  la  voilwre^i  portait  Morgan  vers  la  chute;  d'autres t 
avoir  vu  ces  mêmes  hommes  ^  une  revue  de  brigade  dont 
ils  faisaieut  partie ,  à  la  même  heure ,  à  cinquante  lieues 
lie  dâiiaiioe  «  ce  qui  rendait  leur  présence  impossible  dans 
les  lieux  où  tes  autres  avaient  juré  les  avoir  vus.  Ëafin^  ^ 
défaut  de  preuves  légales,  ils  furent  tous  renvoyés  de  la 
plainte  «  et  Mongïin  ne  revint  plus. 

Or,  voQS  craytz  -,  mon  cher  lecteur,  qu'après  une  telle 
défaite ,  les  ennemis  des  francs-maçons  on  restèrent  là  ? 
pas  du  tout  ;  à  la  Nouvelle-Angleterre»  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi»  Les  sociétés  anti-maçonniques  s'élevè^ 
mnt  de  toutes  parts  :  l'éditeur  d'un  journal  s'acharna 
contre  les  unaçons  et  la  franc^maçonnerie  ;  U  y  avait  vrair 
ment  danger  k  s'avouer  franc«maçoii  en  parcourant  le  pays  : 
des  ftocusatiotfls  atixices  partaient  de  toutes  parts,  I^ 
diurnes,  les  filles,  les  enfans  s'en  mêlaient.  Les  pre- 
mières, excitées  par  leurs  prêtres,  se  hrouillaiejU  avçc 
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lenf»  maris ,  s'ils  avaient  le  malheur  d'appartenir  ^  la 
sainte  confrérie.  C'est  au  point  que ,  pour  calmer  l'orage 
qui  grondait  avec  tant  de  fracas  sur  leurs  tèles,  les  maçons 
furent  contraints  d  ouvrir  leur  sanctuaire  à  la  curiosiié 
publique,  afin  de  prouver  leur  innocence  à  la  supcrstilioD 
des  prêtres ,  qui  prenaient  aussi  une  part  active  h  celte 
croisade  maçonnique. 

La  législature  de  New- York  commença  k  compter  dans 
son  sein  des  députés  anti-maçons  :  le  gouverneur ,  qui 
était  un  maçon ,  fut  expolsé  à  la  première  élection  qui  eut 
lieu  après  cet  événement ,  et  Téditeur  du  journal  qui  avait 
fait  tant  de  bruit  fut  élu  k  sa  place.  Enfin,  le  congrès  *a 
Washington  vit  accourir  de  toutes  les  parties  de  rUoion 
où  les  morganistes  avaient  formé  des  sociétés  anti-ma- 
çonniques, des  membres  qui  remplacèrent  ceux  qui  étaient 
maçons. 

Depuis  ce  jour  fatal ,  où  la  firanc-maçonnerie  reçut  cet 
échec ,  les  loges  restèrent  ouvertes  et  désertes  :  la  clamenr 
publique  était  si  grande ,  que  la  prudence  des  maçons  les 
portï  k  faire  ce  sacrifice  à  l'opinion  publique  qui  s'était 
élevée  contre  eui  ;  car  on  les  avait  accusés  d'avœr  on?a- 
nisé  dans  le  silence  une  aristocratie  dangereuse  pour  la 
sûreté  du  pays  ;  qu'ils  obtenaient  et  se  donnaient  mutuel- 
lement toutes  les  places  dans  le  gouvernement.  En  effet, 
les  hommes  politiques  et  les  oisifs ,  qui  ne  pouvaient  at- 
traper une  place ,  se  faisaient  affilier  à  une  loge ,  et  peu 
de  temps  après,  ils  étaient  k  la  tète  d'un  parti  et  avaient 
obtenu  un  emploi  dans  la  république.  Maintenant,  les 
^anti-maçons  font  de  même  quand  ils  peuvent  saisir  le 
pouvoir. 
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L'ESCLAVAGE  AUX  ÉTATS-CN1& 

Les  anii'Slavery  associations  se  sont  organisées  dans 
un  bat  purement  philantropique  au  moment  de  leur 
création.  Les  quakers  en  forent  les  premiers  fondateurs  : 
animés  par  un  esprit  de  charité ,  ils  ne  pouvaient  concoî- 
voir  comment  un  peuple  d'esclaves  qui  s'était  battu  pour 
s'émanciper  de  leurs  maîtres,  avait  pu  former  Tidée  de 
continuer  le  système  d'esclavage  après  qu'il  avait  conquis 
sa  liberté  politique  et  individuelle.  La  perfide  Angleterre, 
eu  les  dotant  du  trafic  ignoble  de  la  chair  humaine ,  ne 
pensait  pas  qu'un  jour  elle  serait  elle-même  châtiée  pour 
avoir  coopéré  k  cette  lâche  cruauté  !  Aujourd'hui  la  Ja- 
maïque et  ses  autres  colonies  lui  deviennent  un  fardeau. 
La  révolte  est  là ,  toujours  pendante  sur  les  têtes  de  ses 
colons  blancs ,  et  bientôt  les  Indes  lui  échapperont.  Les 
Américains  subiront  le  même  sort,  et  Dieu  les  châtiera; 
car  les  noirs  ont  trouvé  d'habiles  défenseurs  qui  luttent 
avec  énergie  contre  la  cupidité  des  planteurs  blancs.  Les 
Tapan ,  les  Robinson ,  et  mille  autres  encore ,  demandent 
k  la  nation  l'amalgame  général  des  noirs  et  desbiancssur 
le  sol ,  et  l'émancipation  de  la  race  africaine  du  joug  de 
l'esclavage. 

Les  sociétés  d'émancipation ,  anti-slavery  sodeties 
associations ,  s'élèvent  de  toutes  parts  et  ont  pris  depuis 
long-temps  un  caractère  tout  politique  ;  mais  ce  que  re- 
doutent le  plus  leurs  adversaires  qui  craignent  que  le  pou- 
voir leur  échappe ,  c'est  de  voir  les  noirs  devenir  éligibles 
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aux  emplois  lueratifs  si  une  fois  le  congres  les  aiTranchis- 
sait  de  l'esclavage ,  ou  s'ils  s'affranchissaient  eux-mêmes 
par  une  révotatîoo  ou  un  massacre  général.  Car,  di- 
sent-ils ,  les  deux  millions  et  demi  de  noirs  qui  couvrent 
la  surface  de  notre  lol  s'uniront  toujours  en  fakeeau  pour 
oombaltre  qm  éleotiooa  ;  eux  aussi  auront  leurs  candidats 
neifs  àêm  noe  assembla  poliUques.  Là  chambre  des  re^ 
liréflentans  sera  bientôt  remplie  de  gentilsbomoiea  noirs , 
ainsi  que  le  sénat,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  de  voir 
un  gros  noir,  de  la  pure  race  africaioe,  occuper  un  ]oMr  It 
fb^ire  onrulo  de  nos  derniers  présidens  blancs ,  et  1^ 
hwnenra  de  la  Maison-Blancbe  faits  par  une  grosse  né* 
grosse  de  la  Virginie  eu  des  Peux-Carolines  (1). 


(i)  La  Maiioo  BltDche  de  Waihinglon  c«i  Thotel  qu'habito  le  préfident 
pMidâBl  là  dttrée  4e  ton  lerae.  Il  n*j  t  riea  de  plos  amasent  qae  de  lùit 
an  pff|fi4««(  «niAriciiiii  déf emné  qoiftor  let  rènea  du  ptovoir  pour  i e  re- 
tirer cl|ei  loi.  On  a'Ina^lne  en  Europe  qu'il  part  dans  une  Toitvve  tirée  par 
huit  cheTaux  et  escortée  par  un  escadron  de  dragons  ou  un  piquet  de  lan- 
ciers à ebetal.  Non!  ce  n^est  rien  de  cela.  Il  quitte  Washington,  en  effet, 
état  lae  t mftnre  tirée  pnr  quatre  cheTaux ,  qui  l'eei  font  bonnoaitDt  que  la 
flfllaescsâ  H  f*ep ta Mps  temboar  ni  trompette,  anec  ane  on  4«ii¥  «Mlles 
de  foyage*,  sans  domestique,  cai  il  a  laissé  après  lui,  k  son  remplaçant» 
trois  ou  quatre  esclaves  noirs  qu^il  louait  pour  son  seryice  et  qui  entrent 
•«  serviee  du  nenteao  président  sMIs  sont  bien  recommandés;  et  pour  con- 
llyuet  ^  fonserf fr  M  pf pnlarité  «  il  préaei^te  le  maii|  le  preinifr  à  t^ns  loi 
tàverniers  chex  qui  la  diligence  s'arrête. 

LoTfqne  John  Quincy-Adam  fut  dégommé  par  André-Jackson ,  il  était  de- 
▼en«  1res  Impopulaire.  Un  lavemler,  A  qvf  il  présenta  la  mafn  et  qui  était 
M  m»he«f  «ope  4«eksan,  Iprequ^il  filselt  le  guerre  «nx  Iniipni  M»iMlee, 
Ifii  ()jt  C9f  parolee  piémor^blef  en  retirant  U  slenqe  :  «  Rappe|ex-Tons  qve 
cette  main ,  qui  a  battu  la  c)iarge  en  présence  d^un  héros ,  ne  peut  se  salir 
à  teneiier  la  mahi  d*an  hypocrite ,  »  et  II  Inl  tourna  le  dos.  Voilà  quelle  est 

If  ii^erlé  f  méflwMi0. 
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Ce  qui  était  on  bienfait  autrefois  pour  rUài(m  âinéri* 
caine,  aujourd'hui  lui  est  un  tléau  iaiportM.  fin  offelf 
les  intérêts  soit  des  planteurs  du  sud ,  soit  des  roannfac- 
turi^  du  nord ,  sont  tous  les  jours  en  contlit  et  en  pré- 
sence  les  uns  des  autres.  Comme  cet  esprit  d'émancipt« 
tion  des  noirs  a  envahi  toutes  les  pensées  indépendante! 
et  spéculatives,  le  congrès  se  trouve  maintenant  rempli 
d'hommes  appartenant  aux  deux  systèmes  ;  et  c'est  Ik  au* 
jourd'hui  un  grand  et  bon  cheval  de  bataille  pour  les  in* 
trigans  qui  veulent  être  soit  sénateurs  ou  députés ,  soit 
secrétaires ,  envoyés  à  l'étranger,  ou  présidons  même. 

Aristocratie  des  banques  semhlable  à  raristocratie  que  forme  en 

Angleterre  la  dette  nationale.* 

Une  me  reste  donc  pour  clore  ce  long  chapitre  qu'à 
ébaucher  en  passant  le  pouvoir  des  banque^  sur  les  desti? 
nées  du  pays.  Lorsque  j'ai  traité  des  banques  des  États- 
Unis  et  de  Brandon ,  je  me  suis  longuement  étendu  sur  la 
corruption  et  le  danger  qu'offrent  ces  institutions  aux 
Etats-Unis.  Eu  parlant  de  danger,  je  n'entends  pas  ici  celui 
de  révolutionner  le  pays  et  de  changer  sa  forme  politique; 
mais  j'entends  seulement  le  danger  de  gouverner  les  élec- 
tions ,  les  décisions  et  la  marche  politique  du  congrès  ; 
enfin,  de  forcer  même  le  pouvoir  exécutif  in  se  courher 
devant  leur  puissance  !  La  chambre  des  députés.^  ]e  sénats 
soit  du  congrès,  soit  des  législatures  des  États,  sont  pleins 
de  ces  intrigans  qui  aont  été  élus  que  parce  qu'il& étaient 
les  champions  déclarés  des  banques,  surtout  dans  les 
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dernières  élections  qui  ont  en  lieu  pendant  la  déblicle  de 
ces  mêmes  btnques. 

Celte  coalition  terrible  est  devenue  maintenant  si  dan- 
gereuse pour  la  sûreté  de  TUnion ,  qu'à  chaque  mouTement 
que  fait  le  pouvoir  exécutif ,  même  dans  ses  droits  pour 
les  contrarier,  vous  l'entendez  s'écrier  :  Eh  bien  !  vous  le 
Toalez ,  nous  allons  fermer  nos  voûtes  et  garder  notre 
argent.  La  banqueroute  sera  générale  ;  et  en  effet ,  c'est 
ce  qui  arrive  deux  jours  après.  Or,  le  gouvernement  qui 
n'a  pas  le  sou ,  ni  un  trésor  pour  recevoir  les  revenus  de 
l'État  f  se  trouve  entièrement  en  leur  pouvoir  et  fait  ce 
qu'elles  veulent. 

C'est  donc  avec  tous  ces  divers  élémens  que  je  viens 
de  citer,  que  le  peuple  américain  marche  au  pas  de  charge 
vers  réternité.  Comme  nous  l'avons  vu ,  les  sectes ,  les 
partis,  les  sociétés,  les  banques,  forment  ensemble  un 
galimatias  de  pouvoir  politique  où  le  diable  même  n'en- 
tend goutte,  et  où  le  fanatisme,  l'ignorance,  la  supersti- 
tion et  la  di]|)lîcité  jouent  chacun  leur  rôle.  Les  docteurs 
lobéliens,  ihonipsonicns,  hot*cruppcrs,  ayant  pour  anta- 
gonistes les  docteurs  minéraux  ou  qnaco-salvos,  envoient 
leurs  députés  au  congrès.  Les  Frec-Itiquirers  et  les  Har- 
mbniens,  qui  sont  les  antagonistes  de  toutes  les  sectes 
chrétiennes,  y  sont  aussi  représentés.  Ensuite,  comme  les 
autres  sectes  ont  aussi  leurs  hommes  de  prédilection ,  et 
sont  également  représentées,  les  Morganistes  et  les  franc- 
maçons  ont  leurs  députés.  Les  hommes  anti-esclaves  et  les 
propriétaires  des  esclaves  ont  chacun  leur  phalange.  Et 
John  Quincy-Adam,  leur  capitaine,  ex-président  des 
États-Unis ,  aujourd'hui  député  de  l'État  de  Massachusetts, 
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pour  Qumcy,  embrasse  leur  cause  sacrée ,  et  se  débat 
comme  un  vieux  lion  en  faveur  des  malheureux  noirs. 
Enfin,  pour  terminer  celte  liste  des  différons  organes  des 
factions  qui  composent  le  congrès  américain ,  il  ne  me 
reste  plus  qu*k  mentionner  les  députés  anti-drunkards 
et  drunkards ,  des  anti-ivrognes  et  des  ivrognes ,  ainsi 
que  ceux  des  Yan-Burenistes  et  des  Glayistes ,  pour  la 
prochaine  élection  qui  va  avoir  lieu. 

Tels  sont,  comme  je  Fai  dit  avec  impartialité,  les  mi- 
sères qui  afDigent  le  sol  américain  :  la  cohue  des  partis , 
les  prétentions  des  uns ,  les  préjudices  des  autres  ;  la  fai* 
blesse  du  pouvoir  gouvernemenf al ,  les  dilTicultés  qui 
arrêtent  k  chaque  pas  la  marche  du  progrès  et  qui  viennent 
des  banqueroutes  frauduleuses  des  banques  de  l'Union  ; 
les  embarras  que  les  Américains  ont  à  asseoir  et  limiter 
les  droits  et  les  pouvoirs  des  Etats  souverains,  à  cause  de  la 
distance  des  lieux  et  des  différons  intérêts  qui  se  froissent 
journellement  sur  ce  vaste  empire ,  où  Tambiiion  n*a  au- 
cune borne  et  la  friponnerie  aucune  limite. 

C'est  avec  ces  divers  élémens  que  le  vaisseau  de  l'État 
cingle  vers  la  haute  mer  politique  qui  Tenviroone  :  son  gou- 
vernail d'argile  soutient  sa  marche  rapide  dans  le  calme 
de  la  paix  ;  mais  que  la  tempête  de  la  guerre  vienne  k  gron- 
der, aussitftt  il  se  brise,  et  la  frêle  barque  s'agitant  dans 
les  vagues  qui  la  poussent  sans  timon  ni  pilote ,  vient  se 
briser  sur  les  rochers  des  partis. 


'  Le  fait  suivant  eût  éié  mieux  place  an  départ  de  TAleàndre; 
n^m  des  circonsUnces  imprémeg  m'ont  forcé  à  le  renvoyer  ptmr 
uu  peu  plus  tard.  C'eat  pourquoi  j'en  donne  ici  la  narration. 

Le  jonr  marqué  pour  leur  départ  de  New-Porl ,  l'Her- 
cule ,  la  Favorite  et  l'Aleiandre  avaient  appareillé  presque. 
simultanénieDt  vers  les  six  heures  du  matin.  Les  conseil- 
lers de  Marsaud ,  pour  lui  escroquer  un  peu  plus  d'or , 
lui  avaient  fait  entendre  qu'il  avait  le  droit  d'arrêter  VA- 
lexandre  ^  son  départ  :  le  plan  avait  été  parfaitement  con- 
certé. Tous  les  détenus ,  au  nombre  de  sept ,  avaient  fait 
dresser  un  acte  d'assignation  contre  M.  Michel  Marsaud, 
de  Bordeaux ,  pour  les  appointemens  qui  leur  étaient  dus. 
Au  signal  d'appareiller,  donné  par  l'Hercule,  l'Alexan-* 
dre  avait  son  ancre  k  pic  et  se  trouvait  prêt  h  livrer  sa 
voilure  au  vent ,  lorsqu'il  fut  abordé  par  un  canot  venant 
de  terre ,  an  moment  que  le  commandant  Casy  faisait  le 
dernier  signal  de  suivre  ses  mouvemens.  C'était  le  shériff 
Dauglas,  du  comté  de  New-Port,  accompagné  de  W.  En- 
nis,  qui  venait  sommer  impcrtinemment  M.  Honoré  Casy, 
au  nom  des  sept  pirates ,  de  ne  point  quitter  la  rade  avant 
que  leurs  gages  ne  leur  fussent  payés  dans  l'ordre  suivant  : 
B.  Marsaud.  2,000    dollars 

Jean  Raymond.  26Ô 

Guillaume  Sandey.  250 

Pierre  Lagardère.  200 

Pascal  Andrézet.  200 

Valée.  150 

Le  mousse  Bally.  50 

Total      5,110    dollars. 
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Cette  somme  de  5,110  doilanei,  ou  éntl^oa  15,798  Tr.; 
réclamée  par  ces  hommes  peur  leur  préiendue  campagne, 
n'avait  été  demandée  que  sur  Tavis  de  ce  même  Ennis,  qui 
savait  bien  alors  que  l'Alexandre  ne  resterait  pas  une  seule 
minate  dans  le  port ,  après  U  sommation  faite  avee  tant 
(1  audaeé  au  lieutenant  Casy.  C'était  donc  une  friponnerie 
avérée  de  la  part  de  cet  homme,  que  de  faire  croire  it  ces 
roalbeureux ,  naturellement  ignorans  sur  les  lois  du  paysV 
qu'ils  avaient:  le  droit  incontestable  d'entraver  le  départ 
do  navire ,  malgré  la  présence  de  l'Hercule  et  de  la  Favo* 
rite  qui  étaient  encore  dans  la  rade.  Or,  diaprés  Tavett 
de  Marsaud,  dans  la  note  qu'il  m'a  remise  à  Neiv-Pôrt , 
l'on  voit  qiie  ce  simple  service  valut  au  shériff  Dauglas 
une  forte  somme,  ainsi  qu'il  W.  Ennis  et  aux  antres  eom^ 
plices. 

Lorsque  M.  Honoré  Casy  fut  appelé  sur  le  côté  du  na- 
vire pour  entendre  lire  par  le  shériff  de  l'Etat  de  Rhode- 
Island,  le  Warrant  lancé  au  nom  du  peuple  contre  M.  Ili*- 
ehelMarstad,  négociant  k  Bordeaux ,.  ou  à  défaut  contre 
sa  propriété ,  il  répondit  avee  énergie  dans  son  accent 
méridional  :  Tenez,  M.  le  shériff,  je  vous  déclare  sur 
rhonneur  qiie  je  n'ai  contracté  aucune  dette  a  New-Port. 
Je  ne  dois  pas  un  sou  h  personne  ;  quanta  ce  qui  concerne 
les  affaires  de  M^  Michel  Marsaud  avee  les  matelots  de  ce 
navire ,  cela  ne  me  regarde  pas,  Si  vous  avez  des  comptes 
à  régler  avec  lui ,  je  vous  offre  de  bon  cœur  un  passade 
gratis  pour  Bordeaux  :  là ,  vous  vous  arrangerez  ensem- 
ble. Quanta  rester  ici,  voyez-vous,  M.  le  shériff,  cela  ne 
^  peut  pas.  Pouf  ce  ^ni  est  de  la  petite  goélette  de  l'Etat 
américain  dont  yotis  me  naenacez ,  et  cpii  doit  entraver 
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mon  départ,  croyez^moi,  je  ne  la  crains  pas.  l'ai  dem 
bons  canons  k  mon  bord,  et  un  assez  bon  équipage  qui  ae 
demande  pas  mieux  que  de  brûler  une  amorce  avec  elle. 
Maintenant,  vous  connaissez  toute  ma  pensée. 

En  effet,  T Alexandre,  pour  son  voyage  dans  11  Dde, 
avait  pris  deux  canons,  et  les  marins  de  l'Hercule  qui  se 
trouvaient  à  son  bord  ne  se  seraient  pas  laissé  faire  la 
barbe  si  facilement  par  huit  ou  dix  matelots  américains 
qui  se  trouvaient  à  bord  de  la  goélette ,  la  Vigilante  :  les 
choses  avaient  changé  k  bord  de  l'Alexandre  depuis  l'ar- 
rivée de  la  division. 

Les  deux  intrigans  se  contentèrent  de  revenir  a  terre 
sans  avoir  pu  accomplir  leur  projet,  et  la  population  en- 
tière de  Kew-Port  s'amusa  à  leurs  dépens ,  lorsqu'elle  ap- 
prit la  raison  qui  les  avait  portés  à  se  rendre  à  bord. 

Comme  ce  fait  peut  paraître  extraordinaire  et  même 
incroyable  k  ceux  qui  ne  connaissent  point  ces  genres 
d'escroqueries  américaines,  je  joins  ici  en  entier  une  copie 
d'un  des  mandats  d'amené  qui  fut  lu  k  M.  Honoré  Casy, 
et  dont  je  fus  obligé  de  retirer  une  expédition  du  juge  qui 
les  avait  lancés ,  afin  de  les  envoyer  k  Bordeaux  où  je 
croyais  que  le  procès  allait  être  jugé.  En  voici  la  teneur. 

L*ÉTAT  DE  RHOD&ISLAND  ET  PLANTATION  DE  PROVIDENCE, 

5EW-P0RT,  68. 

Au  thériff  de  notre  comté  de  New-Port  ou  à  son  député ,  salut  : 

Nous  ordonnons  d'arrêter  le  corps  de  Micbel  Marsaud 
de  Bordeaux ,  en  France  (  marchand  ) ,  y  faisant  des  af- 


/ 


PAR-CORPS    CONTRE   M.    MARSAUD.  SSS 

faires,  eomme  suit  y  sous  le  nom  et  compagnie  de  Michel 
Marsaud  et  compagnie  (s'il  peut  être  trouyé  dans  votre 
juridiction) ,  et  h  défaut  de  son  corps ,  vous  saisirez  ses 
biens  ou  mobiliers  pour  la  valeur  de  250  dollars.  —  Soit 
lui  ou  ses  biens  saisis ,  vous  les  garderez  soigneusement, 
pour  répondre  à  la  plainte  de  Jean  Raymond ,  habitant 
de  notre  viUe  et  comté  de  New-Port  (  marinier  ) ,  dans  la 
première  cour  d'appel  commun ,  qui  sera  tenue  k  New* 
Port,  dedans  et  pour  notre  comté  de  New«Port,  le  qua« 
trièmc  lundi  de  novembre  prochain ,  d'après  la  date  ci^ 
dessus ,  pour  une  action  en  demande  dont  le  défendant 
a  cassé  sa  promesse  envers  ledit  plaintif;  et  cela  d'après 
la  déclaration  qui  sera  déposée  en  cour  pour  en  justifler^ 
afin  d'obtenir  des  dommages  envers  ledit  plaintif  de  la 
somme  de  deux  cent  cinquante  dollars. 

Ainsi  ne  manquez  pas ,  et  faites  connaître  rexécutiott 
de  ce  par-corps,  et  de  ce  que  vous  avez  fait. 

Témoins ,  Joseph  Joslen ,  écu jer. 

Signé,  Samuel  Young  âtwell. 

A  Kew^Port,  ce  fil  juin  i838. 

Caution  pour  le  demandant. 

S.  Y.  Atwell  et  William  Ennis  ,  avocats. 
Daniel  C.  Denham  ,  commis  de  la  cour. 

Certifié  conforme  k  l'original , 

Le  shériff  William  H.  Dauglas. 

Comme  on  le  voit ,  si  ces  documens  n'étaient  pas  sotts 
une  forme  authentique  et  signés  par  le  shériff  William  H. 
Dauglas  même ,  on  pourrait  k  peine  croire  k  ce  fait.  Je 
l'ai  rapporté  ici  afin  d'apprendre  k  mon  lecteur  qoeUts 


tractiterieft  j'ai  auà  supporter  de  la  part  de  cm  yampires, 
UNit  le  tempe  cpi'îU  ont  sa  que  Harsand  avait  de  Tor  ea  sa 
poiseaaion. 


aax  Ëiato'Uiiûk— iiaset  employées  par  les  partit. 


.  Iiarsi]u'il  sagit  deatamer  la  qoeaiion  préaidenlieUe 
aw  Ëtat^Ufiis^  au  ftujet  de  Télectioa  de.  MarlîQ  Van- 
Buren  >  procureur  de  KeDd0^Uook ,  le  bftuqniu  de  Ma- 
eliiavel  fui  couaullé.  L'astucieux  Italieo  n'avait  pas  prévu 
ee  c»  ;  c^est  pourquoi  la  camarilta  d'André  Jackso»  se 
trouvait  prise  à  riuiproviale  ;  mais  lea  politiques  démo* 
crates  du  nouveau  inonde ,  ai  féconds  en  îovMlionfi  à 
yapeur  ou  en  chemiusde  fer,  ne  furent  pas  lents  a  trouver 
un  moyen  ingénieux  pour  jeter  la  pomine  de  discorde 
parmi  1$  peuple  et  les  dépniéâ  de  la  chaoSbre  des  repré- 
sentans,  à  Washington.  Le  Idlclien-cabinel  ^  qui  était 
présidé  par  le  vice-président  des  États-Unis,  prépau  les 
ressorts.  Depuis  long-temps,  VEtat  deRhodc-Island,  qui 
n'envoie  que  deux  députés  au  congrès,  tandis  que  celui 
de  New- York  en  envoie  quarante,  celui  de  Philadelphie 
trentCKsix ,  celui  de  Massachusetts  et  les  autres,  un  nombre 
considérable  en  proportion  de  leur  population  «  cherchait 
a  obtenir  un  dépôt  naval  dans  son  beau  port  de  New- 
Port.  Cette  rade ,  aussi  facile  pour  son  accès  qu'elle  est 
sâre  pour  lès  bàtimens  qui  viennent  y  chercher  un  asile 
,4an&  dea  coupe  de Jemps  si  fatals  et  si  désastreux. dans  la 
inie  de  Mew^York ,  aio^  qu'à  i'emboBcfanre  de  ia  Delà- 
wajne  sii  tea  antree  porta  sud,  ne  pouvait  obttenir  des  iripo- 
iaçea  parlemenlairea  ancune  part  dans  fes  oonoe^sjons 


imnistérielteft  ;  car  TiofloeiK^  ^e  cet  État  est  bible,  et  sa 
population  oe  vient  qnlmmédiatement  avant  celle  de  he- 
lawarCf  qui  est  également  très  faible.  Mais,  par  un  bieni* 
fait  de  la  constitution  américaine ,  ces  deux  petits  États 
penvent  lutter,  avec  un  égal  succès,  contre  les  États  les 
plus  peoplés  de  l'Union,  parce  qu'elle  prescrit  que  chaque 
État,  quelle  que  soit  sa  population ,  doit  envoyer  deuK  séna- 
teurs an  congrès.  Lï^  la  balance  du  pouvoir  souverain  de 
chaque  Ëtat  a  un  certain  poids  dans  la  grande  balance 
des  trois  pouvoirs  établis  également  par  la  oonsUtution. 

Il  fallait  donc,  pour  faire  réussir  l'électiott  de  Martin 
Yan-Buren^  donner  nn  croc-en-jambe,  tant  aux  sénateur» 
qui  se  trouvent  sur  les  États  du  littoral,  vers  la  mer^ 
qu'aux  représentans  de  ces  mêmes  Étals.  La  chambre 
des  représentans  étaîi  en  faveur  du  gonvarnenMint  d*An« 
/  df é  Jackson,  qui  était  déterminé  depuis  longtemps  à  faire 
on  président  de  Martin  Yan-^Boren;  mais  le  sénat  Ibi  était 
hostile ,  car,  peu  de  temps  auparatant ,  en  Tabsence  de 
ce  même  sénal^  Jackson  avait  nommé  Martt»  Van^Bumn^ 
envoyé  extraordinaire  au  cabinet  de  Saint-James.  Jl 
croyait  g^nar  du  temps  me  fois  la  nonmalion  deTen^ 
voyé  faite;  il  entretenait  l'espoir  que  cette  nomination  de 
son  ami^  de  son  camarade  politique^  et  ctief  de  son  cabit 
pet  de  cuisiné  {kiichen-calnnet),  trouverait  grâce  devant 
ce  s^nat  qu'il  iui  savait  liostik.  Le  contraire  amva;.la 
nt>aîinat«on  de  l'intrus  envoyé  fut  rejetée  par  une  forte 
majorité  dans  le  sein  de  ce  même  sénat.  La  mesure  fut 
censurée  ;  le  pauvre  Martin  Van-Buren ,  qui  ^  petoe  avait 
posé  ses  pieds  sur  le  sol  britannique ,  et  qui ,  au  moment 
oili  ii  en  apprit  la  nonvelle  ^  Londres ,  ^t4i(l  ooeupé  ï  se 


I 


8M  BXCAMTUGRi 

dioisir  une  maison  daas  Piecadilty,  dans  laqiMlle  il  dd* 
vait  jouer  le  rôle  pompeni  d'ambassadeur  extraordinaire 
américain  k  la  cour  britannique,  se  trouva  foreé  de  plier 
bagages  et  de  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Confus  et 
bonteux  de  sa  mésaventure,  il  ne  ût  qu'effleurer  de  loin 
les  grandeurs  qui  devaient  flatter  son  ambition  et  lui  don- 
ner un  titre  pompeux,  que  presque  tous  ses  prédécesseurs 
k  la  présidence,  à  Texoeption  toutefois  de  Wlshington  et 
de  Jackson,  avaient  porté,  c'est*à*dire  celui  d'avoir  visité 
les  cours  étrangères  de  TEurope,  pour  étudier  la  manière 
de  gouverner  sagement  les  peuples,  et  adopter  toutefois 
ce  qu'il  y  avait  de  parfait ,  pour  simpliHer  la  représenta- 
tion rigide  qu'un  gouvernement  républicain  exige.  Comme 
on  le  voit ,  Martin  Yan-Buren  n'avait  connu  l'Europe  que 
par  le  trou  d'une  serrure.  A  son  retour,  la  question  de  la 
présidence  se  trouvait  pendante ,  et  il  fut  élu  vice-prési-   \ 
dent  et  président  de  ce  mente  sénat  qui  l'avait  déclaré 
incapable  de  représenter  la  nation  à  l'extérieur.  Cette 
même  question  devait  aussi  plus  tard  lui  ouvrir  la  porte  k 
la  présidence  même.  C'est  de  là  que  date  l'intrigue  qui 
fut  mise  k  l'ordre  du  jour,  et  qui  couronna  son  succès.  Je 
vais  la  rel-d^r  ici«  Tous  les  moyens  avaient  été  employés 
pour  tenir  l'imagination  du  peuple  en  émoi  ;  car  en  Amé- 
rique,  ce  ne  sont  pas  les  députés  qui  font  les  présidens^ 
c'est  le  peuple  souverain  ;  c'est  lui  qui  a  le  droit  dé  créer 
les  députés,  les  sénateurs,  les  vicc-présidens  et  les  prési- 
das, enfln  tous  leurs  gouvernans,  qu'ils  appellent  leurs 
valets  {servants  ofthe  people). 

Les  hàbitans  de  l'État  de  Rhode-Island  s'attendaient  à 
voir  leurs  vœux  se  combler,  et  la  belle  baie  de  Narragan* 
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flett,  en  recevant  Tappoi  du  goavenieinent  fédéral ,  devait 
être  un  port  naval  de  refuge ,  k  l'instar  de  Brest  ou  de 
Toulon ,  où  les  bàiimeos  de,  l'Ëiat  à  grand  tirant  peuvent 
entrer  sans  danger. 

Tout-h'coup,  un  projet  magnifique  parait  dans  un  des 
journaux  voués  au  parti  de  Jackson.  On  avait  trouvé  le 
moyen  de  tirer  parti  des  montagnes  d'Allegbany,  et  de 
faire  cesser  les  rivalités  des  ports  de  mer  qui  voulaient 
tous  devenir  ports  maritimes  comme  Portsmoutb,  Boston, 
New-York,  Philadelphie,  Norfolk,  Cbarleston,  Pensacola; 
on  démontrait  qu'il  était  inutile  de  s'attacher  aux  villes 
avoisiuant  la  mer,  pour  y  établir  desinavyyards)  dépôts 
maritimes;  car  plus  elles  étaient  près  de  la  mer,  plus  elles 
pouvaient  être  enlevées  par  les  Anglais  ou  les  Français  en 
cas.de  guerre;  qu'il  était  moins  dispendieux  de  bâtir  sur 
de  grandes  hauteurs  des  bassins  propres  à  recevoir  les 
vaisseaux,  et  k  les  construire  ;  qu'ils  pourraient  être  remplis 
et  vidés  à  volonté,  et  que  par  le  moyen  des  chemins  de 
fer  et  des  machines  à  vapeur,  les  vaisseaux  seraient  cons* 
truits  à  l'avenir  sur  les  montagnes;  ce  qui  serait  d'une 
grande  économie  pour  le  gouvernement,  et  en  consé- 
quence pour  la  nation  ;  qu'il  était  démontré  que,  si  l'on 
pouvait  construire  un  railway  qui  recevrait  un  navire  de 
huit  cents  tonneaux  avec  sou  armement  et  sa  mâture, 
pour  le  faire  calfater,  réparer  et  ensuite  le  livrer  h  son 
élément,  l'on  pouvait  également  en  construire  un  autre 
un  peu  plus  dispendieux  et  plus  solide,  qui  permettrait  de 
conduire  le  même  navire,  de  la  mer  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes de  l'AUeghany;  enfin  que,  pour  en  assurer  la  réus- 
site^ on  allait  présenter  une  pétition  c  to  the  honourable 
II,  17 
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honse  of  représentative  and  senaie  in  congres  as- 
semMed ,  •  et  qu'on  la  prierait  encore  de  vouloir,  dans 
âa  safiMse,  autoriser  le  passage  d'une  charte^  pour  Tinsti- 
tution  d'une  banque  qui  aurait  le  titre  de  ths  algmiy  dry 
D&cks  amipany,  avee  un  capital  de  200,000,000  de 
dollars. 

Je  vous  demande ,  mon  cher  lecteur,  si  cette  nouvelle 
M  suffisait  pas  pour  réveiller  toutes  les  cupidités  améri- 
caines. En  effets  si  l'on  annonçait  aux  habitans  da  mont 
Saint-Bernard,  des  Pyrénées ,  ou ,  si  vous  voulez ,  à  ceux 
du  Puy*de«D6me,  que  le  gouvernement  du  roi,  jugeant 
qu'il  y  a  un  grand  danger  à  laisser  exposés  à  l'envahisse- 
Buenl  de  l'arabe  Abd-el-Kader  ou  du  russe  Nicolas ,  nos 
ports  maritimes  de  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rochefort 
ei  Toulon,  doit,  par  une  mesure  de  précaution,  et  sur  an 
rapport  du  ministre  de  la  marine  aux  chambres,  établir  on 
port  naval  k  Bourges ,  comme  étant  le  pmnt  le  plus  cen- 
tral de  la  France  ;  quelles  clameurs,  je  vous  le  demanda, 
ne  s'élèveraient  pas  entre  les  villes  et  les  villages  d'alen- 
tour? N'aurions^nous  pas  presque  une  guerre  civile,  susci* 
tée  par  des  rivalités  entre  Chàteauroux,  Loches,  Tours,  Ro- 
norantin,  Mois,  Orléans,  Gien,  Qamecy,  Chinon,  Nev^rs 
fli  Moulins?  car  chacun  de  ces  points  voudrait  posséder 
ee  trésor.  Viendraient  ensuite  les  localités  nécessitées  par 
l'établissement  des  chemins  de  fer  et  le  point  de  la  mer  ie 
plus  propice  à  recevoir  le  quai  d'où  serait  lancé  dans  son 
élément  le  vaisseau  terrestre ,  et  où  il  aborderait  après 
avoir  accompli  sa  mission  ultra-marine. 

Gomme  l'imagination  peut  s'agrandir  devant  le  magnî^ 
fique  (^pectacle  que  présenterait  un  vaisseau  k  trob  ponts 
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tout  armé,  qui  se  trouverait  placé  sur  des  rails,  et  remor* 
qné  par  quatre  ou  cinq  locomotiyes  !  En  passant  en 
triomphe  devant  une  résidence  royale  ou  une  demeure  de 
maréchal,  il  les  saluerait  par  plusieurs  coups  de  canon. 
Paris  alors  pourrait  devenir  un  dépôt  naval ,  et  les  hau- 
teurs de  Montmartre  pourraient  être  choisies  pour  y  former 
un  port  naval.  Cela ,  à  présent,  nous  parait  une  fiction  ; 
mais  j'ai  Heu  de  croire  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où 
les  ports  de  mer  seront  abandonnés,  h  mesure  que  les  peu- 
ples vieilliront  dans  la  marche  du  progrès  que  fait  le  génie 
ï  l'aide  de  la  vapeur  et  des  chemins  de  fer. 

Il  n'eut  donc  pas  étonnant  si  la  nouvelle  de  ce  projet 
d'établir  le  dépôt  sur  les  montagnes  des  Alleghany  causa 
une  grande  sensation  en  Amérique.  D'abord  les  ports  de 
mer  où  se  trouvaient  les  dépôts  s'eiffirayèrent  ;  Philadelphie 
voulait  avoir  la  fin  ou  le  commencement  du  chemin  de  fer 
chez  elle ,  h  partir  du  Navy-Yar  J ,  qui  se  trouve  k  ce  lieu. 
L'État  de  la  Nouvelle-Jersey  voulait  bien  que  le  chemin 
traversât  Philadelphie,  mais  qu'il  fût  terminé  sur  la  plage 
qui  avoisine  la  mer,  vers  Sandy-Hook.  Le  petit  Etat  de 
Delaware  tint  bon  et  jetait  au  nez  de  Philadelphie  le  peu 
d'eau  que  la  rivière  la  Delaware  avait  h  sa  porte,  puisque  les 
bàlimens  de  guerre  qu'elle  livre  k  la  marine  militaire  de 
ses  chantiers,  sont  obligés  d'aller  chercher  leurs  canons 
à  Hàmptoû'Road ,  k  trois  lieues  de  Norfolk  <  L'État  de 
Maryland  voulait  avoir  l'honneur  de  lancer  dans  la  baie 
de  la  Chesapeak  ces  volcans  maritimes  li  Baltimore ,  où  k 
peine  un  bâtiment  calant  15  pieds  peut  monte.  L'État 
de  New-York  s'éleva  comme  un  géant  sur  ces  différentes 
menées,  et ,  pour  trancher  la  question,  il  déclara  que  les 
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montagnes  de  Catskill  étaient  les  seules  qai  pooTaient 
servir  k  recevoir  le  dépôt  naval  et  garantir  les  bois  qui 
servent  k  la  constroction  des  vaisseaux ,  et  les  vaisseaux 
eux-mêmes ,  k  cause  de  leur  grande  hauteur,  qui  semble 
être  le  ûége  de  la  foudre. 

Ceux  qui  ont  visité  comme  moi  Pine-Orchard ,  peuvent 
attester  un  phénomène  qui  se  présente  sur  le  sommet  de 
ces  montagnes  :  c'est  de  là  que  l'on  voit  un  orage  s'élever 
peu  k  peu  et  planer  sous  la  surface  que  l'on  domine.  Eu- 
suite,  sous  les  pieds,  jaillissent  mille  éclairs  fendant  d'é- 
pais nuages,  qui  vous  dérobent  la  terre.  La  foudre  gronde 
avec  fracas,  tandis  qu'un  soleil  ardent  vous  incommode 
et  vous  force  k  vous  en  garantir.  Le  contraire  arrive 
quelquefois  sur  ce  même  point  :  en  effet ,  souvent  vous 
vous  trouvez  ensevelis  k  Pine-Orchard  pendant  trois  ou 
quatre  jours  dans  un  nuage  épais,  où  les  éclairs,  la  pluie 
et  le  tonnerre  se  font  voir,  sentir  et  entendre  k  la  fois,  et 
lorsque  vous  descendez  delà  montagne,  après  l'orage, 
vous  n'êtes  pas  peu  surpris  de  voir  que  les  villages  d'a- 
lentour n'ont  rien  ressenti  de  ces  affreux  désordres  de  la 
nature. 

Du  haut  de  ces  montagnes,  la  vue  s'étend  à  une  grande 
distance.  Vous  apercevez  un  pays  immense,  qui  se  dé- 
roule sous  vos  pieds ,  ainsi  que  les  bateanx  k  vapeur  qui 
sillonnent  la  rivière  du  Nord.  A  plus  de  vingt  lieues  k  la 
ronde,  vous  voyez  d'autres  montagnes  qui  s'élèvent  dans 
les  nues  et  qui  changent  de  nom ,  tant  vers  le  sud  que 
vers  le  nord.  Les  Allegbany ,  par  exemple ,  en  quittant 
la  Pensylvanie  se  changent  en  montagnes  de  Catskill,  par 
rapport  au  village  de  ce  nom,  qui  se  trouve  bâti  k  ses  pieds. 
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Vers  le  nord,  vous  voyez  les  montagnes  Vertes,  de  TÉlat 
de  Vermonl  {ihe  Green  mounlains).  Un  peu  vers  le  nord- 
est  ,  vous  apercevez  les  montagnes  Blanches ,  de  TÉlat 
d'Hampshire  *White  mounlains  of  New- Harnpshire,^ 
toujours  couvertes  de  neige  ;  cl  enfin ,  la  vue  se  perd 
dans  les  régions  de  Tair,  vers  les  confins  des  Canadas. 

Le  Connecticut  s'entendait  avec  le  Vermont  pour  obte- 
nir aussi  que  les  Green  mounlains  eussent  un  dépôt,  et 
les  autres  États  de  l'est  étaient  tons  en  combustion.  Le 
brandon  de  discorde  avait  jeté  partout  ses  flammes,  et  la 
contagion  avait  gagné  tous  les  esprits  qui  se  reportaient 
sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Union.  Or,  pour  lais- 
ser les  choses  dans  leur  état  actuel ,  et  telles  qu'elles  se 
trouvaient  au  moment  où  Talarme  avait  sonné,  à  propos 
de  ce  projet  gigantesque,  un  arrangement  fut  offert,  sans 
qu'on  le  fit  connaître,  k  tous  les  partis;  il  devait  être  avan- 
tageux à  chaque  État.  Mais  une  condition  expressément 
exigée ,  c'était  de  se  prêter  h  l'élection  de  Martin  Van- 
Buren  après  Jackson.  Les  députés  acquiescèrent  k  cette 
condition  k  l'élection ,  et  Martin  Buren  fut  élu  président. 
Les  promesses  furent  oubliées,  et  l'affaire  des  dépôts  ma- 
ritimes sur  les  montagnes  des  Âlleghany ,  de  Catskill,  des 
montagnes  Vertes  et  des  chemins  de  fer  qui  devaient  y 
conduire ,  demeura  dans  le  slalu  quo,  où  je  crains  bien 
qu'il  ne  reste  jusqu'h  ce  qu'une  nouvelle  élection,  où 
Henry  Clay  doit  combattre  M.  Van-Buren ,  ne  le  fasse 
sortir. 
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LE  NEZ  DU  GÉNÉRAL  JACKSON. 

La  souverainelé  du  peuple ,  en  Amérique ,  esl  si  recon- 
nue el  si  puissante ,  que  les  lois  mêmes  se  courbent  devant 
elle;  régalité  règne  avec  ses  attributs  grandioses.  Tel 
homme  I  qui  a  vécu  dans  Tobscurité  la  plus  profonde  et 
dont  le  nom  était  à  peine  connu  d'une  vingtaine  de  per- 
sonnes, se  trouve  tout-à-coup  porté  sur  une  liste  d'élec- 
tion pour  être  député ,  sénateur  ou  président.  Mais  si  les 
chances  de  parvenir  aux  emplois  lucratifs  dans  le  gou- 
vernement sont  grandes ,  celles  d'être  en  butte  h  la  mal- 
veillance publique  les  balancent  au  même  degré.  Pour 
corroborer  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
m'occuper  des  coups  de  poing ,  des  coups  de  poignard  ou 
des  coups  de  b&ton  que  se  donnent  entre  eux  les  membres 
des  législatures  particulières  des  États  ou  du  congrès  qui 
se  tient  k  Washington.  Je  me  contenterai,  pour  le  moment, 
de  citer  un  seul  fait  qui  prouvera  la  grande  liberté  dont  les 
Amérieains  jouissent  entre  eux ,  et  qui  prend  sa  source 
dans  régalité  qui  existe  entre  le  dernier  décrotteur  des 
rues  et  le  président  des  États-Unis ,  premier  magistrat  de 
la  république  américaine  « 

Le  lieutenant  Randolphe  de  la  Virginie  se  trouvait  à 
bord  d'un  bâtiment  de  guerre  qui  stationnait  dans  la  Mé- 
diterranée. L'agent  comptable  (ihe  purser)  de  ce  bâtiment 
vint  à  mourir,  et  Randolphe  fut  chargé  de  remplir  ses 
fonctions.  A  son  retour  en  Amérique ,  il  se  trouva  dans 
l'impossibilité  de  rendre  compte  de  la  gestion  d'une  forte 
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aoomie  qui  manquait  :  il  fut  traduit  par*devaDt  uue  cmt 
martiale  maritime  nommée  k  ce  sujet  et  compoaée  d'offi- 
ciers de  la  marine  militaire  comme  lui.  Gomme  ces  mes- 
sieura  pouvaient  se  trouver  dans  la  même  position  que  lui 
et  avoir  dans  l'avenir  k  rendre  compte  des  fonds  de  l'État 
qu'ils  auraient  en  maniement,  ils  déclarèrent  le  lieutenant 
Randolphe  innocent  de  la  charge  d'escroquerie  qui  avait  été 
portée  contre  lui  par  le  département  du  secrétaire  de  lama* 
rine  {secretary  ofthe  navy)  ;  bien  qu'il  fût  prouvé  qu'une 
forte  somme  manquait  k  l'appel  ;  que  le  lieutenant  avait 
toiyours  dépe^nsé  son  argent,  pendant  toute  la  campagne, 
en  vrai  officier  de  marine,  c'est-k-direen  régalant  ses  amis 
de  Champagne  ou  de  vin  de  Madère,  suivant  les  occasions. 

La  décision  de  la  cour  fut  adressée  au  secrétaire  de  la 
marine  pour  être  soumise  k  la  sanction  du  président  André 
Jackson.  Celui*ci  posa  son  t;e/ael  ordonna  au  secrétaire 
de  la  marine  de  suspendre  le  lieutenant  de  ses  fonctions 
jusqu'k  ce  que  la  somme  volée  fût  restituée. 

Randolphe ,  en  apprenant  cette  décision ,  cria,  comme 
on  le  pense  bien ,  k  l'arbitraire  ;  et ,  se  basant  sur  l'esprit 
de  la  déclaration  même  de  l'indépendance  américaine , 
qui  dit  :  That  ail  mankind  are  born  und^r  the  same 
mn  and  are  equai  in  rights;  »  <  Que  tous  les  hommes 
sont  nés  sous  le  même  soleil  et  ont  tous  les  mêmes  droits;  » 
il  jura  qu'k  sa  première  rencontre  avec  André  Jackson  il 
lui  alongerait  le  nez  d'un  pied  un  pouce  et  demi  pour  le 
payer  de  l'insolence  qu'il  avait  eue  de  le  suspendre  ^  sans 
raison ,  de  ses  fonctions  de  lieutenant ,  lui  qui  avait  fait 
Ikohement  awassiner  deux  Anglais  loraqu'il  faisait  la 
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gnerre  aux  Indiens  dans  les  Fiorides  et  qni  avait  vécii  en 
adultère  avec  la  femme  d'un  autre. 

Tous  ces  faits  reçurent  une  grande  publicité  dans  le 
temps  que  cet  événement  arrriva,  ainsi  que  celui  dont  je 
donne  ici  la  narration. 

Les  choses  en  étaient  restées  Ih  lorsqu'arriva  Tété,  et 
M.  André  Jackson  flt  un  petit  voyage,  pour  sa  santé, 
k  Rip-Rap ,  sur  la  baie  de  Chesapeak.  Le  bateau  k  vapeur 
arriva  k  Norfolk  :  soit  par  hasard  ou  exprès ,  M.  Ran- 
dolphese  trouva  en  ce  lieu.  Engagé  par  l'honneur,  comme 
ex*officier  de  la  marine  militaire ,  il  avait  juré  de  châtier 
le  président;  c'est  pourquoi  il  s'approcha  de  lui  hardiment 
et ,  en  présence  de  plusieurs  de  ses  secrétaires ,  il  s'em- 
para du  nez  de  l'honorable  président  du  peuple  américain 
et  se  mit  à  le  tirer  d'une  telle  force,  que  le  malheureux  nez, 
glissant  par  la  filière  artificielle  que  formaient  les  doigts 
vigoureux  du  jeune  marin,  commençait  à  s'alonger, 
lorsque  les  cris  de  i'inrortuné  guerrier  des  Séminoles,  qui 
hurlait  k  tue- tète  :  Mon  nez  !  mon  pauvre  nez  est  arraché 
de  ma  tête  !  firent  voler  un  de  ses  secrétaires  h  son 
secours ,  tandis  que  les  plus  poltrons  commençaient  déjà 
à  s'enfuir  sur  plusieurs  directions. 

Randolphe ,  convaincu  que  le  cartilage  et  la  peau  du 
pauvre  nez  de  son  président  ne  pouvait  atteindre  la  lon- 
gueur qu'il  avait  juré  de  lui  faire  atteindre ,  au  risque  de 
le  lui  arracher  tout-à*fait  de  la  figure ,  lâcha  sa  proie,  et, 
avec  la  même  présence  d'esprit  et  le  même  sang-froid 
qu'il  avait  fait  paraître  en  entrant ,  il  traversa  la  foule  qui 
s'était  portée  dans  cette  partie  de  la  chambre  du  steamer, 
et  sortit  du  bateau  k  vapeur  pour  se  diriger  k  son  hôtel. 
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Le  même  degré  d'égalité  qui  règne  entre  un  genlle* 
man  cordonnier  et  un  gentilhomme  tailleur,  s'étend  de 
ces  derniers  jusqu'à  Thonorable  président  même ,  comme 
nous  l'avons  déjà  amplement  démontré.  C'est  pourquoi  « 
une  demi-heure  après  cet  événement  de  tiraillement  de 
nez  présidentiel ,  l'ancien  guerrier  des  tribus  séminoles  se 
trouvait  en  présence  d'un  juge  de  paix  du  comté  de  Nor« 
folk ,  pour  jurer  que  l'ex-lieutenant  Randolphe ,  de  la  ma- 
rine des  États-Unis ,  avait  commis  c  an  assaull  and  bat' 
tery  > ,  un  tiraillement  sur  son  nez ,  qu'il  avait  promis 
d'alonger  d'un  pied  un  pouce  et  une  ligne.  En  consé- 
quence, lui,  André  Jackson,  président  des  États-Unis, 
commandant  en  chef  les  forces  navales  et  militaires ,  et 
grand  amiral  de  la  marine ,  demandait  un  warrant,  ordre 
d'amener,  contre  ledit  Randolphe ,  pour  un  acte  d'insu- 
bordination militaire  dont  il  s'était  rendu  coupable. 

Quelque  burlesque  que  ce  fait  ])araisse  à  mon  lecteur, 

il  n'en  est  pas  moins  vrai  dans  toutes  ses  particularités. 

Randolphe ,  en  apprenant  qu'un  mandat  d'amener  avait 

été  lancé  contre  lui ,  quitta  Norfolk  peu  de  temps  après  et 

se  retira  dans  la  Virginie ,  où  l'on  n'entendit  plus  parler 

de  lui. 
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Comoie  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut ,  après  une  heureuse 
traversée  de  douze  jours  et  quatorze  heures  que  nous  mi- 
mes à  pareourhr  les  mille  cinquante  lieues  moines  qui 
sépareot  New-York  de  Bristol ,  le  17  octobre  18S8,  ktiii 
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heures  da  matin ,  je  pris  un  petit  steamer ,  venu  iLx  c 
renconlre,  qui  noas  fit  monter  la  rivière  Avon  jusqu'à!  d*^ 
lieues  de  Bristol.  Lh ,  je  pris  une  mouche  (a  fly)  oies  d 
lanie,  qui  m'emmena  par  Cliffon  h  deux  milles  de  Bm\  ^n 
où  j'arrivai  k  huit  heures  et  descendis  k  l'hôtel  du  Ww^^^\ 
Lyon  (du  Lion-Blanc).  Le  reste  des  passagers  fut  Ly^ 
traint  de  rester  k  bord  jusqu'k  ce  que  la  marée  monà^^  ^ 
leur  permit  de  prendre  passage  pour  la  lerre  sur  le  m^g  j\^ 
petit  steamer  qui  avait  facilité  mon  débarquement.  CL  ^^ 
fut  qu'k  4  heures  de  l'après-diner  qu'ils  arrivèrent  a  Brifl^^j^j 
Cette  faveur  de  quitter  le  navire  avant  les  autres ,  mà^^ 
accordée  aussitôt  que  je  fis  voir  mon  passeport  à  roffil;^  ^ 
des  douanes ,  k  qui  je  déclarai  être  porteur  de  dépcd|^  n 
pour  le  gouvernement  du  roi.  Le  lieutenant  Cavcndià  ^ 
aide-de-camp  de  lordDurham,  et  porteur  de  dépécti^ 
pour  son  gouvernement,  descendit  avec  moi  au  mèÂ  j 
moment.  Le  capitaine Hoskin  nousavait  précédés  avec  to^.. 
les  sacs  de  lettres  qui  formaient  la  malle.  Une  demi-hcui 
après  leur  arrivée  a  la  poste ,  elles  étaient  parties  poi 
toutes  les  directions  de  l'Angleterre.  Celles  de  France,  d^ 
la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  du  Portugal,, 
étaient  également  en  route. 

Bristol,  un  des  grands  ports  du  royaume,  est  une  des 
anciennes  et  jolies  villes  de  l'Angleterre  :  naguère  la  mai- 
tresse  de  Liverpool ,  elle  est  aujourd'hui  sa  rivale ,  et 
cherche  avec  cette  dernière  k  devenir  celle  de  Londres. 
Elle  est  très  commerçante ,  et  compte  cent  vingt  mille 
âmes  de  population.  Un  chemin  de  fer  était  alors  en  con- 
struction, se  dirigeant  vers  Londres  et  presque  ter- 
miné ;  il  doit  amener  k  ce  lieu  tous  les  passagers  qui 
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t  veQoioDt  ce  point  de  départ  k  celui  de  la  métropole. 

^i^^i^é  d'attendre  le  départ  de  la  malle-poste  jusqu'à 

i^nturcs  du  soir ,  je  quittai  cette  ville  et  traversai  celle 

'^^%  à  neuf  heures.  La  population  de  cette  dernière 

tel  migyç  h  environ  soixante-dix  mille  âmes.  Pendant  la 

gers 4  traversai  plusieurs  villages,  grands  et  petits ,  avec 

''^ifidité  ordinaire  avec  laquelle  le  service  des  postes 

cute  dans  ce  pays ,  et  k  cinq  heures  et  quart ,  j*avais 

ora  soixante-dix  milles.  Je  descendis  à  l'hôtel  du 

White-House  (la  Maison-Blanche  royale),  à  South- 

pton. 

18,  à  dix  heures  du  matin,  je  pris  mon  passage 
le  Havre ,  à  bord  du  steamer  Monarch ,  et  à  sept 
es  du  soir  je  me  rendis  h  bord.  Le  temps  4tait  très 
vais ,  et  le  vent  soufflant  avec  force  rendait  la  mer 
^"P houleuse.  C'est  pourquoi,  une  heure  après  notre  dér 
^"tl  pour  la  France ,  nous  fûmes  obligés  d'aller  jeter 
«cre  vers  la  côte  de  Tile  of  Wiglit,  en  face  de  Ports- 
«ouih,  où  nous  passâmes  la  nuit.  Le  19 ,  à  8  heures  du 
^stin,  nous  eûmes  Spithead  en  vue,  et  cinq  bâtimens  de 
foerre,  dont  un  de  soixante-quatorze  canons ,  the  Edin- 
^^irg,  était  prêt  à  partir  pour  les  Antilles. 
Notre  capitaine  étant  obligé  de  calculer  son  départ  pour 
arriver  au  Havre  au  moment  de  la  haute  marée ,  nous  ne 
pûmes  quitter  notre  mouillage  qu'il  dix  heures  «  après  un 
copieux  déjeûner.  Bientôt  après  notre  départ ,  les  hautes 
montagnes  de  i'ile  de  Wight  semblaient  s'enfoncer  par 
degré  dans  les  ondes  vers  l'ouest ,  tandis  que  les  côtes  de 
Prance  paraissaient  comme  un  géant  vers  l'est.  Les  va* 
sues  s'élevaient  avec  force  sur  le  travers  ;  mais  les  vents 
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qui  nous  prenaient  par  rarrière,  aidaient  le  Monarch  à 
s'élancer  eo  avant.  Tous  les  passagers  étaient  atteints  plus 
ou  moins  du  mal  de  mer.  Gomme  je  venais  de  faire  mes 
preuves  à  bord  du  Great- Western ,  je  fus  exempt  de  payer 
ce  tribut  aux  vagues  de  la  Manche.  Bientôt  la  vieille  An* 
gleterre,  avec  son  peuple  k  demi  affamé,  disparut  entiè- 
rement ,  et  les  deux  phares  du  Havre  ne  tardèrent  point  k 
déployer  leurs  brillantes  lumières  à  nos  yeux  avides  de 
voir  tout  ce  qui  était  français. 

Si  Ton  veut  connaître  le  peuple  anglais  et  sa  misère , 
il  ne  s'agit  que  de  voyager  sur  son  sol.  En  effet ,  k  chaque 
pas  que  Ton  fait,  il  faut  avoir  la  main  dans  ses  poches 
toutes  prêtes  k  donner  la  pièce ,  et  Ton  est  assailli  d'uo 
essaim  de  malheureux  qui  vous  étourdissent  de  leurs  cris 
et  de  leurs  prières.  Au  fameux  hôtel  de  la  Maison-Blanche 
royale ,  je  pris  deux  repas.  A  chaque ,  je  payai  5  shillings 
steriings  pour  le  maître ,  et  6  environ  pour  les  valets.  J'a- 
vais fait  ma  tmleUe  dans  une  chambre  peu  de  temps  après 
mon  arrivée.  Je  fus  obligé  de  donner  au  maître  4  francs,  et 
7  k  trois  filles  de  chambre  qui  me  déclarèrent  avoir  fait  le 
lit  dont  je  ne  m'étais  pas  servi,  ainsi  que  2  fr.  k  deux  dé- 
crotteurs  de  Thôtel  qui  ne  m'avaient  rendu  aucun  service. 

Mais  si  vous  avez  le  malheur  de  coucher  dans  un  bétel 
et  d  y  prendre  un  déjeuner ,  vous  pouvez  compter  qu'k 
votre  départ,  vous  serez  plumé  tout  vivant.  Le  pre- 
mier qui  vient,  c'est  le  porteur  :  Monsieur,  pensez  au 
porteur;  2  fr.  50  c.  —  Monsieur,  pensez  k  la  femme  de 
chambre  ;  3  fr.  —  Monsieur ,  pensez  au  nettoyeur  de  bot- 
tes; 1  fr.  —  Monsieur,  pensez  aux  domestiques  de  table 
(leur  nombre  est  de  quatre) ,  qui  vous  ont  servi  et  montré 
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les  lieux  ;  4  fr.  VoM  eroyez  en  être  quitte  k  ce  fNrii  ;  pas 
do  tout.  Au  peasage ,  vous  reocoDlrez  un  essaim  de  cuisi- 
niers y  de  marmitons ,  qui  vous  enlèvent  encore  trois  ou 
quatre  francs  ;  puis  enfin  le  tavemier  qui ,  le  mémoire  li 
Im  main ,  se  présente  k  vous  avec  le  même  aplomb  que  les 
précédons. 

Il  vous  aura  porté  sur  votre  carte  à  payer  une  demi-* 
bougie  brûlée  ,1  fr.;  pour  du  feu  dans  votre  chambre  que 
vous  n'avez  pas  vu,  2  fr.;  pour  un  beefsteak  cuit  sur  du 
charbon  bitumiueux  que  vous  n'avez  pas  pu  manger,  2  f.; 
pour  une  chambre  où  vous  avez  passé  une  bonne  nuit , 
3  fr.,  sans  compta  les  {fées)  droits  des  femoMs^le^ham'* 
bre  <^  vous  avez  éé^ï  payés;  eufio,  1  fr.  50  e.  pour  uu 
bd  de  soupe  k  la  française  ,  si  poivrée  et  si  salée,  que  si 
TOUS  aviez  eu  le  bonheur  de  mourir  après  Tavoir  mangée, 
Yous  vonseeriez  trouvé  tout  embaumé  et  k  l'abri  de  toute 
corruption  pendant  mille  ans  ;  enfin,  pour  clore  la  carte,  3  f. 
pour  une  pinte  de  vin  de  Porto  si  mauvais  que  vous  n'a- 
vez  pu  le  boire.  Pour  vous ,  ii  ne  vous  leste  qu'à  payer  ia 
carte  sans  mot  dm^  parce  qu'eu  Angleterre  un  vrai  geut- 
lemao  ne  doit  jamais  disputer  sa  carte ,  et  votre  poche  est 
obligée  de  se  vider  pour  satisfaire  l'iasatiable  avidité  de 
cette  populace  affamée  qui  fait  partie  de  la  nation  de  la 
fraude  et  poussante  Angleterre. 

A  6Î&  heures  «  les  lumières  des  phares ,  parieur  briUaut 
édat ,  éclairaieit  t^ute  la  cftte  du  Havre ,  et  nom  amon* 
çMnt  que  ses  vastes  bassins  allaiait  bteut^  mNu  rece- 
voir. 

La  nuit  lita  19  au  20  fut  passée  au  Havre,  oà  je  fis  un 
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bon  souper  à  la  française  avec  deux  aaires  passagers  du 
Great- Western  qui  m'avaient  joint  à  South-Hampton ,  et 
qui  faisaient  route  avec  moi  pour  Paris. 

Â  six  heures  du  matin  j'étais  debout  et  me  dirigeais  vers 
l'éditeur  du  journal  du  Havre ,  que  je  trouvai  absent.  Je 
lui  fis  à  la  hâte  une  petite  notice  que  je  lui  adressai ,  en  le 
priant  de  l'insérer  dans  son  journal ,  afin  que  mes  amis  de 
l'autre  monde  fussent  instruits  de  mon  arrivée  en  Franee. 

Un  Américain ,  résidant  h  Paris ,  se  trouva  oflensé  de 
ce  que  les  journaux  de  la  grande  ville  avaient  osé  repro- 
duire rartiele  du  journal  du  Havre  sans  conunentaires.  Cet 
homme  paraissait  très  versé  dans  les  lois  de  son  pays ,  à 
ce  qu'il  donnait  k  entendre  dans  son  attaque  dirigée  contre 
cette  publication ,  et  tâchait ,  avec  cette  finesse  que  les 
Yankees  possèdent  au  superlatif,  de  pallier  aataat  qu'il  le 
pouvait  la  lâcheté  de  son  président  et  de  ses  secrétaires , 
au  sujet  de  ma  demande  en  extraditioa,  lorsqu'ils  me 
refusèrent  la  permission  d'enlever  de  leur  sol  les  assassins 
de  six  Français,  pour  les  livrer  \k  la  vindicte  de  nos  lois  qui 
seules  avaient  le  droit  de  les  punir.  Cette  attaque ,  qui  me 
parut  partir  d'une  plume  habile  et  bien  informée  desci^ 
constances  qui  s'étaient  passées  aux  États-Unis ,  me  fit 
présumer  qu'elle  émanait  de  quelqu'un  qui  appartenait  i 
la  légation  américaine  à  Paris ,  ou  qui  la  touchait  de  très 
près.  Il  ne  fallait  donc  qu'un  seul  coup  de  fouet  vigou- 
reusement appliqué  par  la  voie  de  la  presse  française  pour 
réduire  au  silence  mon  effronté  Anglo-Américain,  qui  pré- 
tendait interdire  à  un  Français  le  droit  de  se  plaindre  des 
insolences  et  des  insultes  qu'il  avait  reçues  tant  des  tribu- 
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oattx  de  son  pays  que  de  ses  concitoyens  ;  et  ce  coup  de 
fouet,  c'est  moi  qui  l'appliquai  par  l'organe  de&Débùis  y 
comme  on  le  verra  dans  l'article  suivant. 


Au  rédacteur  du  J<mrml  des  DébaU, 

Paris,  a  noTembre  i83S. 

Monsieur  , 

• 

Je  viens  de  lire  dans  le  GalignanVs  Messenger,  du  29 
derûier,  un  article  signé  an  amerigan  ,  lequel  contient  des 
réfleiions  qui  m'ont  paru  ne  pouvoir  demeurer  sans  une 
réponse  de  ma  psfft.  Comme  ces  réflexions  se  rapportent 
à  la  malheureuse  afiaire  à^V Alexandre ,  comme  elles  ont 
surtout  un  rapport  encore  plus  direct  à  des  personnages 
injustement  accusés  et  qui  ont  déjà  trouvé  une  généreuse 
défense  dans  les  colonnes  de  votre  jour,aal ,  j*ai  cru  devoir 
m'adresser  préférablemcnt  à  vous,  dans  l'espoir  que  vous 
ne  refuserez  pas  à  mes  réclamations  une  place  dansées 
mêmes  colonnes  d'un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

Je  commencerai  par  dire  au  signataire  de  larlicle  en 

question,  que  je  regrette  infiniment  que  la  position  dans 

laquelle  je  me  trouve  à  l'égard  des  accusés  de  VAlexandrep 

me  force ,  k  propos  de  ce  qu'il  en  dit ,  de  garder  sur  le 

fond  de  la  question  un  silence  et  des  ménagemens  qu'il 

comprendra.  Je  ne  lui  dirai  que  quelques  mots  à  ce  sujet. 

Il  prétend  que  ces  individus  ayant  été  examinés  par  les 

autorités  compétentes  du  pays ,  et  ayant  tous  été  libéré^ 

par  elles ,  fatUe  de  preuves  à  charge  suffisautes  potir 
II.  18 
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«tre  p<mrioi«iBi  il  de  ftiunbliiit  devoir  «ippin^îf  àaflOiA 
triftQttiil  an  monde  de  revenir  mr  le  jugement  de  ma- 
gîsirais  si  éclairée  ^  etc.  (telle  esi  te  pensée  de  l'àiioti^me}; 
d'où  il  résulte  que ,  dans  son  opinion ,  la  mise  en  accusa- 
tion de  Marsaud  et  de  ses  complices  est  une  monstruosité 
inqualifiable.  Or,  les  préliminaires  àé  fînslruclion ,  déjà 
publiés  et  connus  de  tout  le  monde ,  ont  dû  donner  au 
public  un  commencement  de  preuves  sur  V infaillibilité 
des  jugemens  de  la  magistrature  américaiae  ;  ce  même 
public  a  déjà  pu ,  d'après  les  révélations  du  cuisinier  de 
V Alexandre ,  juger  également  de  l'horrible  iniquité  du 
tice-consul  de  New^Port,  i  qui  rhumanîté  devra  l'arresta- 
tton...  Maïs  ici  je  dois  me  taire;  car  c*est  aux  débatspro- 
èhaîûs  de  cette  déplorable  affaire  qu'il  appartiendra  de 
décider,  âu  fond ,  si  les  accusés  sont  eoupables  tm  non , 
et  e'ils  n'ont  été  relaies  de  la  vindicte  des  l<»8amérieaines 
que  fanle  dt  preuves  à  charge  suffisantes  pour  les 
déférer  k  la  poursuite  des  tribunaux. 
'    Quant  à  la  question  de  leur  tfrrtstation  sur  le  sol  de 
lUmon ,  ou  de  Yiilégûlité  tant  reprochée  de  cette  me- 
sure, ete.,  espérons  que  les  éclaircissemens  nécessaires 
à  ce  sujet  sortiront  des  métnes  débats ,  et  que  la  procédure 
ftera  voir  ^M.  l'attonyme  sMl  y  a  eu  arrestation  illégale 
eu  non ,  ou  si  les  accusés  ne^e  sont  pas ,  en  effet ,  voton- 
lairemènt  rendus  h  bord  de  la  Bidûn ,  ainsi  qu*il  a  dëjk 
été  statué. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  éviter  de  relever  avec  instance , 
c*est  le  singulier  parallèle  que  l'anonyme  américain  établit 
«ntre  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  aux  États-Unis ,  à 
propos  de  VAleâi^ndre,  et  ce  qui  eut  fieu  en  France ,  ea 
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183S,  k  l'égard  de  M.  Goxall,  consul  de  rUnton  %  M«r^ 
seîlle.  AiMî  que  VaDonyme  le  dit  loi-mème ,  t  le  eemol 
amérieaio  fui  arrêté  et  poursuivi  par  la  eour  royale  d*Aiz, 
po«r  avoir  eoaBmia  un  acte  de  i>rotaKté  sur  la  persoaue 
d'une  servante  étrangère.  Acquitté  par  le  jury  d'une  pré** 
veolion  fravOt  il  fut  néanmoins  condamné  I  payer2,000  f . 
de  domaaages  et  intérêts  à  la  plaignante.  Ayant  fiûi  appel 
de  ce  jngemeni  à  la  cour  de  cassation,  lepownroî  fut 
r^té ,  le  jugement  déclaré  par  conséquent  eiéentoire , 
et  enfin  exé(mté.  »  Tels  sont  les  faits  ressosettés  dans  sa 
philippiqtte  par  l'anonyme  américain  ;  et  it  qnei  propos?.. 
Pour  prouPTOff  que  :  «  Puisqu'un  eonsal  dn  gonveffMMeM 
des  Ëlaifo4Jnis  (et  non  un  simple  chancelier  on  toM  anife 
Çi/^ni  cmmUàté)  avait  été  arrêté  en  France ,  nrisen* 
prison,  jugé  par  une  cour  royale  et  eondaastté,  ece.  t  9 
résttltM,  seton  lui,  que  te  gonverneniest  français  avait 
par  Ik  lui-Mêioe  oonaacré  en  principe  :  que  les  consnis 
Q*étai€sut  que  dé  simples  a§ens  eommereimêx ,  n'aifaai 
auçwx cmaeâète diphiifUUi^e ,  aie*  > 

Je  n'entreprendrai  pas  é'eipliqner  îct  b  peneée  qw 
reiiferme  une  pareiUe  argnmentatîoo  ;  earia  In  ems  visSIe 
peitf  tout  te  monde*  Maia  k  celle  aingttUèse  ctiaiisv ,  qno^ 
M.  Cps«AI  ne  maaquera.sans  dame  pas  de  osoipaier  ^^ 
son  tout  aux  coups  de  pitive  de  Tofiieienx  mais  malU'*' 
droit  ami  de  la  fable,  j'opposer.ii  fnelqueB  ^ib^/sàùeemei 
serai  bref  & 

D'abord  »  je  eommeacerai  par  faire  ohaif  var  2i  M.  ïmxsr 
ay  me  que ,  d'après  sa  manière  de  voir  ^  ks  consnis  y^mént 
bien,  n'eue  %ue  de  simples  a^&Hs  oommereianài  (cms*» 
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mercial  agents ,  ainsi  qu'il  les  appelle) ,  mais  que ,  par 
des  considérations  que  je  crois  inutile  de  développer  ici, 
cette  qualiûeation  ne  saurait ,  dans  aucun  cas ,  appartenir 
au3L  représentans  ou  personnages  consulaires  du  gou- 
verneinent  français. 

Ensuite,  j'établirai  une  simple  différence  entre  Tarres- 
talion ,  etc.,  de  M.  Gosall,  et  celle  de  MM.  Delafléchclle 
etDruaul,  dont  les  conclusions,  je  l'espère,  seront  pé- 
remptoires.  t  M.  Coxall,  dit  l'anonyme,  fut  arrêté;  mis 
m  prison,  jugé,  puis  condamné  à  payer  des  dommages- 
intérêts  à  une  personne  envers  laquelle  il  s'était  porté  à 
des  actes  de  brutalité,  etc.  ;  >  d'où  il  suit,  comme  on  le 
voil,  que  M.  le  consul  des  États-Unis  fut  loin  d'être  vic- 
time 4e  pareilles  poursuites  pour  s'être  uniquement  borné 
av  strict  accomplissement  des  devoirs  de  sa  position  ;  or, 
eiiste441  un  point  de  droit  général  on  particulier ,  qui 
mette  k  l'abri  de  la  poursuite  des  tribunaux  du  pays  oit  il 
réside,  un  consul  prévaricateur,  etc.?...  Je  ne  sache  pas 
qu'un  tel  principe  existe ,  même  à  Tégard  des  ambassa- 
deurs de  quelque  puissance  que  ce  soit. 

MM.  Detafléchelle  et  Druaut  furent  au  contraire  arrêtés, 
devinrent  passibles  des  molêstatiôns  de  1  a  police  américaine, 
non  pour  avoir  boxé  un  jeune  tendron  américain,  mais 
pour  avoir  accompli  un  devoir  que  la  loi ,  autant  que 
rbumaiBlé ,  leur  prescrivait  impérieusement ,  et  que ,  en 
dépit  des  assertions  de  M.  l'anonyme ,  ils  étaient  en  droit 
d'y  accomplir.  Car,  ainsi  qu'il  le  répète  dubitativement  à 
la  fin  de  son  article  :  oui ,  les  accusés,  d'abord  arrêtés 
comoié  désèrieurs  de  la  marine  française ,  par  ordre  de 
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M.  le  consul  général ,  et  selon  la  forme  des  lois  arhéri^ 
caines,  les  accusés,  dis^je,  découragés,  croyant  tonte 
espérance  perdae,  se  rendirent  volontairement  k  bord 
de  la  Didon,  et  n'ont  point  été  violemment ,  arbitrai- 
rement  enlevés  du  sol  des  États-Unis.  Or,  les  membres 
da  gouvernement ,  M.  Tanonyme  lui-même,  donneraient- 
ils  (sur  des  hommes  purs ,  dignes  de  foi  et  revêtus  d'un 
caractère  sacré)  toute  lear  croyance  aux  assertions  con- 
tradictoires d'hommes  sur  lesquels  pèse  une  accusation  si 
grave ,  et  si  proche  de  la  vérité ,  que  celle  qui  les  tient  en 
ce  moment  sous  le  glaive  de  la  loi  et  de  la  justice  hu- 
maine? 

Quant  a  l'affirmation  de  l'anonyme  sur  la  non-exis^ 
ience  des  traités  réciproques  tendant  h  assurer  aux 
dûux  nations  la  recherche  et  la  reprise  de  leurs  déserteurs 
l'une  chez  Tautre ,  je  me  garderai  bien  de  la  combattre , 
car  la  discussion  me  semblerait  par  trop  oiseuse.  Enfin, 
forcé  de  mesurer  cette  réponse  sur  Texiguité  des  colonnes 
d  un  journal ,  je  la  terminerai  en  annonçant  k  M.  l'anonyme 
que ,  dans  les  arrestations  dont  il  parle ,  il  en  est  une  qu'il 
a  oublié  de  mentionner  :  c'est  celle  du  vice*consul  de 
France  i  New-Port ,  lequel  fut ,  aussi  lui ,  arrêté  pour  la 
même  affaire ,  et  n'a  pu  éviter  les  vcrroux  des  geôles  de 
la  libre  Union  qu'en  fournissant  un  cautionnement  de 
22,000  dollars ,  ou  110,000  fr. ,  et  qui  pèse  encore  sur 
lui.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  ni  l'instant  d'entrer  dans 
ces  nouveaux  détails  ;  je  renvoie  M.  l'anonyme ,  s'il  en  veut 
prendre  conmissance ,  aux  prochains  débats  de  cette  dé- 
plorable affaire ,  qui  va  être  jugée  k  Brest  ;  et  Ik ,  k  ce  sujet, 
il  apprendra ,  s'il  ne  le  sait  pas  encore,  de  quelle  singulière 
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manièfse  oa  entend  el  pratique  »  dans  «on  Ubre  pays ,  ié 
droit  des  gens  et  la  liberté  individuelle. 

Fauvix-Gocraid  (de  la  Marlinique) , 
Vice- Consul  de  France  à  Neiv-Porl. 

t^  9t) ,  il  huit  heures  du  matin ,  le  bateau  à  vapeur  ta 
tiormandie  m'emportait  vers  Rouen ,  où  f  arrivai  vers 
les  deux  heures.  Forcé  d'y  passer  trois  heures ,  je  mo 
portai  à  la  magmûque  eatbédrale  pour  admirer  ses  curîo^ 
SAtés  et  ses  antiquités,  LÀ  se  trouve  le  tombeau  de  Loui^ 
de  Braijt  duc  de  Normandie,  ainsi  que  ceux  des  deux 
cardinaux  d'Amboise.  Le  cardinal  Cambacérès,  f)ràre  du 
fameux  charlatan  républicain  et  consul ,  qui  devint  un 
des  plus  grands  emfririsies  sous  l'empire ,  y  a  aussi  m 
place.  Celui  du  père  de  Robert-le^Diable ,  Guillaume 
L^9gue-Épée,  deuxième  duc  de  Normandie,  morten  942% 
se  trtuve  en  face  de  Roland  V\  duc  de  N<Nniiandie« 
inort.  en  017...  Enfin,  vient  Richard  Cmur-de^Uoii  ^ 
trouvé  récemment  dans  des  ruines, 

A  cinq  heures ,  une  des  voitures  des  Messageries  roya- 
les m'emportait  vers  Paris,  où  j'arrivai  le  dimanche  21. 

A  onie  heures ,  après  avoir  fait  ma  toilette  ï  Th^tel  des 
Ambassadeurs,  rue  Notre*Dame-deS"  Viotoires ,  où  je  des* 
cendis ,  je  me  dirigeai  ii  rbôtei  des  affaires  étrangères  où 
je  déposai  mos  dépêches  pour  le  ministre.  Ensuite  «  je  me 
dirigeai  h  )'h6tel  du  ministère  do  la  marine  %  où  je  remis 
également  mes  dépêches  ï  M«  de  Rosamel ,  qui  me  reçut 
HYOG  bonté.  Il  y  avait  alors  h  peine  dix-s^t  joura  d*éco^és 
;  40tHii9  mon  départ  de  New-York ,  bien  que  j'^usso^  perdu 
^m  i4ni  ot  demi  sur  u^  rouie  de  Uristol  ii  Pafis»  k  cause 


des  retarda  qae  me  firent  éprouver  lee  départs  de»  voitures* 
M.  Delaforest  avait  eu  la  bosté  de  me  dooner  deux 
leilres  d*iQlroduction ,  Tune  pour  M,  le  baron  Tupinier, 
conseiller  d'Etat ,  député ,  directeur  de  la  direction  des 
ports ,  à  qui  je  la  présentai  le  surlendemain  après  mon 
arriva;  l'autre  était  adressée  à  M.  Désaugiers,  maître 
des  requêtes  et  directeur  de  la  direction  commerciale*  qui 
lavait  reçue  de  BristoK  Plusieurs  lettres  m'avaient  été 
prises  par  la  douane  «  k  bord  du  Great*  Western ,  pour  être 
livrées  k  la  poste.  A  mon  arrivée  à  Paris  t  j'appris  de  ceux 
k  qui  elles  étaient  adressées,  qu'elles  étaient  toutes  arrivées 
a  bon  port  :  celle  de  M.  Désaugiers  était  de  ce  nombre* 

Or ,  pour  éclairer  la  France ,  je  m'impose  le  devoir  de 
livrer  b  la  publicité  les  diflérens  rapports  que  j'ai  ei^e 
avec  ce  chef  de  bureau ,  et  les  résultais  qui  s'en  sont 
suivis;  Par  sa  position  dans  le  département  commercial, 
H .  Bésaugi^n»  était  parfaitement  instruit  de  tout  ce  q^i 
s'était  passé  k  New-Port,  soit  dans  l'affaire  de  rAdolpbe, 
de  Nantee,  soit  dans  celle  de  l'Âlexaiidre.  Les  services 
importans  que  je  venais  de  rendre  au  commerce  français 
ne  pouvaient  être  sitét  oubliés*  M.  Delaforest  avait  écrit 
chaleureusement  en  ma  faveur  k  M.  le  comte  Mole  ;  toutes 
les  lettres  et  tous  les  doeumens  concernant  ces  deux  af- 
faires avaient  passé  entre  les  mains  de  ce  chef  de  bureau. 
.11  était  4ûnc  le  seul  homme  dans  ce  ministère  qui  ^  en 
u  qualité  de  Français  et  k  cause  de  ses  rapports  avec 
le  ministre ,  pouvait  apprécier  ces  sejrvices  rendus  avec 
loyauté  et  avecun  grand  désintéressement,  tant  klaFrance 
qu'au  commerce.  Trois  jours  après  moii  arrivée,,  je  jnp 
trouvai  en  tête  a  télé  avec  lui  dans  son  ^caljiinet;  c'e^t 
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alors ,  et  pour  la  première  fois ,  que  je  lui  témoignai  le 
désir  que  j'avais,  avant  mon  retour  en  Amérique,  de  de- 
mander au  roi  un  brevet  honoraire  de  vice-consul ,  signé 
de  sa  main ,  et  émanant  de  la  chaocellerie  des  affaires 
étrangères ,  en  place  de  celui  que  j'avais  reçu  de  M.  De- 
laforest  qui ,  de  fait,  n'a  aucune  force  par-devant  les  tri- 
bunaux américains,  parce  qu'il  vient  seulement  d'un 
consul  général.  M.  Désaugiers  me  répondit  que  je  ne  pou- 
vais obtenir  aucun  autre  brevet  que  celui  qui  m'avait  été 
envoyé  par  M.  Delaforest ,  et  qu'il  fallait  m'en  contenter, 
car  les  ordonnances  royales  s'y  opposaient.  Mais  cepen- 
dant ,  Monsieur ,  lui  dis*je ,  ces  mêmes  ordonnances  que 
vous  me  citez,  comme  s'opposant  k  ce  que  j'obtienne  des 
bontés  du  roi  un  brevet  honoraire  de  vice-consul ,  pour 
prix  de  mon  dévouement  k  sa  personne  et  aux  intérêts  du 
commerce  français ,  viennent  d'être  battues  en  brèche 
d'une  manière  assez  illégale  par  la  nomination  de  M.  Is- 
nard  au  consulat  de  Boston.  — Pour  M.  Isnard ,  c'est  un 
cas  exceptionnel.  Il  est  venu  avec  de  puissantes  protec- 
tions en  faire  la  demande.  — Eh  bien!  Monsieur,  s'il  ne 
s'agit  que  d'avoir  ma  demande  appuyée  par  de  puissantes 
protections ,  je  saurai  les  obtenir.  —  Votre  cas  serait  tout 
différent ,  Monsieur  ;  car  quelles  que  soient  les  hautes 
protections  qui  appuient  votre  demande  au  roi,  je  vous 
opposerai!  —  Mais  si  le  ministre  me  protégeait.  —  Ouï, 
s'il  vous  protégait  !  !  !  Ce  n'est  qu'alors  que  je  crus  com- 
prendre que  le  comte  Mole  n'était  pas  le  seul  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  car  M.  Désaugiers^  me  parut  un  puis- 
sant personnage  et  un  second  ministre ,  qui  disposait  de 
tout  en  maître. 
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On  a  d^  vu  les  causes  qui  me  portèrent  à  passer  en 
France,  afin  d'aller  à  Paris  et  h  Bordeaux  ;  j'avais  Tinien* 
lion  de  me  rendre  dans  cette  dernière  ville  li  mes  frais  et 
dépens ,  afin  de  recueillir  les  dépositions  des  marins  con* 
tre  Marsaud ,  les  envoyer  en  Amérique  pour  les  y  faire 
publier,  afin  de  prouver  au  gouvernement  américain 
combien  il  avait  été  injuste  envers  nous.  Je  devais  ensuite 
me  diriger  vers  Toulouse  pour  voir  mes  deux  sœurs  et  une 
nièce  qui  habitent  cette  ville ,  et  que  je  n'avais  pas  vues 
depuis  vingt-huit  ans  ;  de  là  m'en  retourner  à  Bordeaux 
pour  prendre  mon  passage  et  partir  pour  l'Amérique. 
Ce  projet  était  irrévocablement  arrêté;  car  j'avais  laissé 
derrière  moi  les  procès  que  Marsaud  m'avait  intentés ,  et 
le  résultat  des  cours ,  des  jugemens  et  des  poursuites , 
enfin  toutes  les  tracasseries  que  l'arrestation  du  navire 
l'Alexandre  m'avait  occasionnées.  Tout  cela  devait  être 
réglé  à  mou  retour. 

Le  mardi  13  novembre  1838,  je  reçus  la  lettre  sui* 
vante  duministère  de  lamarine,  dont  je  donne  ici  la  copie. 

Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

f  J'ai  l'honneur  de  prier  M.  Fauvel  Gouraud  de  vou- 
loir bien  venir  me  trouver  demain,  dans  mon  cabinet,  de 
onze  heures  h  une  heure ,  pour  une  communication  ur- 
gente touchant  l'affaire  du  navire  V Alexandre. 

c  J'offre  à  M.  Fauvel  Gouraud  Texpression  de  mes 
sentimens  très  distingués  ; 

«Le  maitr^  des  requêtes ,  sous-dirécteur  du 

personnel , 

Marec.  >. 


Le  Ut  j^  iM  prétmtai  k  M.  Marée,  qm  mé  fit  â>n- 
niUre  qoe  le  cas  de  piraterie  de  FAlexandre  devait  être 
Ifadttit  paiHlevam  le  tribwal  maritime  du  deuxième  «'^ 
roDdiaaenMDt  auaritôt  l'arrivée  des  aecnséa;  que  le  Iriba- 
Bal  criminel  de  Bordeaux  n'avait  aucune  juridietioA  sur 
ee  qui  concernait  les  crimes  de  piraterie ,  commis  sur  la 
haute-mer;  que  M.  Boëlle,  commissaire  rapporteur  da 
toi ,  il  Brest,  avait  écrit  k  H.  le  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies,  qu'il  venait  d'obtenir  le  eonsentement  de 
M.  le  garde-des^sceaux  pour  que  Taffaire  de  ràlexaudre 
Iftt  jugée  a  Brest  ;  que  quant  a  ce  qui  concemait  la  inra^ 
lerie,  le  tribunal  criminel  de  Bordeaux  (1)  ne  pouvait 
étendre  sa  compétence  que  sur  te  cas  de  baratterie  de  pa- 
4ron;  qu'en  conséquence,  M.  le  commissaire  du  roi  avait 
Pressé  une  assignation  en  forme  pour  moi ,  qu'il  me  re- 
mettait. En  effet,  celte  assignation  me  fut  signifiée  le  len- 
demain, ïi  mon  domicile,  par  un  huissier  du  gouverufemeùt, 
et^'en  donne  ici  une  co{»e. 

AU  NOM  DU  ROI. 

]>^ouS|  commissaire  du  roi,  rapporteur  près  lei»  tribu- 
naux maritimes,  mandons  au  sieur  Geoffroy-Philibert 
I^eroux ,  attaché  au  service  de  la  marine ,  en  cette  ville , 
de  citer  M.  Fauvel  Gouraud,  vice-consul  de  France  à 

"  -  '  ..  « 

(i)  €*esl  à  ce  tribonal  qoe  Gbarles-M^ria  Aodric ,  «apiUÎQe  de  long  conrs 
à  Marseille,  second  du  navire  TAlexandre  à  son  arrÎTée  à  New-Port,  au- 
ra tl  dît  aTdr  été  tr9#^H  ppiir  m  paiikipaiioo  à  l^eÂlèt^îneiit  dudit  navire 
do  rtle  de  France  à  N&w-Porl  et  pour  U  cooduUe  qu^il  a  (eouc  en  ce  lion , 
d'après  la  relaU^n  (i^p  j^ai  donnée  plus  liaut. 


New-Pori  (ÉtaU-Uois) ,  en  ce  memem  b  Paris ,  k  compà-^ 
rabre  aa  tribunal  maritime  à  Brest  (rae  Royale ,  prèa  lai 
voùle  )  le  mercredi  5  décembre  procluia  ï  anse  heuM 
du  matin,  on  en  tout  ca3,  daua  le  délai  de  la  loi,  pour  Atre 
oui,  et  déposer  de  vérité  surtout  ce  qui  peut  être  k  ^  coii«^ 
aaissanco  concernaut  Tiacalpation  dirigée  contre  les  nom- 
més Marsaud ,  Raymond  et  Bailiy ,  accusés  de  piraterie , 
et  de  notilier  à  M.  Fauvel  Gouraud  que,  faute  de  com<» 
paraître,  il  y  $era  contraint  par  toutes  voies  juritTiques; 
et  qu'il  sera  condamné  en  outre  à  Tamende  ainsi  qu  an 
paiement  de  tous  tes  frais  résultant  île  sa  non-oomparu- 
tioo.  .j 

Fait  a  Brest,  le  huit  novembre  mil  buit  cent  trente-huit» 

BOELLE. 

.    -  ■  ■  '  ' 

Le  soussigné ,  Geoffroy^^Pbilibert  Leroux ,  huissier  au 
Iribnual  civil  de  la  Seine,  demeurant  k  Paris,  rue  Saint- 
Nieaise,  n"^  1 ,  patenté  le  12  avril  dernier,  n""  tO  ,  troi* 
sième  dasi^e ,  certiiiè  avoir  remis  la  présente  cédule  K 
M,  Fauvel  Gouraud,  dénommé  de  Tautre  part ,  en  parlant 
^  sa  personne,  étant  dans  mon  cabinet,  le  quatorze  no» 
vembre  mil  huit  cent  trente^hnit. 

.  Leaoux.       » 

Ce  changement  de  direction  qui  devait  rae  conduire 
ters  Brest,  et  non  point  à  Bordeaux  où  je  comptaia  me 
^  rendre  pour  aller  k  Toulouae ,  me  oontraria  beaucoup,  Lee 
fonds  que  j 'a vaia  emportée  avec  moi  des  Ëtats^Unls  ^  pour 
vaieat  me  auflir^  ^np^rn^i  jusqu'à  tiiott  retour  en  àmk- 
*ivi6«  Hitis  «n  «»  dirÂl^t  v^s  Br^t^  Du  i^  dii^ion 
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n'était  pas  encore  arrivée,  Tîncertitude  d'y  séjourner 
long-temps  m'avait  découragé  :  j'avais  été  alors  rebuté 
d'une  manière  si  extraordinaire  par  M.  Désaugiers  dans 
mes  espérances,  que  j'élais  déterminé  h  ne  plus  faire 
de  sacrifices ,  soit  de  mon  temps  ou  de  mon  argent  ;  car 
j'avoue  franchement  que  la  conduite  du  maître  des  re- 
quêtes des  affaires  commerciales  m'a  dégoûté  k  un  tel 
point,  que  je  ne  recommencerais  pas  l'affaire  de  l'A- 
lexandre si  je  croyais  rencontrer  un  tel  homme  dans  ce 
ministère... 

Je  refusai  poliment  à  M.  Maroc  de  me  rendre  h  Brest. 
On  ignorait  alors  si  le  mousse  Bally  et  Jean  Raymond 
confessaient  leur  crime  ou  s'ils  l'avaient  confessé.  Les 
aveux  du  cuisinier  Leclair,  au  sujet  de  la  scène  horrible 
qui  se  passa  k  bord ,  pouvaient  offrir  des  doutes  dans  la 
conscience  des  juges  sur  la  peine  de  mort  que  le  tribunal 
avait  k  appliquer  a  cette  offense.  On  ignorait  complète- 
ment l'arrestation  de  Bellegou  et  de  Joli ,  opérée  k  l'Ile- 
de-France,  k  leur  retour  de  Pondichéry.  Mon  témoignage 
était  donc  important  et  même  indispensable  pour  Im- 
struction  du  procès  dont  j'avais  jeté  les  premières  fonda- 
tions k  New-Port;  mais,  pour  ce  qui  me  concernait ,  je 
l'ai  déjk  dit,  je  ne  pouvais  plus  faire  de  sacrifices  et 
continuer  la  guerre  k  mes  dépens. 

M.  Marec,  après  s'être  consulté  avec  M.  Fleuriau,  com- 
mandeur, maître  des  requêtes  et  directeur  du  personnel, 
me  donna  l'assurance  que  le  département  du  ministère  en 
général  de  la  marine  et  des  colonies  était  non  seulement 
reconnaissant  des  services  importans  que  je  venais  de 
rendre  k  la  France  et  k  la  marine,  mais  que  je  pouvais 
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compter  sur  son  appai  ;  de  plus  ^  que  tous  laes  frais  me 
seraient  remboursés  jusqu'à  mon  retour  de  Brest  à  Paris, 
in*offrant  même  de  régler  mes  comptes  avant  mon  départ. 
Le  rang  de  vice-consul  de  France  étant  assimilé  k  celui 
de  capitaine  de  corvette  dans  la  marine ,  il  fut  arrêté , 
avant  de  partir^  que  j*en  recevrais  les  émolumens  ;  mais , 
comme  j'avais  assez  d'argent  pour  suffire  à  mes  dépenses 
jusqu'à  mon  retour  de  Brest  à  Paris ,  je  renvoyai  la  liqui- 
dation jusqu'à  mon  retour. 

k  peine  le  contre-amiral  de  Labretonnière  était-il  arrivé 
devant  Cadix,  qu'il  s'était  empressé  de  faire  connaître  au 
ministère  de  la  marine  qu'il  allait,  à  son  arrivée  dans  le 
Tage,  transférer  B.  Marsaud  et  sa  mulâtresse  à  bord 
de  la  corvette  la  Bergère,  où  Raymond  et  Baliy  se 
trouvaient  depuis  le  départ  de  la  division  de  Nevr-York , 
afin  qu'ils  fassent  dirigés  tous  ensemble  vers  Bordeaux. 

En  conséquence,  la  corvette  était  attendue  journelle- 
ment dans  les  eaux  de  la  Garonne  et  la  Didon  à  Brest. 

A  la  réception  de  cette  nouvelle ,  le  ministre  avait  fait 
taramsmettre  Tordre  à  M.  l'Ordonnateur  de  la  marine  à  Bor- 
deanx  d'informer  M.  de  Missiessy ,  aussitôt  son  arrivée 
dans  la  rivière ,  de  faire  voile  de  suite  pour  Brest  pour  y 
déposer  les  pirates. 

Je  me  dépéchai  alors  de  faire  mes  préparatifs  de  départ  : 
une  feuille  de  route  d'officier  me  fut  délivrée  au  ministère 
de  la  marine  le  i5  novembre  1838,  et  je  quittai  Paris  le 
17)  à  six  heures  du  matin,  par  les  Messageries  royales 
pour  Brest,  par  Nantes,  où  je  devais  voir  les  messieurs 
Jacques  François  frères ,  afin  d'apprendre  d'eux  le  nom 


^  la  diaoïlrè  d'assuraniMs  d'Angleterre  qai  arait  pris 
des  mqaea  sur  TÂdolphe. 

J'appris  à  mon  arrivée  en  cette  ville,  que  les  messieurs 
Jacques  François  frères  n'étaient  pas)i  Nantes;  que  le 
plus  jeune ,  qui  était  îi  la  léte  de  la  maison  de  eommeree, 
était  parti  sur  un  de  leurs  balemiers  pour  tâcber  de  dé- 
couvrir  la  cause  des  sinistres  qui  entraînaient  la  perte  de 
leurs  bàtimens  t>alejniers ,  dont  le  gouvernement  jusqu*^ 
présent  avait  été  occupé  a  rapatrier  les  marins  &  grands 
frais  des  différentes  parties  du  monde  ^  oà  ces  iafortunés 
avaient  été  jetés ,  tandis  que  celte  maisoii  de  commeree 
s'était  contentée  senleoient  de  recevoir  le  montant  des 
assurances  sans  participer  eo  aucune  manière  k  ces  fira» 
de  rapatriation,  de. ,  etc. 

Je  quittai  Nantes  le  âO ,  k  cinq  heures ,  pour  Bres^t^  eà 
j'arrivai  le  22^  k  huit  heures  du  matin.  A  dix  beurps ,  je 
me  dirigeai  à  k  cour  du  tribunal  maritime ,  oà  je  trouvai 
M.  fioi^ ,  commissaire  du  roi  près  ce  tribueal ,  qui  avait 
reçu  la  veille  la  masse  des  nombreui  documens  qui  ac- 
eompagnait  Icspremi^nes  instructions  du  procès  que  j'avais 
eommeucé  contre  les  accusés  k  New-Port ,  sous  des  au»* 
pires  aussi  désagréables,  comme  ou  a  pu  le  voir. 

Le  tribunal  criminel  de  Bordeaux  av^t  aussi  envoyé  les 
premiers  résdtats  du  ses  perquisitiedis  et  iiistniction&,  à 
rëfard  de  l'attentat  commis  abord  de  TAIesuaMire,  sur 
son  capitame  et  s«r  uiie  partie  de  son  équip^^e.  Les  dé- 
positiens  dtt  makskr  Leckkr  y  figuraient;  et  cet  biemmet 
11»  seul  tém(M»  de  ce  massacre^  était  comme  moi  appelé  à 
Brest  pour  renouveior  ses  lénsdgaages  par^devautlaçour 
maritime  de  ce  lieu. 


Ii'dcèiisfttioti  fotale  ^ue  j'avi^fg  portée  eontre  Mârsand 
m  la  porlion  de  rancieti  équipage,  en  termes  si  précis,  par 
devam  les  tribunaux  américains,  ainsi  que  jeTat  déjhdit, 
n'élait  donc  qu'une  inspiration  divine  de  la  Providence , 
qui  m'atait  atiggéré,  bien  que  jen'^sse  point  de  preuves, 
la  pensée  d'accabler  hait  Français  sur  un  sol  étranger  de 
il  charge  préswnée  d^asaaastnat ,  coraiDis  sur  des  Fran<;ats 
comme  aix^  alpins  de  quatre  mille  lieues  de  leur  pays. 
On  aurait  dit  que  les  m&nes  de  ces  malheureuses  victimes, 
d'un  commun  accord ,  erraient  dans  les  airs  et  se  pré- 
sentaient sans  cesse  à  ma  pensée  pour  affermir  mon  juge- 
mèni.  En  effet,  la  veille  et  le  soir  même  que  l'Alexandre 
se  trouvait  ancré  au  grand  quai  de  New-Port,  des  rêves 
^S^ait  étaient  ytfAm  accabler  mon  ^sommeil  :  des  assassi- 
utAo  damuis  sous  mes  yeux  par  des  hommes  incountrs  ; 
des  malheureux  qui  me  tendaient  les  mains  avec  le  signe  du 
désespoir, «R  implorant  tna  démence ,  m'avaitent  faiit  bon* 
<iir de  laoa  Ut  pour  voler  k  leur  secoun.  ËveiRé  etk  sursaut, 
je  eraytris  v^otr  «efte  soèM  de  mon  sommeil  ae  retracer  à 
mes  yeut ,  mr  le  pont  du  narire  français  arrivé  la  veille. 
Jenesttîs  [>M(it  fatalNste,  et  je  necrois  pas  aux  rêves  ;  mais, 
jedaîs  l'avouer,  en  ee  moment,  la  présence  de  B.  Marsaud 
feas  mon  salon ,  h  neuf  heures  du  matin  du  même  jour, 
rappela  à  «ta  pensée  tout  ce  qui  m^avall  le  plus  frappé 
durant  la  nuit;  ^eaf  ^'était  lut  que  j'avais  vu  jouer  le  prin- 
cipal rôle  parmi  -cevx  qui  faisaient  le  plus  de  mal.  fin 
outre ,  son  regard  faux  et  la  teinte  livide  et  basanée ^e  son 
Wsage ,  ne  contrifoaaient  pas  peu  à  lui  donner  un  air  de 
têraciié  extraordinaire.  Sam  doute  alors  son  àme  lâche 
^t  perfide  voyait  en-  moi  «n  fionmie  ^  a^ajoulak  j^oint 
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foi  a  866  affreux  mensonges^  ainsi  qa*avait  fait  M.  d'Arvoy, 
agent  consulaire  de  l'Ile -de-France;  il  me  voyait,  le  flam- 
beau de  ia  pénétration  k  la  main,  chercher  dans  les  replis 
de  sa  pensée  les  preuves  de  sa  culpabilité. 

Les  lois  américaines  nous  avaient  été  perfides  :  mais 
celles  de  France  allaient  sévir  avec  toute  leur  rigueur  et 
toute  leur  dignité  contre  les  auteurs  de  tant  de  lâchetés  et 
de  scélératesses;  et  Técbafaud,  en  recevant  sa  juste  proie, 
devait  venger  l'innocence  et  la  société. 


Arrivée  de  la  corvette  la  Bergère  dans  les  eaux  de  la  Gironde. 

Le  Courrier  de  Bordeaux  avait  signalé  l'arrivée  de  la 
Bergère  dans  un  de  ses  précédons  numéros ,  et  dans  celui 
du  17  novembre  1838  on  lit  Tarticle  suivant  : 

c  Les  habitans  de  Pauillac  s'empressent  d'aller  voir  la 
jolie  corvette  la  Bergère,  où  ils  sont  reçus  avec  la  plus 
grande  afl'abilité  par  tous  les  officiers  du  bord ,  qui  se  font 
un  vrai  plaisir  de  les  introduire  dans  toutes  les  parties  de 
ce  navire ,  et  d'expliquer  tout  ce  qu'on  leur  demande. 
Les  prévenus  Marsaud ,  Raymond  et  le  mousse  sont  aux 
fers  dans  l'entrepont ,  où  chacun  peut  les  voir  et  leur  par- 
ler. Marsaud  est  seul  d  un  bord  avec  une  jeune  femme 
malaise  de  dix-sept  ans,  qui  ne  le  quitte  jamais,  et  les 
autres  prévenus  sont  de  l'autre  bord.  —  Marsaud  proteste 
de  son  innocence.  » 

Celte  corvette ,  qui  avait  besoin  de  quelques  voiles  de 
rechange ,  fut  obligée  de  séjourner  un  mois  entier  à  ce 
lieu  pour  en  s^ttendre  de  Rocbefort,  Pendant  ce  temps-lk, 
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ses  joyeux  offieiers,  ainsi  que  son  bel  équipage ,  purent  à 
loisir  se  régaler  du  jus  divin  de  la  vigne  que  le  sol  bien^ 
faisant  du  Médoc  et  celui  de  Grave  produisent  avec  tant 
d'abondance-  Aussi,  les  éloges  pompeux  qu'ils  m'en  firent 
au  restaurant  de  Grouan ,  quelque  temps  après  leur  arri- 
vée ,  étaient  au-dessus  de  toute  expression. 

M.  Boélle  y  aussitôt  après  mon  arrivée  dans  son  bureau 
eut  la  bonté  de  m'accompagnér  chez  le  préfet  maritime , 
M.  le  vice-amiral  Grivel ,  qui  me  reçut  avec  aménité  et 
qui ,  durant  mon  long  séjour  à  Brest ,  m'a  invité  plusieurs 
fois  chez  lui  ;  aussi ,  je  saisis  cette  occasion  pour  lui  en 
témoigner  ma  reconnaissance  et  le  remercier  de  ses  poli-, 
tesses  k  mon  égard. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Brest ,  la  frégate  la  Dî- 
don  jeta  Tancré  dans  là  petite  rade  en  face  du  port  ;  et 
j'eus  l'honneur,  le  lendemain ,  de  présenter  mes  respects 
an  contre-amiral ,  lorsqu'il  fut  descendu  à  terre. 

Comme  je  me  suis  proposé,  en  commençant  cet  ouvrage , 
de  narrer  a  leur  place  tous  les  incidens  qui  ont  eu  et  qui 
ont  quelque  rapport  avec  ces  événemens,  je  vais  lier  ici 
ceux  qui  vont  suivre. 

La  surprise  et  l'étonnement  qu'occasionna  l'arrivée  du 
navhre  l'Alexandre  dans  les  eaux  de  la  Garonne  surpassè- 
rent toutes  les  prévisions  humaines.  Cependant ,  les  arma- 
teurs du  navire  et  le  public  de  Bordeaux  avaient  appris , 
par  la  voie  du  département  des  affaires  étrangères  et  du 
ministère  de  là  marine ,  que  le  vice-consul  de  France 
avait  arrêté  Marsaud  et  une  partie  de  son  équipage  à  New- 
Port  ,  qu'il  les  avait  fait  mettre  en  prison ,  et  qu'il  se  pré- 
parait k  envoyer  le  navire  en  France.  Les  MM.  Marsaud 
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de  Bordeaux^  propriétaires  de  rAléxaadre «  avftieaisoUi* 
ciié  le  gouvernement  du  roi  dû  m'engager  à  hftter  le  re« 
tour  de  leur  Davire  le  plus  l6t  possible  ;  ils  ne  se  doutaient 
pas  alors  des  eatraves  que  j'avais  eu  k  surmonter  pour 
pouvoir  sauver  rAleiandre  et  Tarracber  des  mains  de 
Marsaud. 

L'Alexandre  même  arriva  pour  donner  de  ses  nouvelles, 
commandé  par  un  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
royale ,  un  enseigne  et  des  marins  de  l'Hercule.  Il  avait 
pris  un  air  tout  militaire  et  guerrier,  et  il  était  si  fier, 
qu'il  lui  semblait  que  les  eaui  de  la  Garonne  ne  pouvaient 
plus  le  porter  ou  le  contenir.  Mais  «  s'il  apportait  la  joie 
dans  le  cœur  des  assureurs,  qui  en  eussent  indubitablement 
payé  toute  la  valeur  à  ses  propriétaires ,  si  B»  Marsaud 
avait  roussi  à  se  retirer  de  New-Port  avec  lui  et  k  le  vendis 
sur  un  des  points  que  j'ai  déjk  cités  ^  il  apportait  aussi  le 
deuil  et  la  désolation  dans  plusieurs  familles  respectables 
de  Bordeaux  ou  de  ses  environs» 

La  surprise  fut  grande  lorsque  le  bruit  se  répandit  dans 
la  vtlte  que  l'Alexandre  était  arrivé  des  mers  de  l'Inde  par 
New-Port  ;  qu'il  était  k  présumer  que  sou  infortuné  eapi* 
taine  et,eiûq  autres  Français  avaient  été  lâchement  mas- 
sterés  à  son  bord  i  et  que  les  auteurs  supposés  de  cet  at* 
tentât  avaient  été  abandonnés  dans  tes  prisons  do  l'Unioa 
autéricainei  jusqu'à  nouvel  ordre. 

L'enUMMksiasme  était  a  son  oombie  :  un  diner  splendide 
fut  donné  b  M«  Honoré  Casy  par  le  coitimerce  deBordeasx  ; 
des  toasts  furent  portés  en  Thonueur  des  marines  mili- 
taire et  marchande,  et  une  épée  d'honneur  fut  votée  pour 
ôtre  oiferte  a  M.  le  commandant  Casy  ;  on  alla  méûieplus 
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loidt  otr  il  oe  fkii  pis  moias  qoestion  que  de  f «ira  pr^ôAt  k  • 
M.  Honoré  Gasy  d'un  superbe  service  en  argenterie  pôor 
coroméoiorer  cet  éténement  dans  sa  famille. 

Cet  eniboQsiasme  était  certainement  louable  ;  mais  si 
des  raisons  9  que  je  n'ai  pu  jnsqu'k  présent  approfondir  ^ 
n'avaient  eontrarié  la  jeune  ardeor  de  son  Altesse  royale 
Mgr  te  prince  de  Joinville ,  les  Bordelais  eussent  été  bien 
plus  étonnés  de  voir  l'Alexandre  arriver  dans  les  eaux  de 
la  Garonne  sous  son  commandement  immédiat  ;  et,  s'il  n*a 
pas  accompli  ce  qu'il  a  désiré  de  faire ,  le  commerce  de 
Bordeaux  ne  doit  pas  moins  lui  en  savoir  gré.  Combien 
B'sùt'il  pas  été  glorieux  pour  le  prince  de  dire  k  ses  des*" 
céudans  :  Mon  premier  commandement  dans  ta  nâfioe 
de  la  France  a  éié  celui  de  l'Alexandre  de  Bordeaux,  qui 
portait  deux  canons. 

Ua  fait  sontblable  orne  les  pages  de  la  vie  maritime  do 
William  IV,  dernier  roi  d'Angleterre  ;  il  m'a  été  répété 
plusieurs  fois  par  des  officiers  de  la  marine  de  cette 
nation. 

Ge  prince  se  trouvait  lientonant  de  vaÉsaoan  ii  bord  d'un 
bâtiment  de  guerre  de  aoixaoté^qnatorae  ennons  (  n  num 
ofwar)^  dans  les  mers  des  Antilles  :  deux  voiles  sont 
tperçaes  ckiglant  vers  la  Guadeloupe;  le  vaiswau  qu'il 
monte  donae  Ia  chasse  et  bientôt  atteint  le  plné  grei  des 
deux,  le  plus  petit  s'étant  sauvé  dans  les  passes  de  Merie- 
Calande»  C'était  un  bâtiment  qui  avait  été  capcnré  put  un 
coniaire  français.  Le  jeune  prince  «  brave  et  loyal,  en 
demande  le  commandement  a  son  supérieur,  car  il  élsit 
^  bord  do  ce  vaisseau ,  comme  tous  les  officiers  de  it  ma- 
rine anglaise,  commandé  et  soumis  k  la  disoépliae  miii- 
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taire.  Lie  navire  du  commerce  anglais  reçoit  un  sopplé- 
ment  de  canons  et  des  hommes  d'équipage  :  peu  de  jours 
après  9  un  convoi  passe  ^  et  il  part  pour  l'Angleterre  ca- 
pitaine de  prise.  A  l'entrée  de  la  Manche,  un  corsaire  de 
Saint-Malo  se  jette  k  l'improviste ,  dans  une  nuit  obscure, 
parmi  quatre  cent  cinquante  voiles  qui  composent  la  flotte. 
Au  lever  du  soleil,  il  aborde  un  gros  père  de  navire, 
qu'il  prend  d'abord  pour  une  des  corvettes  qui  protègent 
le  convoi  ;  mais  bientôt  les  yeux  des  Malouins  ne  peuvent 
les  tromper  :  C'est  a  une  bouée  morte  que  nous  avons 
affaire,  dit  l'intrépide  commandant;  elle  s'est  raffalée 
sous  le  vent!  A  nous  la  prise;  et  les  côtes  de  la  Basse- 
Bretagne,  lui  donneront  un  aussi  bon  asile  que  celles  de  la 
Grande  !  En  avant ,  mes  enf  ans  ! 

Mais  le  prince  anglais  ne  pouvait  que  vaincre  ou  mou- 
rir ;  car  une  lâcheté  l'eût  non  seulement  déshonoré  aux 
yeux  de  ses  compagnons  d'armes ,  mais  elle  l'eût  encore 
avili  dans  l'esprit  même  de  la  nation  anglaise. 

La  barque  légère ,  qui  porte  son  cap  vers  son  navire , 
eat.bientdt  reconnue  pour  être  un  loup  de  mer  monté  par 
cette  race  bretonne ,  qui  donne  tant  d'intrépides  marins  k 
SQtre. marine  militaire  :  (a  french  privateer  !)  Un  cor- 
saire frsmçais  !  s'écrièrent-ils  tous  k  la  fois.  Et  bientôt 
J'intrépide  William  n'a  plus  qu'une  seule  chance,  c'est 
.celle  d'engloutir  son  ennemi  en  lui  passant  sur  le  corps. 
.  11  (ait  manœuvrer  son  navire  en  conséquence  ;  ses  canons 
sont  chargés  jusqu'à  la  gueule,  et  son  équipage  est  prêt  au 
combat. 

Maisle  corsaire  est  rusé  :  il  voit  le  danger  qui  le  menace; 
la  brise  est  devenue  forte ,  et  le  colosse  marchant  va  l'en- 
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glouttr  dans  les  ondes ,  s'il  ne  se  retire  à  t'inslaol  même 
de  son  passage  qu'il  cherchait  à  entraver.  Un  coup  de 
gouvemai)  habile  le  sauve;  alors  c'est  à  la  mitraille  et  au 
canon  qu'il  appartient  de  faire  les  honneurs  du  jour  : 
bientôt  les  deux  ponts  reçoivent  des  cadavres  sanglans  et 
mntilés,  et  les  deux  puissans  ennemis  se  quittent,  Vun 
en  disant  :  God  damned  ihe  Franch-men  !  Dieu  damne 
les  Français!  et  l'autre  :  Que  le  diable  emporte  les 
Anglais! 

BienlAt  la  Hanche  est  franchie  par  le  convoi ,  et  le  na- 
vire anglais  arrive  dans  le  sein  de  la  Tamise  vers  les  quais 
de  Londres. 

La  populace  anglaise  s'empara  du  jeune  prince  à  sa 
sortie  du  navire ,  et  le  porta  en  triomphe  jusque  dans  les 
vastes  salons  de  Windsor,  où  George  III ,  son  illustre 
père,  se  trouvait;  et  l'Angleterre  entière  applaudit  avec 
joie  au  courage  intrépide  que  le  jeune  prince  avait  déployé 
dans  cette  occasion  si  dangereuse. 


CHAPITAE  XI* 


Arrivée  d«  THercuIe  et  de  la  Fi)Torite  à  Breflt.—Fètes  i  cette  occasion.  — 
Départ  de  son  Altease  pour  Paria.-* La  presse  bordelai8e.--Noate4le8  qui 
neaa  arriTtnt  ra  Iméri^ae.'^-Bn'^af  dM  •égocttna  de  Berdfimi^  rf )f t4«* 
— AsserlioDs  de  quelques  officiera  de  PHepcuie  ap  miet  da  >*  c^f  tur^  de 
l^AUxapdre.-^Ar|iimeQs  à  ce  sujet,  —  fioè  couleurs  natioiialeB  insqltéea 
par  les  Américains. — L^Armoricain  de  Brest.— Épée  dlionneur. — OTaiion 
du  commerce  de  Bordeaux  au  eemiéaudaut  Casy.-^i^PflTéê  de  ta  eanitte 
ta  Biisfra  I  lrMl,<«rif n  i^iovp  I  Nulllaf ,^$e<|Bff  ifiif h||BMw.m|fe  p^f 
dq  luqusa^  9allX*  -^  ^  P^re  ^^  la  iP^re  d«  j^aymond*  —  Pjr^teatatiou  dis 
MaFHud. — Atoux  des  pirates. —  Seconde  assignation  du  commissaire  du 
roi.— Description  du  massacre  à  bord  de  l*Alexandrf . 


L'Hercple  et  h  Fî^vorite  avaient  tou£|  1^  d^u^  accompli 
lear  nobln  mis^ioD  :  ils  arrivèrent  k  B)*^st  le  a)ême  jour 
que  rAlexaodre  arriva  k  Bordeaux ,  et  le  priqce  de  Joiiv- 
Yille  prit  congé  de  $on  bel  équipage ,  aprè^  uq  sçJQur  d^ 
peu  de  durée. 

Les  habitans  de  Bre^t ,  ayant  le  préfet  marilime  a  )eur 
tète ,  offrirent  un  dioer  magpifique  k  «oq  Altesse  royale 
dans  le  jardin  de  Thôtel  de  la  préfecture  maritime  qui 
domine  la  place  d'armes  de  la  ville.  Un  vaisseau,  modèle 
de  VHercule ,  était  placé  sur  Tesplanade.  Le  soir,  la  vaste 
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enceinte  da  théâtre  reçut  un  nombreux  concours  de  ci- 
toyens ,  empressés  ^  s'y  rendre  et  a  prendre  part  à  un  bal 
brillant  offert  par  la  ville  ^ux  ofllciers  de  l'Hercule  ;  et  le 
matin  de  ce  même  jour,  le  prince  avait  passé  en  revue 
toutes  les  troupes  de  la  garnison. 

Quelques  jours  après ,  le  bel  équipage  du  vaisseau  et 
de  la  corvette,  précédé  d'une  bande  nombreuse  de  musi- 
ciens ,  tout  l'éitt-major  de  la  marine  et  lés  oiBciers  des 
différens  corps  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux ,  se  por- 
tèrent ensemble  hors  des  portes  sur  les  glacis  de  la  ville, 
où  S.  A*  R.  s'était  rendue  à  pied.  Là,  il  prit  congé  de  ses 
compagnons  d'armes  et  se  dirigea  vers  Paris ,  où  il  arriva 
pour  les  fêtes  de  juillet. 

Le  lendemain ,  après  le  diner  offert  a  M.  Honoré  Gasy , 
l'ardeur  des  négocianset  des  assureurs  de  Bordeaux  s'é- 
tait un  peu  calmée ,  et  la  vérité  commençait  h  percer  h 
travers  le  voile  mystérieux  qui  semblait  envelopper  les 
éfénemens  qui  avaient  amené  l'Alexandre  des  États-f 
Unis,  sous  le  commandement  de  deux  officiers  de  l'Her- 
cule. 

La  presse  bordelaise,  avec  ses  yeux  de  lynx,  avait 
aperçu  une  erreur,  et  la  signala.  Il  était  évident  que  le 
lieutenant  Honoré  Casy  n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordres  de 
son  oncle ,  et  qu'il  n'avait  pris  le  commandement  de 
l'Alexandre  que  la  veille  de  son  départ  pour  la  France. 

Là  première  nouvelle  qui  nous  parvint  en  Amérique 
se  trouve  àzmV Estafette  du  H  septembre,  qui  s'exprime 


ainsi 
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AFFAIRE  MARSAVD  ET  RAYMOND. 

c  Nous  ne  tenons  pas  à  avoir  le  dernier  mot  snr  cette 
affaire  qui  n'a  déjà  sofilevé  que  trop  de  discussions  oi«> 
sensés  ;  il  nous  suffit  d'avoir  mis  évidemment  le  bon  droit 
de  notre  ciftté.  Mais  nous  croyons  aujourd'hui  devoir 
constater  le  reviremalt  brusque  qu'a  amené  chez  nos  ad-* 
versaires  Tarlicle  ci-après  de  V Indicateur  de  Bordeaux, 
apporté  par  le  dernier  paquebot  le  Liverpool.  Nous  re-< 
marquerons  d*abord ,  en  passant ,  qu'il  n'est  h  Ne^-York 
qu'un  seul  journal  qui  n'ait  pas  reproduit  cet  article;  et 
ce  journal ,  c'est  le  Courier  and  Enquirer.  H  aurait 
sans  doute  craint  de  réveiller  des  souvenirs  peu  hono- 
râbles  pour  lui.  Ses  lecteurs,  en  effet,  n'auraient  pas 
manqué  de  se  rappeler  que  e'est  lui  qui,  le  premier,  a 
pris  sous  sa  protection  Marsaud  et  ses  complices;  que 
c'est  lui  qui  a  réclamé  hautement  contre  les  mesures 
prises  par  le  vice-consul  français  lors  de  l'arrivée  de  l'A- 
lexandre à  New-Port ,  et  que ,  s'en  prenant  h  l'homme 
privé  des  actes  de  l'homme  pubHc,  il  a  salement  injurié 
M.  Gonraùd  pour  avoir  rempli  son  devoir  avec  une 
énergie  dont  nul  aujourd'hui  n'oserait  lui  contester  le 
mérite. 

Le  Courier  n'a  pas  voulu  se  donner  h  lui-même  un 
démenti  éclatant;  il  a  mieux  aimé  pousser  jusqu'au  bout 
la  mauvaise  foi.  La  Gazette  s'est  excusée  de  bonne  grâce. 
Cet  article ,  dit-elle,  change  tout-k-fait  la  face  des  choses. 
Nous  sommes  heureux  que  notre  pays  n'ait  pas  servi 
d'asile  k  des  assassins  contre  la  vindicte  publique.  Il  est 
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If  rai  que  la  Gazette  n'en  pereUte  pas  moins  k  trouver 
criminelle  rarrestation  do  Marsaud  et  Raymond.  Or, 
fflaintenanl ,  en  admettant ,  ce  qni  n'est  pas ,  qu'il  y  ait  eu 
violation  des  lois,  nous  demanderons  k  la  Gazette  si, 
pour  obtenir  que  les  coupables  fussent  détenus  dans  la 
prison  de  Nev^-rPort,  il  n'a  pas  fallu  lutter  contre  Tinsuf- 
fisance  des  lois  et  la  mauvaûse  volonté  des  juges  ;  nous  loi 
demanderops  enân  si  Ton  ne  serait  pas  tr^s  eicusable 
d'avoir  négligé  quelques  formalités  pep  importantes  de  Is 
loi ,  daoa  le  cas  où  la  lenteur  de  ces  formalitéi  aurait  pu 
compromettre  rarrestation  de  ces  deux  hommes ,  qui  4er 
vaieut  s'embarquer  au  bout  de  quelques  beures  pour  un 
pays  lointain ,  d  où  il  eut  été  sans  doute  impossible  de  le$ 
ramener. 

}l  parait  que  des  révélations  de  la  plus  haute  importance 
put  été  faites  aux  autorités  maritimes  de  Bordeaui,  par  k 
cuisinier  qui  se  trouvait  k  bord  de  TÂleitandre,  lorsque  ce 
blitiment  était  sous  le  commandement  du  capitaine  Bouet» 

Pendant  le  voyage  de  Batavia  k  Maurice  •  un  matin,  le 
capitaine  Bouët  9  qui  se  promenfiit  sur  le  pput  avee  une 
partie  de  son  équipage,  ordonna  au  euisinierde  préparer 
le  thé.  Pendant  que  ce  dernier  s'empressait  d'obéir,  il  y 
eut  un  silence  de  quelques  instans  sur  le  pont ,  puis  uo 
grand  bruit ,  causé  par  une  violente  dispute ,  et  un  corps 
lourd  tomba  dans  la  mer. 

Le  cuisinier  ne  se  dérangea  pas ,  mais  il  vit  un  oiSei^r, 
armé  d'une  pièce  de  bois,  courir  rapidement  sur  le  pont. 
La  même  dispute  recommença.  Une  seconde  chute  dan« 
la  mçr  fut  enleudue  plus  distinctement  que  la  pren^ièra  ; 
le  capitaine  et  ro0ieier  avaient  disparu, 
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Le  brait  pirut  augmenter;  dee  crU  de  détremei  des 
menacent  des  coups  donnés  et  rendus,  des  hommeii 
ianicée  h  la  mer,  firent  penser  au  cuisinier  que  ie  vaisseau 
TAlexandre  était  le  théfttre  d'un  grand  crime. 

Le  temps  était  beau  et  ia  mer  calme« 

La  tempête  qui  assaillit  TAlexandre  après  ce  terrible 
événement ,  et  ^  laquelle  a  été  attribuée  la  perte  du  ca- 
pitaine et  de  cinq  bammes  d^  Téquipage ,  donna  aux 
conspirateurs  Tidée  de  décrire  ainsi  |a  fin  tragique  de 
leurs  camarades.  Tous  les  matelots  signèrent  je  proche- 
verbal  ;  le  cuisinier,  contraint  par  les  monaces  dn  obef  des 
conspirateurs,  signa  comme  les  autres. 

Av^nt  d'erriver  li  Maurice ,  et  quelques  jours  après  (a 
icmpôte,  le«  conspirateurs  ayant  des  doutes  sur  un  mate- 
lot anglais,  quoiqu'il  eût  pris  une  part  active  il  Tass^sinat, 
lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains,  et  après  ravoir  poi* 
gnardé ,  le  jetèrent  h  la  mer. 

Le  cuisinier  qpi  rapporte  ces  faits  dit  qu'il  ne  dut  la 
vie  qu'aux  promesses  que  l'on  arracha  de  lui,  et  au  besoin 
queTéquipage  avait  des^s  services. 

Cet  homme  ne  fut  pas  détenu  k  New-Port  avec  les 
autres  compagnons  de  Marsaud.  U  observa  un  silence  ob- 
stiné en  présence  des  autorités  françaises  e^  américaiue^; 
il  ne  commit  pas  la  moindre  indiscrétion  pendant  le  der- 
nier voyage  de  l'Alexandre  9ous  le  commandement  diji 
capitaine  Casy* 

On  dit  que  sa.  raison  a  été  tellement  altérée  par  ces 
«cènes  horribles,  qu'il  a  eu  peine  k  reconnaître  sa  femme 
à  BofdMux. 

On  dit  que  le  geuvii^nement  français  a  dcm^Bdp  Vi^ 
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Américains  que  Marsand   et  ses  compagnons   soient 
livrés. 

Les  armateurs  ont  publié  une  lettre ,  exprimant  leur 
parfaite  satisfaction  pour  la  manière  dont  le  gouverne- 
ment français  leur  a  fait  ramener  leur  bâtiment,  i 

—  On  lit  dans  \ Indicateur  de  Bordeaux  du  20 
juillet  : 

c  L'affaire  du  navire  l'Alexandre  excite  au  plus  haut 
point  la  curiosité  ;  on  recberche  avec  avidité  tous  les  dé- 
tails qui  s'y  rattachent. 

c  Nous  apprenons  que  la  chambre  de  commerce  et  les 
assureurs  maritimes  de  notre  ville  se  proposent  de  donner 
au  capitaine  Casy  une  marque  de  leur  gratitude.  Il  est 
bien  sûr  que  la  plus  belle  récompense  du  zèle ,  du  cou- 
rage et  de  la  haute  intelligence  de  M.  Casy  est  dans  son 
propre  cœur;  mais  ce  bravé  officier  et  ses  dignes  cama- 
rades ont  donné  un  exemple  qui  ne  manquera  pas  d'être 
suivi  ;  les  représentans  du  commerce  bordelais  doivent 
être  les  premiers  h  accorder  k  la  marine  royale ,  dans  la 
personne  de  M.  Casy,  un  témoignage  non  équivoque  de 
reconnaissance,  d'estime  et  de  sympathie.  Si  la  mo- 
destie du  généreux  capitaine  Casy  lui  fait  un  devoir 
de  ne  pas  mettre  un  prix  à  sa  noble  conduite  en- 
vers les  armateurs  de  l'Alexandre ,  le  dévouement  dont 
il  est  animé  pour  l'illustre  corps  auquel  il  appartient , 
et  que  le  commerce  bordelais  veut  honorer  par  une 
démonstration  spontanée  et  publique  ,  lui  commande 
d'accepter  avec  joie  le  don  de  nos  concitoyens.  C'est  en 
resserrant  Tàmitié  du  commerce  et  de  la  marine  royale 
dans  toutes  les  occasions,  que  la  marine  marchande,  sou- 
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vent  exposée,  dans  des  parages  lointains,  aux  avanies  de 
la  force  brutale,  troavera  une  protection  efficace  et  néces- 
saire k  toutes  les  heures ,  ktous  les  instans.  La  chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  a  dignement  compris  cela  ;  la  sage 
résolution  qu'elle  vient  de  prendre  en  votant  une  épée  d'hon- 
neur au  capitaine  Casy  est  une  preuve  incontestable  de  sa 
sollicitude  vigilante  et  active  pour  les  intérêtsde  notre  place; 
nous  devons  Ten  remercier.  MM.  les  assureurs  ont  en  outre 
décidé  qu'un  service  de  table  en  argent  serait  donné k  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  qui  a  commandé  le  navire  en  retour,  i 

—  On  toit  de  Bordeaux  le  21  juillet  : 

t  La  justice  est  saisie  de  l'affaire  de  l'Alexandre,  qui 
fait  dans  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
Hier  dix  témoins  assignés  parmi  les  hommes  de  l'équi- 
page ont  subi  un  interrogatoire  devabt  M.  le  juge  d'ins- 
truction ;  une  assignation  avait  été  donnée  k  M.  Casy, 
lieutenant  de  vaisseau  ;  mais  cet  officier  était  déjk  parti. 
Nous  apprenons  qu'un  transport  de  justice  doit  avoir  lieu 
incessamment  k  bord  de  l'Alexandre.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Bordeaux  du  %i 
juillet: 

I  II  est  vrai  que  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux 
a  voté  une  épée  d'honneur  au  capitaine  de  vaisseau  Gasy^ 
commandant  l'Hercule ,  comme  expression  de  la  recon- 
naissance du  commerce  bordelais  pour  le  noble  et  éner- 
gique appui  qu'il  lui  a  donné  dans  l'affaire  de  l'Alexandre. 
Mais  quant  au  don  d'un  service  en  argent  fait  k  M.  le  lieu- 
tenant Casy  par  les  assureurs ,  il  parait  positif  qu'il  n'en 
est  rien,  et  qu'on  n'a  pas  dû  y  songer  sérieusement. 
M.  le  lieutenant  Casy,  en  effet,  a  obéi  k  l'ordre  de  i^oa  com- 


mflnduil,  el  il  dûvait  le  faire.  Si  le  corpÉ  des  assureurs 
avait  k  offrir  publiquement  uue  récoœpeude  «  ce  serait 
plus  probablement  2i  M.  Gôuraud ,  vice-coosul  de  Finance 
à  New-Port ,  pour  Ténergie  qu1l  a  déployée  en  cette  cir- 
Gonstance.  • 

c  Les  journaux  français,  apportés  par  les  derniers  pa- 
quebots ,  nous  ont  fourni ,  sinon  des  preuves ,  au  moins 
de  nouvelles  probabilités  sur  la  criminalité  de  Marsaud 
et  de  SCS  complices ,  que  certains  hommes  devraient  au- 
jourd'hui rougir  d*avoir  protégés  contre  la  justice  des  lois. 
La  chose  la  plus  remarquable  dans  cette  affaire,  ce  n'est 
pas  que  deux  brigands  aient  été  sur  le  point  de  s*échapper 
k  la  vindicte  publique ,  grâce  à  la  sympatlùe  de  quel- 
ques journalistes  et  avocats,  et  2i  la  mauvaise  volonté  de 
quelques  magistrats;  mais  c'est  que  les  fonctionaires  amé- 
ricains et  français ,  dont  la  prudence  et  réoergte  n'ont  pas 
permis  qtie  ce  grand  scandale  eAI  lieu  ^  aient  été  accusés, 
poursuivis ,  jugés.  C'est  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  aaas 
doute  ai  les  cfiaiitertea  de  MM.  Webb  et  compagnie  n'a- 
:^ate<it  pas  contraint  lé  maire  k  procéder  k  une  enquête 
dont  le  résultat  a  irrité  les  acousatemrs  auta*t  qu'il  hono- 
rait le  jugn.  Humiliés  d'un  premier  échec^  ils  en  ont  ap- 
pelé au  grand  jury,  et  Iktotore  ils  ont  en  parti  échoué,  car 
tes  deux  cdnstubles,  contre  lesquels  surtout  s'étai^t 
amoncelées  lus  accusations  et  les  haioeé ,  ont  été  déclarés 
inoocens.  Le  même  tribunal  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  à 
poursuivre  contreMU.  de  LafléclieUe  et  Druauk,  l'qn  clian- 
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celior,  laulre  ageut  du  CQofiulai  de  New-York.  Celte  se^ 
conde  partie  de  Tarrét  n'a  pu  faire  pardonner  au  Courier 
et  a  la  Gazette  racquiuement  des  constables.  C'est  une 
chose  scandaleuse  que  ce  blâme  que  se  permettent  de 
lancer  dos  journaux  contre  ce  qui  doit  être  le  plus  res- 
pectable et  le  plus  respecté  dans  tout  le  pays  —  la  jus- 
tice.  Nous  pourrions  peut-être  ^  nous  aussi ,  dire  qu'elle 
s'est  trompée  ;  mais  nous  maintenons  que  la  presse  n'a  pas 
le  droit  de  la  censurer,  même  dans  ses  écarts ,  parce  que 
c'est  apprendre  aux  masses  k  récuser  les  jugemons,  toutes 
les  fois  que  ces  jugemens  froissent  l'intérêt  ou  la  passion 
de  ces  masses»  • 

Quant  à  l'épée  d'honneur  que  le  commerce  de  Bor- 
deaux se  proposait  d'offrir  au  commandant  Casy ,  ce  ne 
pouvait  être  que  pour  reconnaître  la  protection  qu'il  m'a- 
vait accordée  pour  hâter  de  quelques  jours  seulement  le 
retour  de  1'A.lexandre  a  Bordeaux;  car  il  no  vint  à  New- 
Port  que  sur  l'invitation  de  S.  A,  R.,  et ,  lorsqu'il  y  arriva 
quatorze  jours  après,  l'Alexandre  et  sa  riche  cargaison 
étaient  sauvés  depuis  long-temps ,  ainsi  que  les  diamans 
qui  on  faisaient  partie.  Marsaud  et  ses  complices  étaient 
maîtrisés;  ils  ne  pouvaient  rien;  car  je  les  détenais  moi- 
même  en  prison  ;  je  pouvais  les  libérer  conuue  les  retenir. 
M.  Delaforest  m'envoyait  d^'h  des  hommes  pour  le 
naouter,  et  deux  capitaines  au  long  cours  s'étaient  offerts. 
Au  besoin  )  je  l'eusse  conduit  moi-même  à  Bordeaux. 
Quant  aux  dangers  que  j'avais  courus,  avant  mou  départ  de 
New-Port  pour  New-York ,  ils  avaient  cessé  par  la  pré- 
sence seule  de  la  division  dans  un  port  du  littoral  améri- 
cain ,  et  les  habitans  de  New-Port  étaient  tous  revenus  de 
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kar  erreur.  Quand  bien  même  la  division  eût  continué 
son  séjour  à  Hampton-Road  pour  y  attendre  ie  prince, 
TAlexandre  eût  été  rendu  à  ses  propriétaires  par  ma 
seule  énergie.  Les  seuls  secours  que  j'attendais  d'elle, 
c'était  de  me  donner  le  moyen  de  m'emparer  de  force  de 
Marsaud  et  de  ses  complices ,  si  le  gouvernement  améri- 
cain eût  osé  me  les  refuser,  comme  il  a  fait  à  M.  Pon- 
tois;  mais  l'on  connaît  déjà  les  raisons  qui  en  ont  entravé 
l'exécution. 

J'ai  appris  h  Brest  que  quelques  officiers  de  l'Hercule 
avaient  dit  que  si  le  vaisseau  n'était  pas  venu  k  mon  secours, 
l'Alexandre  n'eût  point  été  sauvé.  Ils  se  sont  grossièrement 
trompés,  car  les  faits  qui  suivent  prouveront  le  contraire. 
En  effets  après  le  départ  de  l'Hercule,  de  la  Favorite  et 
de  l'Alexandre ,  j'ai  eu  à  lutter  contre  le  gouvernement 
fédéral  qui,  ^  la  sollicitation  de  Marsaud,  ordonna,  par 
l'ordre  du  président,  mon  arrestation,  et  de  droit  je  fus 
son  prisonnier.  Placé  sous  la  garde  du  marskall  des  États- 
Unis,  je  n'avais  plus  aucun  canon  ni  aucun  bâtiment  de 
l'État  pour  protéger  les  couîeurs  de  France  qui  flottaient 
sur  le  toit  de  ma  maison,  ei  que  j'avais  clouées  sur  le 
mit  qui  les  portait.  Il  n'y  avait  donc  que  mon  seul  cou- 
rage qui  pouvait  me  soutenir.  Je  tins  bon  seul  et  sans 
appui  ;  je  présentai  ma  poitrine  nue  aux  dangers  sans 
nombre  qui  se  présentèrent,  et  rien  ne  m'étonna  et  ne 
ra'alarma.  Je  parvins  k  réduire  B.  Marsaud  aux  abois,  à 
lé  forcer  dans  sa  prison  a  me  demander  pardon ,  et  à  ca- 
pituler k  discrétion.  Il  me  remit  une  portion  considérable 
de  l'or  qui  lui  restait  ;  je  Tai  laissé  partir  libre  de  New- 
Port  ,  et  pourtant  à  chaque  minute  qu'il  jouissait  de  sa 


BT   DE  LA   FAVORITE.  Zù^ 

prétendoe  liberté,  il  était  en  mon  pouvoir,  daranl  tout  le 
trajet  de  New-Port  k  New- York.  La  Didon  et  la  Bergère 
étaient  dans  le  bassin  de  cette  dernière  ville  k  les  attendre, 
toutes  prêtes  à  le  recevoir  avec  ses  complices.  Sa  des- 
tinée s'accomplit  ;  la  frégate  et  la  corvette  voguèrent  de 
concert  vers  la  France,  emportant  dans  leur  sein  les  ti^ois 
pirates  bordelais  «  Maintenant,  je  le  demande,  peut-on 
croire  un  seul  instant  qu'il  m'était  impossible  de  sauver 
seul  ce  navire  sans  Taide  de  la  division  ? 

«  La  presse  de  Bordeaux  avait  donc  eu  raison  de  dire 
que  c'était  au  vice-consul  de  France,  M.  Fauvel  Gouraud 
de  la  Martinique,  que  les  propriétaires  de  l'Alexandre  de- 
vaient le  saiul  de  leur  navire ,  et  que ,  s'il  y  avait  une  ré* 
compense  k  offrir  k  quelqu'un ,  c'était  k  lui  qu'elle  devait 
être  offerte.  > 

L' //rmortcaîn,  journal  de  Brest  et  du  Finistère,  du 
mardi  27  novembre  1858,  donne  les  détails  suivans  de 
répée  d'honneur  qui  fut  présentée  k  M.  Casy,  comman* 
dant  du  vaisseau  l'Hercule  de  Sa  Majesté,  k  Paris. 

«  Voici  ce  que  nous  écrit  un  témoin  oculaire  de  la  remise 
faite  k  M.  le  commandant  Casy,  de  l'épée  d'honneur  que 
lui  a  votée  le  commerce  de  Bordeaux  : 

c  Un  grand  nombre  d'officiers  de  la  marine  étaient  réu* 
nis  dans  les  salons  de  M.  Gautier,  régent  de  la  banque  et 
pair  de  France,  et  celui-ci  exprimait  combien  il  était  heu- 
reux  d'être  chargé  d'offrir  k  l\in  de  nos  plus  honorables 
capitaines  de  vaisseau  ce  témoignage  de  la  reconnaissance 
du  commerce  de  Bordeaux  pour  le  service  éminent  qu'il 
loi  avait  rendu  pendant  son  séjour  aux  États-Unis.  C'est 
en  effet  k  la  conduite  tout  k  la  fois  énergique  et  prudente 
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du  flonoiMidaol  Cwy  que  les  armateurs  de  Bordestti  oat 
dû  de  recouvrer  le  trois-màis  l'Alexandre ,  dont  la  car- 
gaîsoa  avail  une  valeur  cousidârable ,  et  dont  l'enlève- 
ment  va  devenir  k  Brest  Vohiei  de  poursuites  si  iotéres- 
saptes. 

«  M.  Gqestier,  le  seul  membre  de  la  dëputation  de  Bor- 
^ux  qui  fût  présent  à  Paris,  s'était  joint  i^  M.  Gautier; 
los  quelques  mots  qui  ont  été  échangés  publiquement  ï 
cette  occasion ,  ont  roulé  sur  la  mission  de  protection  quo 
1%  marine  militaire  doit  remplir  envers  la  marine  mar- 
chande du  pays,  Ç!e  devoir  essentiel  des  commandaas  de 
nos  b&Umens  de  guerre,  nous  nous  unissons  au  commerce 
de  Cordeaux  pour  féliciter  M.  Cas;  de  l'avoir  si  bien  eom- 
fris,  et  nous  sommes  heureux  qu*wq  officier,  qui  jouit 
dans  son  corps  d'une  aussi  belle  réputation ,  ait  donné  en 
raccemplissant  la  sanction  de  son  puissaot  exemple. 

€  L'épée  est  dii  plus  riche  traviiil  et  n'accuse  pas  ee 
goût  de  colifichet ,  si  commun  chez  nous;  elle  a  été  con- 
fectionnée k  Bordeaux  et  porte  les  armes  de  cette  ville, 
avec  cette  inscription  :  Le  commerce  de  Bor49Mi^  au 
wmmatutant  Casy.  > 

J'ai  reproduit  ici  cette  notice  pour  l'édification  do  ipoD 
lecteur,  en  loi  laissant  toutefois  le  mérite  do  faire  sur  elle 
q'importe  quel  commentaire  qu'il  loi  plaira,  et  je  me  hâte 
d«  passer  ï  un  autre  sujet  qui  se  présente  ^  sa  place  et 
qu'il  me  tarde  de  raconter. 

Arrivée  de  la  corvette  la  Bergère  en  rade  de  Brest,  le  i5  nov.  tSSS. 

V^rmovicain  de  ce  jour  donne  l'article  suivant  dans 
ses  colonnes. 
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f  U  corvette  tu  Bergère,  commandée  par  M.  Bnrgnet 
de  Missiefisy>  vient  de  mouiller  dans  la'rade.  Elle  a  à  son 
bord  lee  accusée  Marsaud,  Raymond,  le  mousse  Bailiy  el 
Il  mulâtresse  Adelcine  Paris»  Des  ordres  supériwrs  ont 
(léjk  été  donnés  pour  que  Tinstruction  soit  ccmimonoée 
immédiatement  après  leur  débarquement,  par  devant  la 
cour  maritime  du  deuxième  arrondissement.  Depuis  le 
22  novembre,  M.  Fauvel  Gouraud,  vice-consul  de  France 
à  Nevi^ort ,  État^Unis ,  est  dans  notre  ville.  C'est  ï  ses 
combinaisons  savantes  et  k  sa  seule  énergie,  que  le  com- 
merce de  Bordeaux  doit  le  retour  de  l'Alexandre  dans  la 
Garoune.  Les  prompts  secours  que  lui  envoya  S.  A,  R,  le 
prince  de  Joiavilie  aussitôt  qu'il  fut  insiruii,  par  M.  Pou* 
tois  à  Washington ,  de  la  capture  importante  qu'il  venait. 
de  faire ,  contribuèrent  k  sauver  ce  navire ,  qui ,  quatre 
f(4S avant  l'arrivée  de  rUercule ,  avait  été  s«r  le  point  de 
prendre  la  mer.  La  division  y  arriva  quatorze  jours  après. 

«Depuis  l'arrivée  de  M.  Fauvel  ici,  il  a  été  constam* 
meut  occupé  à  préparer  pour  Timpression  la  relation 
exacte  de  tous  les  faits  qui  ont  rapport  à  ces  événemeos , 
les  prenaat  de  leur  source  le  jour  même  de  l'arrivée  da 
l'AÛxandrei  k  Nevv-Port,  jusqu'au  jugement  des  accusés. 
De  celte  i^aoière,  le  pays  verra  la  part  que  chacun  a  prise 
daos  cette  affaire. 

«  Les  déj^ositions  de  M.  Fauvel  commenceront  k  dater 
du  moment  da  l'arrivée  de  l'Alexandre  à  New-Port»  et  se 
termineront  k  celui  où  la  Didon  et  la  Bergère  achevèreni 
d'accomplir  ce  que  l'Hercule  et  la  Favorite  n  osèrent 
entreprendre.  Le  commerce  devra  le  succès  de  cette  der* 
nJère  cajUure  aux  prompts  secours  qu'accorda  M;  le  can*> 
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tre-amiral  de  Labretonnière ,  aux  mesures  adoptées  par 
monsieur  le  consul  général  de  France  et  le  vice-consul  de 
New-Port,  qui  s'empressa,  avec  son  zèle  accoutumé  pour 
le  service,  k  seconder  leurs  efforts,  dont  les  résultats  ont 
amené ,  non  seulement  la  capture  des  accusés  k  New- 
York,  mais  encore  leur  transport  en  France,  pour  être  li- 
vrés a  nos  tribunaux. 

c  Les  olBicîers  de  la  division  ont  montré  un  zèle  et  un 
dévouement,  dans  toute  cette  affaire,  qui  méritent  vraiment 
des  éloges.  C'est  en  vain  que  B.  Marsaud  tenta  de  s'évader 
plusieurs  fois  dans  la  rade  de  Cadix  et  de  Lisbonne  ;  il  ne 
fut  entravé  dans  ses  projets  que  par  la  surveillance  active 
des  officiers  de  service,  et  des  mesures  qui  furent  adoptées 
à  son  égard. 

c  Une  fois  l'enquête  achevée ,  les  débats  du  procès ,  en 
faisant  connaître  toutes  les  particularités,  ne  manqueront 
pas  d'offrir  k  nos  lecteurs  un  grand  intérêt.  Nous  nous 
empresserons  de  les  communiquer  a  mesure  qu'elles  nous 
parviendront,  i 

Â  l'arrivée  de  la  corvette  a  Pauillac,  une  scène  intéres- 
sante eut  lieu  dans  son  entrepont.  Le  père  du  mousse 
Bailly ,  instruit  de  l'arrivée  de  son  malheureux  fils,  se  ren- 
dit k  bord ,  où  il  le  trouva  aux  fers,  auprès  de  Raymond. 
Cet  homme,  courbé  sous  le  poids  de  l'âge,  se  jetait  aux  ge- 
noux de  chaque  officier  qu'il  rencontrait  :  c  Rendez-moi 
mon  fils!  disait-il  en  sanglotant;  il  est  innocent;  ce  n'est 
qu'un  enfant!  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  a  été  perdu  par 
Marsaud.  >  Hélas!  oui,  cela  n'était  que  trop  vrai;  car,  à 
New-Port ,  il  l'avait  initié  dans  le  crime  jusqu'k  lui  faire 
nier  l'existence  de  son  malheureux  père,  qui  cherchait  en 
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ce  moroenl  k  le  sauver.  Cet  enfant  était  jeune  lorsqu'il  vit 
périr  ses  camarades  h  bord  de  l'Alexandre;  mais  il  avait 
vieilli  dans  le  crime  à  Maurice,  à  New-Port  et  à  New-York  ; 
et,  aux  instances  de  son  vieux  père,  il  avoua  tout  ce  qui 
s'était  passé  k  bord  de  l'Alexandre  depuis  le  moment  du 
massacre  jusqu'à  son  départ  dé  New-York. 

Le  père  et  la  mère  de  Raymond ,  tous  deux  âgés ,  s'é- 
taient aussi  rendus  k  bord ,  afln  d'implorer  la  clémence 
du  commandant  Missiessy  envers  leur  enfant.  L'égare- 
ment de  cette  pauvre  mère  allait  jusqu'à  la  folie;  mais 
Raymond  avait  élevé  une  barrière  insurmontable  entre 
lui  et  ses  parens.  La  mort  de  son  capitaine  et  bienfaiteur 
était  là ,  devant  lui  ;  celle  de  cinq  autres  compatriotes  et 
marins  comme  lui ,  qu'il  avait  vu  massacrer  lâchement  en 
aidant  même  à  leur  porter  les  coups  de  mort ,  demandait 
la  justice  des  lois.  En  sortant  de  ce  sommeil  léthargique 
où  le  crime  l'avait  plongé,  il  ne  vit  d'autre  ressource,  pour 
diminuer  leur  rigueur ,  qu'en  avouant  tout  ce  qu'il  avait 
fait  et  tout  ce  qu'il  avait  dit. 

Le  malheureux  6.  Marsaud,  qui  était  aux  fers  de  l'autre 
côté  du  pont,  trouvait  encore,  malgré  ses  grands  crimes, 
des  cœurs  compatissans  qui  le  plaignaient.  Il  plaidait  son 
innocence  et  déclarait  hautement  qu'il  n'avait  rien  fait, 
c  La  calomnie  seule ,  disait-il ,  a  pu  inventer  ces  men- 
songes. » 

La  Bergère  avait  reçu  son  supplément  de  voilure  et 
avait  appareillé  pour  Brest,  où  elle  devait  déposer  ces 
grands  coupables ,  après  avoir  passé  un  mois  entier  à 
Pauillac. 

Monsieur  le  rapporteur  du  roi  fut  long-temps  à  dépouil- 
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mains  que  lu  largues  !...  •  Et  comme  s'il  eût  cru  que  ce 
monstre  se  méprenait ,  il  ajoute  :  c  C'est  moi ,  Bouét  !  je 
suis  ton  capitaine  !  •  Le  pirate  fut  sourd  b  cet  appel ,  et 
au  lieu  de  cesser  son  attentat,  d*un  coup  de  pied  féroce 
il  écrase  les  mains  de  Fami  qui  lui  demande  la  vie  !  La 
douleur  qu'éprouve  le  capitaine  de  TÂlexandre ,  lui  tàl 
lâcher  prise,  et  les  ondes  le  reçoivent  dans  leurs  profondes 
abimes ,  et  il  passe  dans  réiernité  sans  qu'il  ait  le  temps 
de  proférer  une  seule  parole. 
.  C'était  le  coup  monté.  Le  maître  d'équipage  Hervey, 
qui  venait  d'être  témoin  de  Tattentat,  d<»cendit  pré- 
cipitamment dans  la  chambre  pour  chercher  main-forte. 
11  trouva  la  cabane  du  lieutenant  Morpain  barricadée  : 
il  l'ouvrit,  s'empara  d'un  couteau,  et  annonça  à  Mor- 
pain que  le  capitaine  venait  d'clre  tué.  Le  lieutenaot 
s'arma  aussi  d'une  barre  de  sabord ,  et  tous  deux  mon- 
tèrent sur  le  pont.  Un  instant  auparavant,  un  coup  de 
pistolet  avait  été  tiré ,  et  le  tumulte  paraissait  à  son 
comble  ;  le  lieutenant  s'approcha  de  la  dunette  et  de- 
manda \k  Marsaud  où  était  le  capitaine  ;  la  même  question 
fut  adressée  en  même  temps  a  Marsaud  par  le  mousse 
Baliy,  qui  le  prit  par  le  pan  de  sa  capote.  Bfs^rsaud, 
sans  rien  répondre ,  écarta  le  mousse,  saisit  Morpain  par 
les  reins  et  le  lança  par-dessus  le  bord,  avec  l'aide  des 
matelotsAndrezet,Sandey  et  de  l'Anglais  Gording.  Le  lieu* 
tenant  ne  tomba  pas  de  suite  à  la  mer;  il  s'aecrocba  des 
pieds  et  des  mains  au  plat-bord  ;  mais  le  pirate  Marsaud 
lui  fit  Ucher  prise ,  et  le  malheureux  fut  bientôt  Bnglouti. 
Les  assassins  se  portèrent  immédiatement  du  côté  de 
tribord ,  se  saisirent  du  matelot  Bertrand  Audouy,  qui  fai« 
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sait  qiid4«eré9ialaiice,  l'entraînèrent  violemment  sur 
Tarrière ,  et  le  jetèrent  ^  la  mer  du  bant  de  la  dunette. 

Le  maUre  Hervey  accourot  armé  de  son  couteau  ;  une 
lutte  affreuse  s'engagea  alors  entre  lui  et  les  assassins  do 
capitaine;  Gording  Tassommait  à  coups  de  crosse  depis- 
tolet  ;  Bellégou  Tassommait  a  coups  de  levier  ;  Sandey  le 
piquait  avec  un  crin ,  et  Ândrèzet  prêtait  main-forte. 

C'est  alors  que  le  pont  de  l'Alexandre  devint  tout*k- 
coup  un  vrai  champ  de  carnage  et.de  meurtre.  Aussitôt 
que  le  maître  d'équipage  Hervey  avait  fait  son  apparition 
à  la  sortie  de  la  chambre  avec  le  grand  couteau  de  table, 
Gording ,  le  brutal  Gordiog ,  lui  tira  presque  à  bout  por* 
tant  le  pistolet  qu'il  aii^it  arraché  des  mains  de  Raymond; 
Andrèzet  le  suivit  de  près  en  le  frappant  sur  la  tête  d'un 
coup  de  levier  qui  le  fit  chanceler  ;  mais  la  force  prodi- 
gieose  du  maître  d'équipage  l'empêcha  de  succomber , 
malgré  les  efforts  de  Marsaud  qui  se  joignit  aux  autres 
meurtriers.  Il  lutta  avec  énergie  et  courage ,  et  en  saisis- 
sant le  matelot  Gording  par  le  corps ,  il  allait  venger  la 
mort  de  l'infortuné  Bouët^  de  Morpain  et  du  matelot  Ber- 
trand Audouy,  déjà  disparus  sous  les  ondes,  lorsque  An- 
drèzet et  Bellégou  le  saisirent  k  l'instant.  Il  n'avait  plus 
qu'un  moyen  pour  sauver  sa  vie  ;  il  poussa  avec  force 
Gording  vers  l'entrée  de  la  chambre ,  située  du  côté  de 
bâbord ,  et  tout  aussitôt ,  se  tournant  vers  ses  deux  anta- 
gonistes ,  il  lança  avec  force  un  coup  de  couteau  qu'il  te- 
nait dans  ses  mains  nerveuses  à  Andrèzet ,  l'un  de  ses 
bourreaux ,  et  le  frappa  k  la  gorge.  Encore  un  seul  mo- 
mast ,  encore  une  minute ,  la  victoire  était  k  lui ,  et  il  se 
trouvait  maître  du  pont  et  de  ses  assassins.  Bellégou  avait 
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foi  Bom  leetnot  h  côté  de  tribord,  en  lui  dematidant 
grtce.  Miis  Marstud  qo*il  n'apercevait  pas,  cboMs-* 
aaol  le  moment  oh  il  »e  tournait  Tors  Ândreiet  pour  lui 
reprocher  son  crime  et  sa  lâcheté  «  loi  asséna  sur  la  ttté 
HO  second  ooop  de  levier  qni  le  fit  chanceler  et  toitiber 
silr  le  pont.  Gording  s'était  i^elevé  ;  il  se  jeta  h  Tinstant 
sur  rinfortoné  Hervey  qoi  tAchait  de  se  relever  k  son  toar. 
C'est  alors  que  ces  quatre  lâches  ^  Marsand  ^  Bellégoa , 
Raymond  et  Gording,  Tassommèrent  b  coups  de  levier  et 
k  coups  d'orin.  Frappé  de  toutes  parts ,  et  voyant  couler 
le  sang  de  Sandey ,  il  s  écna  dans  son  déseipdir  :  -^i  ie« 
tei<>moi  h  la  mer!  jetez^moi  k  la  mer,  k  mon  tonr,  afin 
que  j'aille  rejoindre  le  pauvre  capitaine  Boudt;  car  je 
crois  avoir  vengé  sa  mort  en  tuant  un  de  ses  assassins* 
Marsaud ,  ajottta«t-il ,  lâche  que  tu  es ,  tu  ne  prospéreris 
jamais  :  tdt  ou  tard  tu  paieras  au  prix  de  ton  sang  la  mort 
du  pauvre  capitaine  Bouët ,  et  de  nous  tous  que  tu  9i  si 
lâchement  assassinés,  t  Les  cinq  bourreaoa  s'emperteent 
de  hii  et  le  jetèrent  k  la  mer. 

Après  ce  quatrième  meurtre ,  Gording  courut  sur  l'a- 
vant ,  et  cria  d'une  vois  forte  k  cm%  qui  se  trouvaient  dans 

le  poste  :  <  Allons  vous  autres,  monter! >  Le  novise 

Dosset  monta  ^  et  Gording  le  craduisit  k  l'arrière  pour  le 
jeter  par  dessus  le  bord  ;  ce  jeune  homme  se  prosterha  à 
genoux ,  lui  demanda  grâce  i  ofi^it  une  obligation  de 
i^,000  fr«  k  ses  bourreaux  ^  supplia  de  loi  laisser  le  temps 
d'écrire  k  sa  famille.  Non  !  non  !  répondit  Marsand ,  et 
malgré  le  désespoir  de  cet  enfant ,  Gof ding  et  Andceset 
le  lancèrent  dans  les  tlots ,  où  il  disparut  sans  faire  no. 
mouvement. 
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Ces  horribles  exéeutéurs  ^  dirigèrent  entaitc  tttn  Le- 
moinc ,  autre  enfant  de  diXHsept  ans  ^  qui  implora  b  gtl*> 
noux  la  pitié  de  Marsaud  ^  en  disant  qu'il  n'avait  rien  fait. 
Quelques  mots  S'échangèrent  alors  en  anglais  entre  Mar<- 
saud  et  Gording.  Lemoine  fut  épargné  pour  cette  fois. 

II  ^tait  temps  de  prendre  baleine  ;  Marsaud  ordonna 
quon  servit  le  thé  ;  on  y  mit  beaucoup  d'eau-de-vie  :  on 
était  descendu  k  la  chambre  ;  chacun  se  vantait  de  ce 
qu'il  venait  de  faire.  Lk  on  apprit  que  c'étaient  Maraaad^ 
Aodrezet  et  Gording  qui  avaient  pris  le  capitaine  aiir  la 
dunette,  et  qui  l'avaient  jeté  k  la  mer  ;  que  le  capitaine  en 
tombant  ^  s'était  accroché  k  un  montant  de  tente ,  et  qae  y 
pendant  que  Marsaud  lui  détachait  les  mains,  il  rappelait 
à  son  secours ,  en  lui  disant  :  Marsaud  >  ce  sont  mê$ 
moine  que  iu  largues  ;  qu'e&fin ,  c'était  RaymoDâ  «  ho- 
vice  de  dix-neuf  ans ,  qui  avait  tiré  le  coup  de  pistolet  sUr 
le  maitre  Hervey^  au  moment  où  celni*ci  descendait  dans 
la  chambre  «  et  venait  délivrer  le  lieutenant  Morpain^ 

Cependant  l'Alexandre  «  livré  k  lui^^môme ,  durant  oè 
drame  horrible  qui  avait  duré  presque  une  heure ,  voguait 
k  pleines  voilta  et  k  volonté^  lk  où  les  vkgueê  le  poa*^ 
saient.  Le  preniier  moavement  des  i^ratea  ^  k  leur  sortie 
de  la  chtinbM  t  fut  de  ae  regarder  avec  effroi  coaàmc  s'ili 
se  redoalaient  réciproquement.  Ensuite  ils  jetèrent  les 
yeux  vM  rboriaon  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  aucuoe 
voile  m  vue ,  <^r  maintenant  leur  position  deveoatt  oiic 
tique  :  la  disf^arition  de  six  hommes  de  l'équipage  pom 
vàit  faire  élever  des  aoupçons  terribles  contre  eêlirî  qui 
avait  jiris  le  commandement  du  navire. 
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Ib  ne  86  décidèrent  k  rédiger  l'acte  de  décès  des  hom- 
mes assassinés  qu'après  on  nouveau  crime  commis  sar  la 
personne  da  jeune  Lcmoine ,  victime  réservée.  Le  S  dé- 
cembre ,  vers  les  sept  heures  du  soir ,  cet  infortuné  jeone 
homme,  qui  avait  toujours  les  yeux  pleins  de  larmes, 
était  dans  la  chambre  avec  Leclair,  Bailly  et  lebless^San- 
dey,  lorsque  Marsaud  l'appela ,  le  fit  monter  sur  le  pont 
et  loi  ordonna  de  retirer  la  ban*e  d'anspect  qui  était  snr 
la  dunette.  Mais  au  même  moment  où  le  malheureux  en- 
fant se  baisse  pour  obéir  a  Marsaud  y  il  est  saisi  par  Gor- 
ding  qui  le  précipite  dans  la  mer. 

C'est  alors  seulement  que  fut  dressé  par  Marsaud  l'es- 
pèce de  procès-verbal  qui  attribue  ii  un  coup  de  mer  du  i 
décembre  la  mort  de  sis  hommes  assassinés. 

Le  lendemain  6,  rhorrible  Gording  dut  subir  la  peine 
du  talion.  Il  avait  manifesté  l'intention  de  réduire  l'équi* 
page  k  trois  personnes ,  savoir  :  lui  Gording ,  Marsaud  et 
Andrezet;  mais  ses  complices  le  prévinrent.  En  le  faisant 
boire  pins  qu'à  Tordinaire  un  mélange  de  vin  et  d'eaa*de- 
vie  f  ils  rendirent  plus  facile  l'accomplissement  de  leor 
dessein.  Vers  le  soir ,  Marsaud  lui  commanda  unemanœa- 
Tre,  et  pendant  qu'ill'exécutait,  le  matelot Lagardère et 
lui  forcteent  Gording  k  lâcher  prise  et  h  tomber  à  l'eau  en 
dehors  du  couronnement.  Cet  Anglais  nageait  à  mer- 
veille ;  il  suppHa  de  lui  faire  grâce,  en  criant  :  Marsaud! 
Marsaud!  je  ne  boirai  plus.  Mais  il  ne  put  atteindre 
le  navire ,  et  il  disparut  à  son  tour  sous  les  flots. 

L'infortuné  lieutenant  Morpain  appartenait  a  une  fa- 
mille respectable  des  environs  de  Bordeaux.  Il  devait  se 
marier  h  son  retour  de  l'Inde  avec  une  demoiselle  rema^ 
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qaabtement  belle  et  intéressaDte  de  LilMurne  on  de  ses 
envjroDS.  Ua  bel  avenir  se  pr^atait  devant  loi  ;  il  avait 
déjii  commandé  plusieurs  petits  bâlimeas  de  commerce 
snr  la  place  de  Bordeaux ,  et ,  par  sa  grande  intelligence 
et  son  amabilité ,  il  avait  su  gagner  l'estime  et  les  bonnes 
grâces  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Ausa ,  lorsque 
sa  mort ,  qu'on  attribuait  d'abord  ii  on  accident ,  Tut  an- 
noncée h  Bordeaux ,  ce  malbeur  ne  manqua  pas  d'exciter 
une  vive  sympathie  parmi  tous  les  babitans  de  celte  grande 
ville.  Mais  lorsque  la  vérité  des  faits  et  la  véritable  canse 
de  sa  mort  Tut  connue  ;  lorsque  les  atrocités  furent  relatées 
par  Raymond  même,  qui  avait  contribué  ^son  assassinat, 
l'auditoire  entier  qui  assistait  au  procès  des  pirates,  ne 
put  réprimer  un  sentiment  d'horreur  en  voyant  Marsaud, 
l'auteur  de  tant  de  crimes. 

Maintenant  nous  allons  laisser  parler  les  pirates  eux- 
mêmes,  qai  prirent  part  ^  ce  drame  sanglant,  et  leurs 
aveux  dévoileront  à  la  France  entière  que  les  pressenli- 
mens  qui  me  portèrent  à  les  arrêter  k  New-Port  pour  les 
envoyer  en  France,  n'étaient  pas  sans  fondement. 
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iBoi|oage^dii  movsie  Baiily.  —  La  cnisioler  Leelalr.  —  AtteDtat  coninla 
Mir  la  navlcia.  -^  La  capiuiaa  eat  {aie  à  la  mar.  ^  Le  liavtaaaal  Vorpai» 
Ml  |elé  à  it^  mar.— La  iftaltra  Hervaj  |oté  à  la  mar*-Borlr»Dd  Aiidaii}  jtiéi 
à  U  mer.— Le  novice  Dosset  jelé  à  lo  mer.  —Le  noTice  Lemolne  Jeté  à 
Il  mer.— LUaglals  Gording  Jeté  à  la  mer.  — Avarlea  failet  au  navire — 
Arrivée  à  rile-da-Franca.— M.  dUvvay,  agaat  conaataife.  — Vaala  d*ttM 
j^riie  de  la  cargaiion.— Départ  da  rila-da-FraB€a«*>Laa  amUttaiatit  — 
Ghangemeot  de  direction.  —  Second  enlévemant  da  navire.  —  Arrivéa  à 
Ne^-Port.  —  Arrestation  des  pirates.—  L^Alexandre  est  sauvé.— Son  dé», 
part  poar  la  France.  —  Adelcine  Paris.  — >  M.  BoëUa.  —  Réqnlslloira.  — 
M*  Oeia.— M*  Ti>onas,---ftentea€a  da  mort  pnuaaaoéa  caaira  lea  piratai.— 
PoufTol  en  réviiioq  par  Uariaud.  —  Jagenent  approuvé^  —  Pourvoi  ag 
cassation. 
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Président,  M.  k  Narmani  de  KergrUt,  capitaine  de  vaisseau  ;  Juges  :' 
MM,  Cabmét^,  LeDwmé,  Ridwei,  Bourdaie,  Bugiet,  Daniet  et 
Chesnelé 

Andieaoa  daa  1 9  at  iS  paura  1889, 

Accusation  de  Piraterie  contre  Beoott  Marsaud ,  second  C9\{MtaÎQe  do 

V Alexandre,  et  Jean  Raymond ,  pilotiu. 

Affaire  du  navira  VÀleœandre,  -~  Révolta  de  Péqntpage.  —  Assassinat  du 
aaplialiia ,  4^  Uautasail  »  d«  luttra  et  ia  § «atra  natalola. 

Les  faits  suimns  résultent  de  IHnformation  écrite. 
Long-temps  avant  rouverture  de  l'audience  la  salle 
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était  envahie  par  le  public  avide  d'assister  au  dénouement 
de  ce  drame  affreux  dont  la  presse  a  déjk  transmis  les  faits 
généraux  aux  deux  hémisphères ,  et  qui  a  failli  devenir  le 
sujet  d'une  grave  mésintelligence  entre  la  France  et  les 
États-Unis  d'Amérique ,  à  l'occasion  de  l'arrestation  des 
denx  accusés  Marsaud  et  Raymond. 

Cette  affaire ,  dont  les  horribles  détails  font  frissonner 
d'épouvante ,  et  dont  les  journaux  rendirent  compte  a 
l'arrivée  du  navire  1* Alexandre  à  Bordeaux,  a  été  instruite 
k  Brest  par  les  soins  de  M.  Boélle ,  commissaire-rappor- 
teur. La  procédure  est  tellement  volumineuse,  qu'il  a  falla 
tout  un  jour  pour  en  donner  lecture. 

Les  accusés  présens  sont  &f arsaud ,  second  capitaine 
de  l'Alexandre ,  et  Raymond ,  pilotin  k  bord  du  même 
bâtiment. 

Marsaud  est  un  homme  de  haute  stature  ;  sa  figure  ex- 
prime une  fierté  farouche;  son  attitude  est  raide;  son  teint 
est  jaune  et .  cuivré  ;  d*épais  favoris  noirs  entourent  son 
visage  ;  ses  sourcils  sont  larges  et  bien  arqués.  Un  de  ses 
yeux  est  beaucoup  plus  grand  que  l'autre  et  porte  une 
large  taie*  Il  s'exprime  avec  facilité  et  joint  un  geste  éner- 
gique k  sa  diction. 

Raymond  est  d'une  taille  ordinaire;  ses  traits  sont  doux 
et  calmes  ;  ses  grands  yeux  noirs  sont  baissés  ;  sa  figure 
est  pâle  et  maigre  ;  il  s'avance  d'un  air  modeste  ;  il  est  vêtu 
d'une  redingote  bleue. 

MM.  Michel  Marsaud  et  compagnie ,  de  Bordeaux ,  ar- 
mateurs du  navire  l'Alexandre ,  du  port  de  295ionneaui, 
l'expédièrent ,  en  juin  1857,  pour  Batavia,  avec  ordre 
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d'en  rapporter  des  cafés,  de  réuin^  de  la  muscade  et  au- 
tres marchaiidises* 

D'après  les  pièces  de  rinstrnction  ,  le  10  juin  1837,  le 
navire  de  commerce  TAlexandre ,  capilaine  Booet ,  dit 
Dubois ,  partit  de  Bordeaux  avec  un  équipage  de  dix-sept 
hommes,  pour  se  rendre  ii  Batavia/  Pendant  la  traverséf 
aucpe  mésintelligence  apparente  ne  se  manifesta  entre 
les  officiers.  Le  capitaine  était  fort  bon  pour  l'équipage  ; 
seulement  il  gourmandait  quelquefois  Marsaud ,  second 
capitaine ,  sur  sa  paresse  ;  il  n'y  avait  querelle  ouverte 
qu'entre  le  maître  d'équipage  Hervey  et  le  matelot  anglais 
Richard  Gording. 

Le  i5  octobre  on  arriva  à  Batavia;  on  y  prit  une  cac* 
gaison  d'environ  600,000  fr. ,  et  Ton  partit  de  Samarang 
le  15  novembre. 

Le  27,  on  avait  perdu  la  terre  de  vue,  étant  resté  plu« 
sieurs  joars  dans  le  détroit  de  la  Sonde.  Le  capitaine  prit 
le  quart  k  quatre  heures  du  matin.  Vers  les  cinq  heures  » 
un  grand  bruit  se  fit  sqr  le  pont  ;  un  coup  de  pistolet  fut 
tiré  et  le  capitaine  fut  jeté  par-dessus  le  bord.  Le  maître 
Hervey  venait  de  descendre  avec  précipitation  ;  il  trouva 
la  chambre  du  lieutenant  Morpain  barricadée  ;  il  désam- 
prisonna  ce  dernier,  lui  dit  qu'on  venait  de  tuer  le  capir 
taine,  s'empara  d'un  couteau  k  dépecer,  et  remonta  sur  le 
pont,  suivi  du  lieutenant  qui  s'était  lui-même  armé  d'un 
bâton.  Morpain  demanda  où  était  le  capitaine.  Marsaud 
le  saisit  par  les  reins  et  le  jeta  par-dessus  lé  bord.  Le  lieu- 
tenant s'accrocha  des  pieds  et  des  mains  k  tout  ce  qu'il  put 
rencontrer  en  tombant ,  mais  Marsaud  lui  fit  lâcher  prise* 
et  le  poussa  dans  la  mer.  Le  maître  Hervey  eut  alors  une 


Itttie  ii  sontaw  tvee  Marsaud  et  les  nuileloU  AQ<}feK6t, 
Bellégou  et  Gording,  qui  se  jetèrent  tous  qmite  ^r  lai, 
Il  ffltcfiUé  de  Goaps  et  aecolé  sur  la  dwett^, 

Eq  se  débettsoit,  il  ports  ao  coup  de  conte  w  aumsi* 
telot  Ssttdey,  qui  s'étsH  joint  k  ses  sessiiUans.  ËsctéBuédf 
CitigM,  il  s'écria  :  i  Vous  pouves  msinteusiit  me  jeter  ii 
retn;  »  et  on  le  noya  îonnédiatement.  Le  matelot  Âa^ 
dooy,  qui  voulait  aussi  se  défendre,  fut  eotrainé  sur  Vv^ 
rière  par  Gording,  Andrezet  et  Sandey,  et  fut  jeté  ]^  Teaa 
tàa  cMé  de  tribord.  Quelques  minutes  après,  GordiD|[  vint 
eliereher  le  mMelot  Dosset,  qui  était  malade  et  dont  il  re- 
doutait les  indiscrétions.  Il  le  fit  monter  sur  le  popt  et  le 
jeta  psF-dêssus  le  bord.  Ce  jeune  homme  d^pnandAît  grâce 
}t  liarsaud,  en  le  suppliant  de  le  laisser  écrire  ^  sa  familii^ 
avant  de  mourir.  Il  s'offrait  même  de  souscrire  m^  ot)Iit 
gation  de  30,000  fr« ,  si  on  vonlMt  lui  laisser  la  ?ie.  H^ï- 
saud  fut  implacable,  et  Ta^sassioat  fut  conspmmé  sur-le- 
idisnp.  Cordinf  et  Andreset  se  dirigèrent  ensuite  vers  U 
matelot  Lenioine ,  qui  se  jeta  ii  genoux:  en  disant  qu'il 
n'avait  rien  fait«  Harsand  dit  qnelqne  cbose  en  anglais  i 
Cording,  et  Lemoine  fut  épar^  pour  c^te  foia^ 

Ces  cinq  assassinais  furent  consommés  dans  l'espace  de 
•Mofafts  d'une  beure.  Marsand  et  ses  pomplice^  de^ccndi- 
tent  à  la  chambre  et  burent  le  thé  qtie  le  capitaine  avait 
•ommsttdé,  en  se  vantant  de  ce  qu'ils  ycnapit  4f^  faire. 

Dès  ce  Bumient,  Varsaud  r^mplj^li^  capîiainç,  et 
Raymond  fit  les  fonctions  d'officiçr  et  mangea  à  la  tabiP 
de  Msyrpand.  Quelques  jours  aprèa ,  le  navire  TAIe^andre 
jpofut  un  violept  coup  4c  vent  qui  obligea  de  jeter  quelij»es 
marcbwdises  ^  la  mer.  M^rsaud  et  Gordipg  se  méfiaoi  du 


lûww  hvmom,  xé&oUr^ni  de  a>a  défaire.  Uq  ou  d%n 
jour9  apràs  le  Qoup  de  veql,  Mar^aud,  qui  éuil  wv  la  du^ 
ofitte ,  ordoQqfn  à  Lemoioe  do  ramasser  ui^e  barre  de  ca- 
bestan, eif  pendant  qu'il  était  baisaé  pour  le  faire  i  Gor** 
dîng  Tenleva  k  Timprovinte  et  le  jeta  par-dessu^  le  bord. 
Gording  devint  k  $on  tour  Tobjet  de  >et  déUancû  de 
Marsaud  et  des  autres ,  ear  il  buvait  beaucoup ,  et  ou  Ta* 
vait  entendu  dire  qu'il  no  resterait  plu&  que  trois  hommes 
k  bord,  qu'il  fallait  se  défîiire  de  tous  les  autres*  Ou  lui 
U  donc  prendre  une  grande  quantité  de  vin  mêlé  d'eau-» 
de- vie,  puis  on  rappela  pour  amarrer  la  bonnette  dabuoe^ 
Pendant  qu*il  se  livrait  h  cotte  manouvre^  le  matelot  La<* 
gardère  lui  fit  manquer  les  jambes ,  et  il  s*aQcrocba  au 

eourwoement  par  les  mains.  Mavsaud  lui  ât  Uçker  prise 
et  le  repoussa  k  la  mer.  Gording  nagea  quelque  temps , 
wais  il  ne  put  atteindre  le  bâtiment. 

Après  la  mort  de  Lemoine ,  Marsaud  fit  signer  i  requis 
page  un  proc^Merbal  pour  constater  qtie  la  mort  du  ca* 
pitaine  et  eelle  des  autres  personnes  tuées ,  était  due  ^  U 
tempête  que  Ton  avait  éprauvée» 

Il  en  fit  signer  un  autre  pour  cpnsteter  que  le  décès 
de  Gording  était  di^  ï  une  cause  accidentelle. 

Il  était  indispensable  de  relâcher  h  Maurice  pour  se  ré^ 
parer;  mais  pour  faire  croire  k  des  avaries  plus  grandes , 
Marsaud  fitj^terrh^bilaclek  la  mer  et  le  remplaça  par  une 
caisse  de  mirchandisi*s.  On  brisa  la  roue  du  gouvernail , 
et  on  fit  élargir  les  coutures  a  bâbord  pour  q)ratiquer  yne 
voie  d'eau. 

Après  les  premiers  assassinats ,  les  malles  du  capUaine 
et  du  lieutenant  furent  ouvertes,  ainsi  que  les  sacs  des  au^ 
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très  morts.  Marsaud  fit  le  partage  de  tous  les  effets  y  con- 
tenus;  mais  il  se  ravisa  avant  d'arriver  2i  Maurice ,  et  fit 
remettre  dans  les  sacs  quelques  effets,  afin  de  justifier 
l'inventaîre  des  morts. 

Le  bâtiment  fut  réparé  à  Maurice ,  où  l'on  arriva  le  15 
décembre  1837.  Marsaud  fit  décharger  la  cargaison.  Joly  et 
Bellégou,  matelots,  désertèrent.  Le  consul  visa  les  extraits 
mortuaires  et  donna  à  Marsaud  un  complément  d'équipage 
de  six  hommes ,  puis  il  l'expédia  pour  Bordeaux.  Tros 
marins  anglais ,  déserteurs ,  un  américain  et  deux  Glles  de 
couleur,  dont  l'une  était  la  maîtresse  de  Marsaud  et  l'autre 
celle  de  Raymond,  furent  embarqués  par-dessus  le  bord, 
et  l'Alexandre  quitta  Maurice. 

Quelques  jours  après  ce  départ ,  Marsaud ,  qui  avait 
rintention  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  rendre  à  Bordeaux , 
mais  d'aller  vendre  aux  États-Unis,  à  son  profit  et  à  celai 
de  son  ancien  équipage,  le  navire  et  la  cargaison ,  sentit 
la  nécessité  de  falsifier  son  rô!e.  Â  cet  effet ,  il  gratta  les 
mots  de  Bordeaux  et  y  fit  substituer  le  mot  Boston  par 
Raymond.  Il  s'entretenait  souvent  avec  l'Américain  qu'il 
avait  pris  h  Maurice,  et  sut  par  lui  qu'il  n'y  avait  pas  de 
consul  k  New-Port.  Il  se  dirigea  donc  vers  ce  point,  et  le 
navire  y  arriva  le  20  mai  1838.  Là  ,  contre  son  attente , 
résidait  le  vice-consul  de  France,  M.  Fauvel  Gouraud, 
qui ,  ne  trouvant  pas  ses  pièces  régulières  et  ayant  des 
soupçons  sur  sa  conduite  ,  le  fit  mettre  en  prison. 

Plus  tard  il  fut  relaxé  avec  ses  complices,  parce  que  le 
tribunal  du  lieu  déclara  son  incompétence.  Pendant  son 
incarcération,  M.  Casy,  commandant  de  l'Hercule ,  vint  à 
New-Port ,  fit  conduire  l'Alexandre  k  Bordeaux ,  et  Mar- 
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saud  étant  ailé  habiter  à  New-York  avec  Raymond,  y  fut 
arrêté  dans  une  anberge  à  deux  Ueues  de  la  ville  par  lea 
soins  du  consul  de  France. 

Raymond  fut  arrêté  le  même  jour  après  s'être  enfui 
par  une  fenêtre  d'un  troisième  étage. 

Telle  est  la  série  des  forfaits  dont  les  détails  vont  se 
dérbuler  devant  le  tribunal.  Les  deux  seuls  accusés  qui 
soient  sous  la  main  de  la  justice,  sont  Marsaud  et  Ray- 
mond» 

Enfin  Taudienceest  ouverte,  M.  le  président  ordonne 
de  faire  comparaître  Marsaud. 

Un  vif  mouvement  de  curiosité  se  manifeste  k  son  appa« 
ridon.  C'est  un  homme  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordi- 
naire ,  sa  physionomie  por4e  l'empreinte  d'un  caractère 
ferme  et  résolu. 

Interrogatoire  de  Marsaud. 

M.  le  président  :  Quels  sont  vos  nom  et  prénoms?  — 
R.  Benoit  &f  arsaud ,  né  à  Bourg  et  domicilié  k  Bordeaux* 

D.  Quel  est  votre  âge?  —  R.  Trente-cinq  ans. 

D.  N'avez^vous  pas  navigué  sur  le  navire  l'Alexandre , 
de  Bordeaux  ?  —  R.  Oui ,  Monsieur,  j'y  ai  fait  deux  voya- 
ges sous  les  ordres  du  capitaine  Bouêt ,  et  en  qualité  de 
8ec(md.  Si  maintenant  vous  me  permettez  de  parler,  je  ne 
vous  cacherai  rien  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  du 

dernier  voyage» 

M.  le  président  :  Parlez  ;  le  tribunal  est  prêt  k  vous 
entendre.  (Un  profond  silence  s'établit.) 

Marsaud  prenant  la  parole  :  c  Les  coupables ,  dit^il  » 
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tciilcnt  rejeter  bur  moi  ce  qu'ils  ont  tail  ôttx-métitès.  Je 
ne  (lois  pas  Aouifrir  une  (elle  rnjiistiee.  Je  tais  votisi  dire 
toute  la  vérité.  Tous  se  sont  entendus  pour  m*àcctl6er. 
"Volei  les  faits  : 

Jusqu  h  ce  jour,  Messieurs ,  je  n'ai  pas  dit  la  térilé. 
(Mottvement.)  Vous  en  apprécierez  bienlôt  lé  fll4tlf;  j'at- 
tendais potir  la  f^ire  connaître  le  moment  dâ  je  pàfiUi'âis 
devant  mes  juges.  Ainsi  quatid  j*ai  déclaré  que  le  (;a(}l« 
taine  ^  le  lieutenant  et  les  autres  hommes  de  réqtilpdgé 
qui  ont  péri ,  avaient  été  enlevés  dans  un  6oup  de  mer, 
j'en  imposais.  Mais,  je  le  répète,  vous  satires!  bientôt  pôuf- 
qtioi.  Vôld  maintenant  l'exacte  vérité  t 

Le  27  novembre,  Raymond  était  de  quart  dd  mlnall 
i  i  heures ,  avec  le  lieutenant  Morpaln.  J'dvâls  quitté  le 
quart  k  minuit.  Vers  4  heures  et  demie,  Raymorid  èii 
venu  dans  ma  chambre,  me  disant  :  Levez-vous  vile, 
M.  Marsaudi  ttOUÈ  gomtnei  pùfdus;  IM  matelots  se 
révoltent.  Je  montai  de  suite  sur  le  pont.  J'entendis  le 

capitaine  Dubois  m'appeler  1  son  secours.  Atièsliôl  què  je 
paras,  11  était  âceh)ché  k  un  tendétet;  Je  ne  le  vis  qtie  le 

temps  de  dit  secondes,  car  GOrding  et  Andfôzét  le  pous- 
saient k  là  mer. 

Vers  cinq  heures  du  matin  une  révolte  avait  éclaté  ï 
bord.  Le  capitaine  et  le  lieutenant  furent  jetés  à  la  méf. 
ie  vis  Raymond  poursuivre  te  mallre  Hef  vey  un  pistolet  k 
Itt  Main.  Une  détonnation  ^ê  fit  entendre ,  malé  le  inaltre 
ne  fut  pas  atteint.  Alors  une  lutte  violente  s'engagea  eutfé 
les  révoltés  et  maître  Hervéy^  qui  était  d'une  force  remar- 
quable; mais  il  succomba  sous  le  noMbre  après  une 
heure  de  combat;  il  tomba  presque  mourant  sur  lé  pont, 
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et  fut  ptéélpité  dans  leâ  flots.  Je  nô  doutai  pas  que  Ray- 
mond ne  f&t  le  chef  du  complot ,  et  je  le  suppliai  de  me 
laisser  la  vie.  <  Ne  etaigneis  rien ,  me  dit^'il  ;  nous  tous 
avons  gardé  comme  neveu  de  l'armateur  ;  notis  avons. 
d'ailleurs  besoin  d'uH  maUre  ^  et  c'est  silr  vous  qui  ndus 
avons  jeté  les  yeut.  • 

J'étais  tOujMrs  eff^Ayé  i  leurs  paroles  ne  me  rassuraient 
pas^  quoiqu'ils  ifie  dlsseiit  qu'ils  ne  me  feraient  auonn  mal, 
qu'ils  avaiëût  besoin  de  moi  pour  comidander  té  navire , 
et  qu'ensuite  4  comme  neveu  dé  l'armateur^  j'aurais  plus 
de  droit  pour  tendre  le  navire  et  la  cargaison. 

C'est  ttâymond  qui  était  le  chef  du  oompAot  ;  je  le  pré"* 
suffie  dit  âioins^  puisque  c'est  lui  qui  m'a  prévenu.  Il  m'a 
dit  aussi  que  c'était  lui  qui  avait  attaché  avec  des  cardes 
là  porte  du  carré  k  celle  de  sa  chambre  «  pour  que  te  lieu- 
têâàut  Morpain  &e  pût  sortir  i  que  le  maître  Hervey  avait 
été  obligé  de  briser  la  porte  pour  entrer ,  et  que  lui  ^  Ray^ 
tnond,  lui  avait  tiré  Uû  eoup  de  pistolet.  J'ai  su  aussi  que 
Raymond ,  vers  3  heures  du  matin ,  avait  donné  k  boire 
MX  hommes  dé  l'équipage.  Le  mousse  et  le  cuisinier  le 
saveât  et  le  diront.  Le  mousse  me  l'a  dit  viugt  foiSi 

Je  vis  Raymond^  GordingfAddréaet,  flellégou  et  antres^ 
armés  de  pistolets  «  courant  après  le  maître»  Ils  l'assom-* 
mèrent  de  coups  et  le  jetèrent  !i  l'eau*  J'étais  monté  suf 
la  dunette  oit  je  restai  dans  un  grand  effroi.  Les  hommes 
jetèrent  k  hi  mer  le  lieutenant,  puis  Bertrand  Audduy  et 
Dossot^saos  que  j6  puisse  dire  positivemeAt  qui  commireBt 
ces  assasirinats» 

Je  de  fus  donc  conservé  par  Raymond  et  ses  complices 
que  parce  qli'étaot  neveu  de  l'armateur  ^  je  pouvais  en 
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celte  qualité  faciliter  la  vente  delà  cargaison  »  qui  pouvait 
être  d'ane  valeur  de  500,000  franca.  Dans  le  partage  « 
chaque  novice  devait  recevoir  20,000  francs  »  et  les 
antres  30,000  chacun. 

Le  30  novembre ,  les  hommes  se  réunirent  ;  ils  déci- 
dèrent que  j'aurais  le  navire  pour  ma  part,  qu'ils  au- 
raient entre  eux  la  cargaison.  Ils  firent  une  note  de  la 
cargaison ,  chacun  voulait  avoir  30,000  francs ,  Raymond 
en  voulait  50,000.  Des  difficultés  s'élevaient  pour  le  cui- 
sinier et  le  charpentier,  qui,  quoique  n'ayant  rien  fait,  vou- 
laient aussi  leurs  parts.  Je  fis  k  tous  des  observations  pour 
leur  démontrer  que  la  cargaison,  vendue  en  fraude,  n'at- 
teindrait pas  sa  vsdeur,  et  que  leurs  calculs  étaient  exa« 
gérés. 

Le  5  déeemlnre ,  Us  résolurent  la  mort  de  Lemoiae. 
Tout  le  monde  était  d'accord  pour  cela,  jusqu'au  charpen- 
tier, quoiqu'il  fût  malade  dans  sa  cabane.  II  me  le  dit  k 
moi-même.  C*e$t  Raymond  qui  a  appelé  Lemoine  sur  lo 
pont,  et  Gording  qui  Ta  jeté  k  la  mer. 

Le  6  décembre ,  ils  ont  décidé  que  le  mât  d*artimon  se- 
rait coupé.  Je  l'ai  coupé  avec  Raymond.  Nous  n'avons 
pas  eutie  coup  de  vent,  du  2  au  3,  mais  seulement  une 
forte  brise.  Le  même  jour  ils  ont  décidé  la  mort  de  l'Ân- 
glais.  Ils  ont  voulu  que  je  le  jetasse  moi-même  k  la  mer 
pour  me  rendre  complice  actif,  et  parce  que  je  n'avais 
rien  fait  jusque-lk ,  enfin  pour  s'assurer  que  je  ne  les  dé- 
noncerais pas.  J'eus  beau  faire  des  difficultés  et  des  ob- 
servations, ils  ne  m'écoutèrent  pas.  Je  leur  disais  que 
Lagardère  n'avait  rien  fait  encore ,  que  ce  devait  être  lui. 
On  me  dit  que  iKm ,  que  ce  serait  moi ,  et  ils  me  citèrent 
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Texemple  d*an  secoDcl  gardé  k  bord  et  qui  avail  dénoncé 
ses  hommes. 

Raymond  me  conseilla  de  faire  boire  beaucoup  l'An* 
glais  et  de  mettre  de  Teau-de-vie  dans  le  vin.  Il  fit  lui* 
même  ce  mélange  dans  le  bidon.  L'Anglais  eo  but  !i  di- 
verses reprises.  Le  soir,  j 'ordonnai  d'amurer  la  bonnette 
de  bune.  Gording  vint  sur  la  dunette  pour  exécuter  la 
mancenvre.  Je  le  poussai,  mais  passasses  fort  pour  le  faire 
tomber  ii  l'eau.  Alors  Lagardère  m'j  aida.  Mais  j'avais 
bien  Tiateation  de  le  pousser,  je  dirai  la  vérité  tout 
entière. 

On  décida  de  faire  des  avaries  et  de  relâcher  ii  Maurice. 
Pendant  tout  le  temps  je  couchais  sur  la  dunette ,  et 
les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  j'étais  armé  d'un  pistolet 
chargé ,  que  je  ne  quittai  que  lorsque  je  n'eus  plus  de 
crainte  poar  ma  vie ,  d'après  les  assurances  de  Bellégou. 

J'ai  dit,  dans  mon  interrogatoire  écrit,  que  Ray- 
mond me  remplaçait  quelquefois,  mais  cela  n'est  pas 
vrai. 

Les  révohés  arrêtèrent  qu'il  serait  dressé  un  procès* 
verbal  portant  que  dans  un  coup  de  mer  le  capitaine  et 
les  autres  avaient  été  jetés  !i  la  mer.  Afin  de  rendre  cet 
événement  plus  vraisemblable,  une  voie  d'eau  fut  prati* 
quée;  on  coupa  le  mât  d'artimon;  on  brisa  la  roue,  et 
des  sabords  furent  enfoncés.  Des  menaces  terribles  furent 
proférées  contre  le  premier  qui  dévoilerait  ce  qui  s'était 
passé.  Comme  l'Anglais  Gording  était  grand  buveur ,  et 
qu'on  redoutait  ses  indiscrétions ,  il  fut  décidé  qu'il  serait 
jeté  k  la  mer,  et  l'on  me  força  de  concourir  à  rexécutioa. 
Gording ,  qui  était  très  robuste ,  fut  enivré  ;  on  Tappela 
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ensuite  sur  le  pont  ponr  une  manœuvre,  et,  au  moment 
où  il  se  baissait  près  de  la  dunette ,  j'aidai  il  le  jctdr  il 
Teâtt.  Sa  ttiort  Tut  attribuée  bût  fe  registre  du  bord  ^  un 
aecidebt  feurtena  dan»  udé  mailœaTre. 

Raymond,  que  j'ai  toujours  regardé  eotnmé  l'insHga- 
teur  de  tout  ce  qui  s'est  fait ,  me  donna  le  (commande-» 
itoertt,  et  déclara  que  Ton  tu 'obéirait.  On  décida  de  se  rendre 
H  Maurice.  Nous  y  arfi^6me«  lé  14  décetnbre  i  ëi  le  Miifë 
fut  mis  en  carène^  La  cargaison  fut  vendue  la  Auh  $  et  eh 
f/audca  Raymond  me  confia  lé  tnoiitant  de  eétfè  Vente ^ 
ainsi  que  deux  boites  de  diamans,  ensemble,  d'une  tdléUP 
de  28  k  50,000  francs ,  que  j'appris  avoir  été  acheté»  {)ar 
le  capiiaidë  h  Sattiarang. 

Le  io  décembre^  arrivé  ^  Matirice,  J'àvàld  pris  tifiê 
Chambre  II  terre  pour  fiie  sépsirer  d'enu  ;  mai»  att  bOttt  de 
qti\niè  jours ,  ils  voulurent  me  faire  coucber  I  borâl  Bel« 
légou  mé  forçû  de  retourner. 

Pendant  que  noua  étioua  II  Maurice,  Raymdnd ,  le  tiïV 
sinier  et  le  mousse  vendaient  en  fraude  partie  de  la  Câr^ 
gàisou  et  en  gardaient  lé  produit.  Raymond  étAit  furieux, 
parce  que  le  Consul  ne  voulait  pas  raduietlrc  eomUie  se^ 
éond  du  navire,  tin  passager  et  sa  famille  aé  présentèrent 
ponr  être  conduits  k  Bordeauji;  G'ét&it  ui^  Câpltttittë  au 
long  cours  qui  m'eUt  servi  de  porteur  ott  de  secoUd  ;  mais 
Raymond  m'empêcha  de  16  prendre  $  et  mé  Uiennçà  dé  lé 
dire  aui  autres. 

Deui  hommes  restèrent  it  Maurice,  ioly  «i  BeWégoùi 
Celui*cî,  je  le  Considère  cornmelé  second  de  Rayniond; 
quand  il  me  fit  part  de  sa  résolution ,  je  lui  dis  qu'il  iri'é^ 
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tODûait ,  que  les  autres  ne  pouvaient  rien  faire  sans  lut , 
et  CD  eiTtt  lui  seul  était  capable  de  les  conduire. 

Cependant  je  dis  h  ces  deux  hommes  qulls  h'airaietit 
qu'h  s'arranger  avec  le^  autres  ^  et  que  je  ieiir  donnerais 
ce  qu'ils  aul-aient  décidé.  Je  leur  dotinai  1,20()  l'ranes  k 
chacun ,  d'après  convention  avec  les  autres.  > 

L'accuëé  rapporte  ensuite  les  faits  qui  de  sont  passés 
depuis  son  séjour  ii  l'Il^^de^France,  jusqu'au  moment  dé 
son  arrestation  à  New- York  ;  les  altérations  commises  j 
d'flprès  lui ,  par  Rajrmond  sur  le  rôle  ;  le  mot  Èoston 
sQbititùé  k  celui  de  Bordeaux ,  lieu  de  dëstinatioli  de 
l'Alexandre,  etc.,  etc.,  et  terminé  ainsi  ;  i  Je  vous  leré^ 
pète  4  Messieurs  ^  je  sois  innocent  des  faits  dont  on  m'ac- 
cuse; je  veux  bien  prendre  ma  part  de  responsabilité  dans 
les  actes  où  j'ai  été  forcément  entraîné;  mais  je  n'accep- 
terai pas  des  charges  qui  doivent  fte  reporter  sur  d'autres. 
La  mort  du  capitaine ,  du  lieutenant  et  des  hommes  qui 
otii  péH  le  27  fiotërhbre,  né  petit  adcuflemertt  tli'élre  im- 
putée; loin  de  là,  j'avais  tout  k  craindre  pouf  fflol- 
roême.  * 

L'un  des  juges.  Mais,  comment  se  fâlt-ll  qti*à  votre 
arrivée  k  Maurieé,  Idr^qtte  vous  potiviez  vous  placèfr  ^dus 
la  protection  du  eonsul  ffaiiçàls ,  vous  tte  vous  êo^ët  psis 
cftiprésSfé  de  tout  révéler  et  de  f^ire  sirtéter  les  àssasslrts? 
CômtnéDt ,  àd  côflti^àire,  fiVeË-VOus  ptt  consentir  k  eottti* 
met  âvêd  êils  Vôtre  iiivigàtioft? 

MaPêûud.  VOttfele  coftlprendreaî  facHémetît,  MêisietiW, 
qaand  vous  saurez  qu'on  était  convenu  de  faire  peser  tdtit 
le  pdAô»  ôé  YAtcnmiott  sur  le  premier  qui  attrait  soufflé  le 
mot.  l'âVâli  doâê  k  crditidfo  de  ttié  Voi^  faiisëertieut 
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accusé  d*na  crime  que  je  n'ayais  pas  commis.  J*ai  d<mc 
cru  devoir  garder  le  secret  sur  ce  que  je  savais.  Me  troa- 
vaut  seul  contre  tons,  je  pouvais  être  déclaré  coupable  et 
condamné,  bien  que  je  fusse  innocent. 

En  mer,  c'est  Raymond  qui  a  gratté  le  rôle  et  l'a  fal- 
sifié. 

A  New-Port,  je  n'ai  agi  qu'k  Tinstigation  de  Raymond. 
En  résumé ,  je  n'ai  participé  ^  rien  qu'au  jet  à  la  mer  de 
Gording. 

Après  l'interrogatoire  de  Marsaud ,  monsieur  le*  prési- 
dent donne  Tordre  de  faire  retirer  cet  accusé,  et  d'intro- 
duire l'accusé  Raymond. 

Raymond  est  de  moyenne  taille;  ses  traits  sont  doux; 
il  ne  parait  pas  ému. 

Interrogatoire  de  Raymond. 

M.  le  président.  Comment  vous  appelez*vou$  ? — R. 
Jean  Raymond. 

D.  Votre  âge?—  R.  Vingt-un  ans. 

D.  Votre  profession?  —  R.  Pilotiii. 

D.  Où  éte8*vous  né  et  où  demeurez-vous? — R.  Je  suis 
né  à  Bourg  sous  Gironde,  et  je  demeure  k  Laroque. 

D.  Vous  avez  pris  une  part  active  aux  atrocités  commises 
k  bord  de  l'Alexandre;  voua  êtes  accusé  d'avoir  tiré  un 
coup  de  pistolet  sur  le  maître  Hervey  ;  qu'avez-vous  à  dire 
pour  votre  justification? — R.  Je  vais  vous  raconter  les 
faits: 

<  Le  27  novembre ,  le  capitaine  avait  pris  le  quart  à 
quatre  heures  du  matin,  et  releva  le  lieutenant  M(tt*paiB« 
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J'étais  \i  la  barre.  Le  capitaine  m'avait  chargé  de  lui  por* 
ter  un  tabouret,  et  il  était  assis  près  de  Thabitacle.  Marsaud 
vint  k  moi  et  me  dit  que  les  autres  avaient  résolu,  d'accord 
avec  lai ,  de  se  défaire  du  capitaine;  que  sans  doute  fl 
pouvait  compter  sur t moi,  et  ii  me  fit  entendre  qu'il  ne 
resterait  à  bord  que  des  gens  qui  lui  seraient  dévoués,  le 
fus  étourdi  dé  cette  ouverture.  En  ce  moment,  Joly,  Le- 
moine ,  Lagardère  et  Dosset ,  étaient  malades  au  poste. 
Ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  pont  ne  me  rassuraient 
guère,  et  je  répondis  h  Marsaud  que  je  ne  pouvais  rien 
empêcher.  Le  capitaine  fut  saisi  par  Gording  et  Ândrezet, 
qui  le  jetèrent  par-dessus  le  bord  ;  il  s'accrocha  k  un  mon* 
tant  du  tendelet ,  et ,  tandis  que  les  deux  matelots  le  rch 
poussaient ,  Marsaud  lui  détacha  les  mains ,  bien  qae  te 
capitaine  l'appelât  à  son  secours.  Marsaud  m'avait  remis 
deux  pistolets  de  bord.  Le  maître  était  descendu  dans  la 
chambre.  Marsaud  me  reprochait  de  ne  rien  faire;  je 
déchargeai  un  pistolet  contre  le  d6me  de  la  chambre, 
mais  après  que  le  maître  était  descendu,  et  certain  de  ne 
pouvoir  l'atteindre.  Le  lieutenant  monta  sur  le  pont,  armé 
d'un  morceau  de  bois  ;  le  mousse  Bailly  y  vint  aussi ,  et 
demanda  k  Marsaud ,  qui  était  sur  la  dunette,  ce  qu'était 
devenu  le  capitaine  Dubois.  Le  lieutenant  s'approcha  de 
Marsaud,  lui  fit  la  même  question  ;  Marsaud  le  saisit  seul 
et  le  jeta  k  la  mer  du  cêté  de  bâbord.  Le  lieutenant  s'ac^ 
crocha  au  plat-bord;  Marsaud  lui  fit  lâcher  prise.  Le 
maître  monta  sur  le  pont,  armé  d'un  couteau.  Âodretet, 
Bellégou ,  Gording  et  Marsaud  Tassaillirent  k  la  fois.  On 
le  cribla  de  coups  ;  il  fut  acculé  mourant  contre  la  dunette. 
Ce  fut  alors  qu'il  blessa  Sandey  k  la  gorge ,  et  il  cria  :  A 


etiirutjetéklamçr, 

•  P^u  de  temps  après,  Gordiog  vint  çheroIi6r  Dqs^ûI,  %|i 
poste ,  où  j'étais  avec  le  cbarpeatier,  et  Dpsset  fut  jeté  ï 
l'eau.  Sa»dey  fut  deseenda  à  la  chambre  poqr  y  ôtr^ 
ppnsé,  Marsgud  nous  y  réunit  pour  y  prendre  ^^  t¥. 
Chacoo  se  vantait  de  co  qu'il  avait  fait.  Harsaud  et  Ic^ 
^tttre^  me  reprochaient  d'être  resté  inactif.  Je  m'excusais 
eomme  je  pouvais ,  pour  éviter  lenrs  soupçons. 

I  Quelques  jours  après,  Marsaud  et  Gording  résolurent 
4e  se  déraire  de  I^moine ,  et ,  le  5  ou  le  4  décembre , 
rayant  fait  monter  pour  )a  mf^nœuvre,  Gprding  le  lança  ^ 
4ià  mer.  Ce  dernier  devint  k  son  tour  l'objet  des  craintei 
de  tout  l'équipage,  parée  q^'il  était  cpuel  §t  bavait  beau- 
<O0P*  On  lui  denna  du  vin  et  de  rean^de«vîe,  Il  était  animé, 
tf,  pendapt  qu'il  amqrait  la  bonnette  de  hune,  Lagardère 
lui  d^acha  le»  jambes  ;  il  s'accrocha  au  couronnement,  et 
^Marsaud  le  poussa  h  la  mer.  > 
i  L'accus4eptre  dans  une  foule  d'eiipUcaiions  relativement 
^uil  antres  éfénemens  du  voyage.  Il  dit  n'avoir  cédé  qu'à 
h  terreur  en  exécutant  les  ordres  de  Mprsaud  i  et  Vfoir 
gardé  le  silen^  k  Maiuriçc  et  %  New  Pprl  sous  TinfluôPaa 

du  même  aeutiment. 

|I,  le  président  rend  compte  à  Raymond  des  explications 
ilnnnées  en  son  absence  par  Marsaud ,  et  qui  sont  en 
4>onlradicti0n  avec  celles  données  par  le  premier  aecui^. 

Rgymond  soutient  que  les  assertions  de  Marsaud  sont 
ftusses, 

Marsaud  est  rappelé  pour  être  çonfrent^  avec  Ray- 
mond. 


1^63  deux  apeuisés  gant  yois  ea  pté^nce.  Va  tgeot  de  la 
force  publique  les  sépare. 

R^ypnond  entend  leeturis  do  I  interrogatoire  Qig\  de 
Marsaud.  Il  répond  :  Tout  cela  est  faux* 

On  lit  à  Marsaud  Tinterrogatoire  de  Raymond.  Un  vif 
débat  s'établit  entre  les  accusés,  et  se  prolonge  indéfini- 
ment. 

MMtilind  prétend  que  Hayniond  a  donné  k  boire  aiux 
boipme»  de  réq^ipdge  «  ï  3  heures  du  matin ,  avant  let 
assassinats. 

Raymond  avec  énergie  :  Vous  en  avez  menti.  C'est 
vous  qui  avez  tout  fait  ;  c'est  vous  qui  avez  laissé  jeter  k 
la  mer  le  capitaine ,  et  qui  avez  porté  la  dernière  main  k 
l'assassinat;  c'est  vous  qui  avez  dit  de  noyer  Dosset, 
quand  il  vouis  demandait  grâce;  vous  av#z  agi  comme  un 
yrai  pirate  ;  vous  aviez  toujours  des  armes  sur  vous. 

Oh  !  absurdité ,  répond  Marsaud. 
.  Marsaud  maintient  aven  insistance  qu'un  complot  a  été 
tramé  contra  lui ,  et  qu'il  le  prouvera  quand  on  entendra 
les  témoins. 

Raymond  réplique,  et  cgouto  que  Marsaud  lui  a  dit  dans 
la  chambre  :  Si  nous  avions  été  des  soldats  tels  que  toi , 
upus  aurions  fait  do  belles  choses  ! 

V.  le  présidetu,  k  Raymond,  ^'est-il  pas  k  votre  con« 

naissance  que  le  capitaine  Dubois  ait  conçu  qqelqufia 
mquiétudes  sqr  son  sprt  en  s'embarquant  avec  Marsaud? 

Raymond,  Oui,  il  av^it  mém9  f^ût  son  testament I 
(Sensatiop  prolang^e.) 

Lea  (sontradipiioqs  qui  ï  çbaqMO  iasi^ni  »'él^vi39t  entre 
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lêB  deux  aecoaés ,  animent  les  débats  k  un  tel  point,  que 
1*0D  fait  placer  entre  eux  nn  gendarme. 

L'andieoee  est  levée  et  Tenvoyée  à  demain  pour  l'aU' 
dition  des  témoins. 

Aadieneei  def  i4>  i5  el  i6  mars  i83o« 

L'aiBoence  des  auditeurs  est  tellement  con^dérable, 
que  toute  l'enceinte  réservée  est  envahie  avant  rheore  de 
l'ouverture  de  la  séance.  Les  juges  ont  méme.delapeioe 
ï  parvenir  sur  leurs  sièges.  Les  premiers  bancs,  en  dehors 
de  la  balustrade,  sont  occupés  par  des  femmes  qoi 
brodent  ou  tricotent ,  tout  en  prêtant  aux  débats  la  plos 
religieuse  att^tion. 

Les  accusés  sont  introduits.  Ils  occupent  les  deux  esr 
trémités  du  banc  placé  en  face  du  tribunal.  M'  Deiû, 
avocat ,  est  à  la  droite  de  Harsaud ,  dont  il  a  accepté 
la  défense ,  après  avoir  été  nommé  d'office.  H^  Thomas, 
avoué  ^  est  à  la  gauche  de  Raymond ,  qui  l'a  choisi  pour 
son  défenseur. 

Marsaud  consulte  H'  Dein,  qui  l'engage  à  nepasioter* 
rompre  les  débats.  Raymond  parait  plus  h  l'aise  qu'aux 
précédentes  audiences;  un  léger  sourire  anime  quel- 
quefois son  visage  ;  sa  voix  est  devenue  vibrante  et 
hardie. 

Dès  que  les  accusés  sont  assis ,  Raymond  s'écrie  : 
<  Marsaud  s'est  emparé  de  la  popriétaire  et  de  l'habit  du 
capitaine  Dubois,  il  les  a  apportés,  et  je  les  reconnais 
dans  les  pièces  h  conviction  qui  me  sont  représentées. 

Marsaud.  J'ai  accepté  ces  effets  h  New-Port  seule- 


ment ,  lorsque  j'étais  en  prison  ;  mais  Raymond  en  a  pris 
également  :  il  s'est  emparé  4e  tons  tes  vétemens  da  lien* 
tenant  Morpain.  Il  a  usé  sesbotles,  ainsi  qu'âne  veste 
qui  appartenait  an  capitaine. 

Raymond.  Il  est  vrai  que  j'ai  pris  un  habit  appartenant 
k  Morpain ,  parce  qu'on  m'a  forcé  de  le  porter;  mais  je 
n'ai  pas  pu  me  servir  de  ses  bottes ,  ayant  le  pied  beau^ 
coup  plus  fort  que  le  sien  ;  et  quant  k  la  veste  grise ,  elle 
était  à  moi.  J'en  avais  une  à  peu  près  semblable  k  Celle 
du  capitaine. 

Marsaud.  Raymond  ne  dit  pas  la  vérité.  La  bagué 
mênaedu  lieutenant,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  à 
été  prise  par  lui  avec  toute  h  malle  de  Morpain  et  ce 
qu'elle  contenait... 

Raymond.  Celte  bague  m'a  été  donnée  par  Adelcine/ 
et  lui  a  coûté  3  francs.  Marsaud  m'accuse  donc  k  tort  ; 
c'est  lui  qui  a  pris  tout  ce  qui  appartenait  au  capitaine , 
notamment  sa  montre ,  ses  diamans  et  ses  couverts. 

M.  le  président  ne  parvient  qu'k  grand'peine  k  mettre 
un  terme  k  cette  espèce  de  dialogue. 

Le  président  ordonne  d'amener  tes  témoins,  qui 
prêtent  le  serment  ordinaire ,  et  déposent  séparément 
comme  suit  : 

Premier  témoin.  —  Bailly,  mousse,  âgé  de  16  ans 
3  mois ,  provenant  de  l'Alexandre. 

Le  27 novembre,  j'étais  couché  dans  ma  cabane,  lors* 
que  je  fus  éveillé,  vers  cinq  heures  du  matin,  par  un 
grand  bruit  sur  le  pont.  Je  vis  mailre  Hervey  se  précipi- 
ter .dans  la  chambre.  J'entendis  aussitôt  un  coup  de  pis* 
tolet.  Le  maître  ouvrit  le  tiroir  de  lu  table ,  et  y  prit  le 
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fiapd  coQleau  k  dépecer.  Il  criai  au  lievteaânt  MotpaiQ 
(|D'on  venait  de  jeter  le  capitaine  k  la  mer.  Le  maiire 
monta  aur  le  pont  avec  aon  cootean ,  et  le  lieutenaoi  le 
suivit  en  s'annant  d*uu  morceau  de  bois*  Moi ,  je  coarus 
•près  eux  sur  la  dunette  où  je  pris  Marsaud  par  le  pan  de 
•a  capote  ^  en  lui  demandant  ce  qu'on  avait  fait  du  capi- 
taine. Le  lieutenant  lui  ût  la  même  question.  Biarsaud  me 
ie|M>ussa  durement ,  et  je  le  vis  jeter  à  la  mer  le  lieuteDanl 
Norpain  du  cMé  de  bâbord.  Morpain  s'accrocha  au  plat< 
bord  Y  et  Marsaud  le  força  de  lâcher  prise.  Ce  pauvre  lieu* 
tenant  fut  saisi  au  moment  où  il  n'y  pensait  pas  et  pendant 
un  rottlia.  Il  n'y  avait  paa  alors  de  garde«corps  sar  la  du- 
nette. Raymond  me  dit  qu'il  y  avait  du  danger  pour  moi 
^  rester  là  et  m'engagea  k  descendre ,  ce  que  je  fis.  J'en* 
tendis  beaucoup  de  bruit  sur  le  pont  et  les  cris  de  dé- 
tresae  de  maître  Hervey.  Marsaud  m'appela  sur  le  poat 
pour  panser  Sandey,  Quelque  temps  après  on  m'apprit 
les  circonstancea  de  la  mort  du  capitaine.  Pendant  qu'os 
prenait  le  thé ,  ils  disaient  tous  que  Marsaud  ^  Andrezet 
et  Gording  avaient  pris  le  capitaine  sur  la  dunette  et  Ta- 
xaient jeté  k  la  mer  ;  qu'il  s'était  accroché  à  un  montunt 
de  tente ,  et  que,  pendant  que  les  autres  lui  détaehaieat 
les  pieds ,  Marsaud  lui  détachait  les  mains,  quoique  le  ca- 
pitaine l'appeUt  k  son  secours.  Raymond  m'a  raconté  le 
fait  de  la  même  manièrç^.  Us  disaient  aussi  k  Raymood 
que ,  s'ils  n'avaient  pas  montré  plus  de  courage  que  loi , 
tout  aurait  été  perdu. 

Le  5  décembre ,  à  cinq  heures  du  soir,  Lemoine  fat 
s^  par  Gording  et  jeté  k  la  «aer,  au  moment  où  il  se 
baissait  pour  ramasser  un^  barre  par  ordre  de  Marsaud. 
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J'ai  entendu  dire  à  Gording,  devant  Mariand,  qu'il  fallait 
qu'il  n'y  eût  plus  que  trois  personnes  à  bord,  savoir  :  lui, 
A^ndrezet  et  Marsaud.  Ce  Gording  excitait  toujours  Mar- 
saud  à  jeter  des  hommes  h  la  mer.  Le  6  décembre,  on 
fit  boire  Gording  outre  mesure,  et  on  le  jeta  à  la  mer  k 
son  tour.  J'étais  en  ce  moment  avec  le  cuisinier  dans  la 
cbambre.  J'entendis  Gording  crier  :  Ah  t  M.  Marsaud  ! 
Quand  je  remontai  sur  le  pont ,  je  vis  Marsaud  qui  racoci- 
tait  en  riant  de  quelle  manière  il  avait ,  avec  Lagardère ,' 
jeté  Gording  h  la  mer,  et  l'avait  regardé  nager. 

Dosset  et  Bertrand  Audouy  ont  été  jetés  à  la  mer  le 
même  jour  que  le  maître  Ilervey ,  mais  je  ne  sais  pas  par 
qui. 

Après  qu'on  eut  jeté  k  l'eau  Audouy,  le  maître  et  Dosset, 
on  alla  donc  boire  le  thé.  (Mouvement.)  Majrsaud  disait 
qu'il  avait  jeté  h  l'eau  !e  capitaine  et  le  lieutenant  ;  qu'il 
n'avait  pas  eu  peur;  qu'il  s'était  battu  avec  courage.  Il 
ajouta  :  Je  me  suis  senti  plus  Tort  que  les  autres  jonrs. 
Raymond  ne  se  vantait  de  rien. 

Le  jour  de  la  mort  du  capitaine ,  Marsaud  s'empara  de 
sa  malle.  J'ai  entendu  les  hommes  dire  dans  la  chambre 
que,  si  tout  le  monde  n'avait  pas  eu  plus  de  courage  que 
Raymond,  tout  aurait  éié  perdu.  Raymond  m'a  dit  que 
c'était  lui  qui  avait  tiré  le  coup  de  pistolet ,  mais  de  ma* 
nière  à  ne  pas  atteindre  le  maiire.  En  effet,  je  crois  que 
le  maître  pouvait  descendre  sans  que  la  balie  l'atteignit, 
car  le  trou  fait  par  cette  balle  me  confirme  dans  cette  idée. 

Après  la  mort  des  sept  liommes  qu'on  avait  jetés  k  U 
mer,  il  fut  résolu  qu'on  vendrait  le  navire  et  la  cargaisoni 
et  que  le  tout  se  partagerait  entre  l'é(]uipage. 
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D.  Marsaud  avait-il  dit  ce  qu'il  ferait  de  sa  part?  -- 
R.  Oui  ;  il  avait  dit  qu'il  se  retirerait  aux  États-Unis.  Je  lai 
ai  vu,  dans  la  traversée  de  Maurice  k  New-Port ,  deux  pe- 
tites bottes  de  diamans;  Bellégou  m'avait  dit  que  ces  dia- 
mans  avaient  appartenu  au  capitaine  Dubois;  je  ne  sais 
pas  comment  il  en  était  instruit. 

Marsaud.  Le  témoin  pourrait-il  dire  si  je  me  suis  servi 
des  bardes  du  capitaine  autre  part  qu'à  New-Port,  et  si 
la  bague  de  Raymond  n'est  pas  celle  du  lieutenant  Mor- 
pain? 

Bailly.  Marsàud  a  porté  Thabit  du  capitaine  h  Maurice; 
il  m*a  fait  démarquer  les  chemises  qui  portaient  la  marqae 
du  capitaine  ;  il  avait  donné  la  malle  du  lieutenant  ii  Ray- 
mond. Quant  &  la  bague ,  elle  a  été  donnée  à  Raymond 
par  Âdelcine.  Raymond  portait  la  veste  grise  du  capitaine. 
C'est  Marsaud  qui  a  gratté  le  rôle ,  et  mis  Boston  en  rem- 
placement de  Bordeaux . 

Le  témoin  maintient  ce  fait  après  avoir  vérifié  l'écri- 
ture du  rôle  qu'on  lui  met  sous  les  yeux.  Cependant,  dans 
sa  déclaration  écrite ,  il  avait  dit  que  c'était  Raymond  qui 
avait  fait  de  sa  main  la  substitution  dont  il  vient  de 
parler. 

Marsaud  se  lève  brusquement ,  et  les  yeux  pleins  de 
larmes.  Vous  voyez  bien ,  Messieurs ,  s'écrie-t-il ,  qu'un 
complot  est  ourdi  pour  me  perdre.  Cet  enfant  parle 
comme  un  homme  de  trente  ans;  on  lui  a  fait  sa  leçon. 
Il  m'accuse  toujours,  et  traite  Raymond  avec  une  bienveil- 
lance marquée.  Que  puis-je  faire  contre  une  pareille  in- 
justice? Je  suis  bien  malheureux  ! 

Cette  déposition  donne  lieu  îi  une  foule  d'observations 
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de  la  part  du  défeDSour  do  Mai^aud ,  qui  fait  ressortir  les 
invraisemblances ,  et  les  contradictioiis  qu'il  croit  remar* 
quer  dans  les  dires  du  témoin. 
Bailly  réprit  sa  narration  après  cette  interruption . 
Marsaud  fit  un  procès-verbal  et  me  lut  un  livre  de  lois 
dans  lequel  il  était  dit  que ,  si  je  parlais ,  je  serais  pendu. 
Dans  la  traversée  il  me  racontait  divers  jugemens  quj 
avaient  puni  ceux  qui  avaient  parlé. 

Raymond  ne  s'est  jamais  vanté  comme  les  autres.  Il  me 
dit  au  bout  de  quelques  jours  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet 
sur  le  maître,  mais  de  manière  à  ne  pas  Tatteindre.  En 
effet ,  c'était  trop  haut  et  trop  li  bâbord. 

J'ai  remarqué  plusieurs  fois  que ,  pendant  son  qu«rt , 
Harsaud  faisait  donner  de  l'eau-de-vie  aux  hommes  qui 
étaicDt  sur  le  pont  avec  lui.  J'entendais  les  hommes  de 
Téquipage  dire  que  Marsaud  leur  avait  promis  à  chaemi 
20,000  fr.  Raymond  ne  m'a  jamais  dit  qu'il  dût  recevoir 
davantage. 

Â  Maurice,  Marsaud  vendait  la  nuit  la  cargaison,  aidé 
de  Raymond  et  des  douaniers. 

Quand  j'ai  été  libre  à  New-Port ,  je  voulais  partir  pour 
France  ;  mais  Marsaud  m'effraya  en  me  disant  que  le  cai* 
sinier  avait  été  arrêté  et  que  je  le  serais  aussi  si  je  quittais 
l'Amérique.   * 

Le  jour  de  la  mort  du  capitaine  Dubois ,  Marsaud  s'em* 
para  de  sa  malle ,  et  il  donna  à  Raymond  la  malle  du  lieu» 
tenant.  Raymond  a  porté  la  veste  grise  du  capitaine,  mak 
1&  bague  que  Ton  me  montre  aujourd'hui  a  été  donnée  k 
Raymond  par  Âdelcine. 
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C*est  Manattd  (|iii  a  gratté  le  rôle  et  mis  Boston  en 
remplacement  de  Bordeaux. 

Aodiencefl  des  i5  et  rOmars. 

Je  reproduis  ici  ^  d'après  des  notes  plus  complètes  qde 
j>i  recueillies»  les  dépositions  du  jeune  Batlly,  mousse  k 
bord  de  FAIexandre.  Les  voici  : 

é  Le  88  novembre ,  dit-*il ,  sur  les  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  je  fus  réveillé  par  un  grand  bruit  sur  le  pont ,  et  peu 
de  temps  après  j'entendis  la  détonnation  d'un  coup  de  pis- 
tolet.  Je  montai  sur  le  pont,  et  je  vis  les  deux  novices, 
Lemôineet  Uossct ,  qui  pleuraient.  On  venait  de  jeter  le 
capiiaine  ii  la  mer.  M.  Uouêt  était  bon ,  et  nous  l'aimions 
tous.  Le  maître  d'équipage  Hervey  s'était  rendu  en  toute 
Mte  k  la  chambre  du  lieutenant  Morpain  pour  l'avenir  de 
ce  qui  se  passait ,  et  le  presser  de  venir  au  secours  du  ca- 
pitaine. Mais  le  lieutenant  faisait  de  vains  efforts  pour 
sortir;  sa  porte  avait  été  barricadée.  Maître  Hervey ,  qui 
était  très  fort  9  parvint  à  rompre  les  cordes.  M.  Morpain 
s'arma  d'un  bout  de  bois  qui  lui  tomba  sous  la  main ,  et 
monta  aussitôt  sur  le  pont.  A  peine  y  arrivaii-il  en  deman^ 
<lant  où  était  le  capitaine ,  que  M.  Marsaud  le  saktt  par  les 
reins ,  et  s'avance  vers  la  mer  pour  l'y  précipiter.  Je  prends 
Mé  Marsaud  par  un  bout  de  sa  redingote  ^  et  je  m'efforce 
de  le  retenir^  en  disant:  <  Ahl  M.  Marsaud!  M.  Mar^ 
saadl  *  Mais  M.  Marsaud  me  prend  par  le  collet  ^  et  m'en« 
voie  tomber  loin  derrière  lui.  Ce  fut  alors  que  le  lieutenant 
fut  lancé  par-dessus  le  bord  ;  il  ne  tomba  pas  de  suite  ï 
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l'eau  f  et  se  retenait  au  plat*bord  da  navire;  mais  M.  Mar» 
saud  lai  fit  lâcher  prise  k  coaps  de  pied  dans  les  manis» 
M .  Uorpain  disparut  alors  dans  les  flots.  Il  ne  prononçi 
pas  un  seul  mot.  Je  m'approchai  en  plearanl  de  M.  Ray- 
mond qui  me  prit  par  le  bras  en  me  disant  :  •  Malheureux  I 
que  fats^a  ici?  descends  bien  vite,  et  ne  remonte  plus  ; 
autrement  tu  es  perdu.  >  Je  descendis  aussitôt.  Je  pense 
quexe  dois  la  vie  à  M.  Raymond. 

c  Quand  le  capitaine  et  les  autres  eurmt  été  jetés  h 
Teau,  M.  Marsaud  fit  laver  le  pont  qui  était  inondé  de 
sang ,  et  fit  faire  du  thé  pour  tout  le  monde.  Ce  fut  alors 
que  j'appris  les  circonstances  de  la  mort  du  capitaine. 
Quand  il  fut  jeté  à  la  mer,  il  s'était  accroché  au  plat-bord  ; 
mais  M.  Marsaud  lui  faisait  licher  prise.  <  Marsaud ,  mon 
ami,  disait  le  capitaine ,  ce  sont  mes  mains  que  tu  largues.  » 
M.  Marsaud  n'en  continua  pas  moins,  et  poussa  le  capi« 
taine  à  la  mer.  En  prenant  le  thé ,  chacun  se  vantait  de  ce 
qu'il  avait  fait. 

M.  le  président  :  Que  savez-vous  sur  la  mort  du  maître 
d'équipage  Hervey  t 

Bailly  :  J'ai  dit  qu'il  avait  délivré  le  lieutenant,  M.  Mor- 
pain,  dont  la  porte  avait  été  barricadée ,  et  que  tous  deux 
étaient  accourus  pour  secourir  le  capitaine.  J'ai  su 
qu'après  que  M.  Morpain  eut  été  jeté  k  la  mer,  mal* 
tre  Hervey,  qui  s'était  armé  d'un  couteau  k  dépecer,  se 
préeipita  aussi  sur  le  pont  où  il  fut  assailli  par  Gording , 
Bellégou ,  Marsaud  et  Sandey  ;  il  lutta  long-temps  contre 
eux ,  mais  il  succomba  enfin  sous  le  nombre ,  et  tomba 
presque  mourant  sur  le  pont,  après  avoir  cependant griè« 
vement  blessé  l'un  des  assaillans.  Sandey  avait  re^u  un 
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toop  de  coateaa  h  la  gorge ,  et  avaii  été  renversé  sur  le 
pODt.  <  A  moi  (  roaioteDant ,  avait  dit  Henrey  en  tombant 
criblé  de  blessures;  ^  mon  tour  d'aller  h  Teaa.  Mais  aa- 
parafant ,  j*aurai  an  moins  frappé  l'un  de  mes  assas* 
sios  !  >  Il  ne  fit  pins  de  résistanee ,  et  fat  jeté  h  la  mer. 

c  Le  5  décembre  «  il  fut  décidé  que  le  novice  Lemoine , 
que  M.  Marsaod  avait  épargné  le  premier  jonr,  devait  être 
jeté  h  la  mer.  Il  ne  faisait  qoe  plenrer  depuis  la  mort  do 
éapitaine  ;  il  ne  cessait  de  témoigner  le  désir  d'apercevoir 
BO  antre  navire,  afin  de  le  rejoindre  à  la  nage,  acquitter 
l'Alexandre  et  de  tout  révéler.  Sa  mort  fut  alors  arrêtée. 
M.  Marsaud ,  qui  était  sur  le  pont ,  appela  Lemoine  pour 
une  manœuvre  ;  il  obéit  aussitôt.  Au  mioment  où  il  se  bais* 
sait  près  de  la  dunette,  Gording  le  prit  par  les  jambes,  et 
le  jeta  à  la  mer.  Nous  l'entendimes  jeter  un  cri  et  tomber 
b  l'eau. 

c  Le  lendemain ,  ce  fut  le  tour  de  Gording  lui-même. 
Comme  il  bavait  beaucoup ,  on  craignait .  que ,  dans  un 
moment  d'ivresse,  il  ne  parlât  quand  on  serait  b  terre. 
M.  Marsaud  ordonna  de  le  faire  boire  beaucoup  et  de 
mêler  de  Teau-de-vie  b  son  vin.  Le  soir,  sur  Ws  cinq  heu- 
res, quafd  il  fut  bien  ivre,  M.  Marsaud  l'appela  sur  le 
pont ,  et,  dains  le  moment  où  il  se  baissait  sur  le  bord  du 
navire  pour  exécuter  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné,  il  fut 
jeté  bla  mer.  Gording  suivit  long-temps  le  navire  b  lanage 
çn  demandant  grâce  :  <  Ah!  M.  Marsaud!  criait-il,  je 
vous  demande  pardon  ;  je  ne  boirai  plus  jam^s  ;  grâce , 
M.  Marsaud  !  est-ce  donc  Ib  ce  que  vousm'avi^  promis  !  » 
Pendant  ce  temps ,  M.  Marsaud  et  les  autres  riaient  surla 
dunette  en  le  regardant  nager.  > 


TRlBUr^AL   lUKITIHE.  54S 

Le  témoin  répond  ensuite  aux  diverses  questions  qui  lui 
sont  adressées  sur  les  faits  qui  se  passèrent  a  Maurice , 
New  Port  et  New»York,  et  que  l'on  a  dé^ï  fait  oon« 
naître. 

a^  témoin.  —  Leclair,  o2  ans,  cuisinier  à  bord  de 
l'Alexandre. 

Dans  la  traversée  de  Bordeaux  k  Batavia ,  il  n'y  eut 
dispute  k  bord  qu'entre  le  maître  d'équipage  et  Gording. 
Le  27  novembre ,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin ,  le 
capitaine  Dubois  était  de  quart  sur  la  dunette.  Il  me  dit 
de  faire  du  Ibé.  Au  moment  où  je  sortais  de  la  cuisine , 
Bellégou  m'ordonna  de  rentrer.  Je  me  rendis  au  charnier 
et  rentrai  dans  ma  cuisine  tout  épouvanté.  Je  vis  le  lieute* 
oaot  Morpain  sortir  de  sa  chambre  avec  une  traverse  k  U 
main.  Il  y  avait  un  groupe  animé  sur  la  dunette  dans  le- 
quel je  remarquai  Gording,  Andrezet  et  Sandey.  Marsaud 
était  aussi  sur  la  dunette,  il  allait  et  venait.  Le  lieutenant 
Morpain  fut  toot-k-coup  désarmé  et  jeté  par-dessus  le 
bord.  Je  crois  que  c'était  par  les  trois  premiers.  J'étais 
tout  tremblant.  Presque  aussitôt  Andrezet  et  Gording  s'em- 
parèrent de  Bertrand  Audouy,  qui  résistait  avec  force;  ils 
le  traînèrent  à  tribord,  et ,  ^  l'aide  de  Sandey,  le  jetèrent 
^  la  mer.  J 'ai  vu  alors  le  maître  qui  montait  sur  le  pont 
avecle  couteau  k  dépecer.  Gording,  Andrezet,  Bellégou 
et  Sandey  l'assaillirent  à  la  fois.  Il  fut  acculé  au  pied  de 
la  dunette.  Tous  quatre  l'assommaient  à  coups  redoublés 
avec  quelque  chose  qu'ils  avaient  dans  la  main.  Gording 
réussit  même  k  le  désarmer.  Le  maître  blessa  dans  la  lutte 
te  matelot  Sandey  ;  mais  une  fois  désarmé  on  le  jeta  k 
Veau.  Gording  fit  monter  ceux  qui  se  trouvaient  k  TavaQl 
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dans  le  poste.  Dossei  se  jeta  aux  pieds  de  Marsaud ,  lui 
demanda  sa  gr&ce  ,  le  supplia  de  le  laisser  écrire  à  sa  fa- 
mille. Marsaud  répondit  :  Non,  non ,  pas  de  lettre,  et  le 
novice  fut  aussitôt  jeté  à  la  mer  par  Gording  et  Andrezet. 
Lemoine ,  qui  devait  aussi  être  sacrifié ,  tomba  aux  ge- 
noux de  Marsaud ,  et ,  plus  heureux  que  Dosset ,  il  fut 
épargné  cejour-Ih;  mais  le  5  décembre  Marsaud  l'appela 
sur  le  pont,  le  fit  monter  sur  la  dunette,  lui  commanda 
de  ramasser  une  barre  de  cabestan ,  et  pendant  que  Le* 
moine  se  baissait  pour  exécuter  cet  ordre ,  Gording ,  qui 
se  trouvait  Ih  tout  exprès,  le  saisit  par  le  corps  et  le  lança 
b  la  mer.  Les  événcmens  du  27  novembre  ne  durèrent 
qu'environ  une  heure.  Marsaud  me  demanda  le  thé  et  se 
mit  h  Tumer  un  cigare.  On  me  dit  que  le  capitaine  avait 
été  jeté  le  premier  par-dessus  le  bord.  Le  même  jour  et  le 
lendemain  Marsaud  était  désigné  comme  l'auteur  de  cet 
assassinat.  Pour  moi,  je  ne  vivais  plus.  J'attendais  tou- 
jours que  mon  tour  fût  venu.  Je  n'ai  vu  Raymond  partici' 
per  ^  rien .  Personne  ne  m'a  dit  qu'il  ait  fait  quelque  chose. 
Ce  n'est  qu'îi  Maurice  que  j'ai  su  qu'il  avait  tiré  un  coup 
de  pistolet.  Quant  k  ce  qui  concerne  l'Anglais  Gording, 
Marsaud  ordonna  d'amurer  la  bonnette  de  hune  ;  l'Anglais 
vint  le  premier  et  Lagardère  ensuite;  ils  furent  suivis 
de  Marsaud.  Moi,  j'étais  derrière,  et  je  m'écartais  tou- 
jours, car  je  craignais  pour  moi.  Lorsque  l'Anglais  était 
h  border,  Lagardère  le  poussa  k  l'eau.  Le  mousse  et  moi 
nous  descendîmes  a  la  chambre ,  et  nous  le  vîmes  k  la 
mer;  il  s'écriait  :  Grâce,  M.  Marsaud ,  miséricorde  !  je  ne 
boirai  plus  ;  ce  n'est  pas  cela  que  vous  m'aviez  promis. 
Marsaud  ne  dit  rien ,  et  le  regarda  nager.  —  Depuis  la 
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mort  (le  M.  Dubois ,  Marsaud  était  coiisidérê  comme  capi- 
taine ;  c'est  lui  qui  commandait  toujours ,  et  rien  ne  se 
fitisaii  que  par  ses  ordres.  Cependant  personne  no  lui  avait 
donné  des  voix  pour  être  capitaine. 

Pendant  lu  traversée  une  voie  d'eau  l'ut  faite  par  Ray- 
mond et  les  autres  hommes,  toujours  par  ordre  de  Mar*- 
saud.  Le  màt  fut  coupé  par  un  beau  temps.  J'ai  signé  des 
procès-verbaux  constatant  le  coup  de  mer,  l'enlèvement 
des  hommes  par  la  tempête ,  ainsi  que  les  avaries  ;  mais 
j'ai  signé  par  crainte  de  la  mort.  On  avait  dit,  aussitôt  les 
événemens  du  27  novembre ,  que  le  navire  irait  aux  États- 
Unis  pour  être  vendu  avec  la  cargaison.  Marsaud  ajoutait 
que  nous  partagerions  tous  en  frères.  Je  n'ai  pas  entendu 
dire  que  Raymond  aurait  50,000  fr.  Je  n'ai  jamais  ou  l'i^ 
dée  de  dénoncer  les  faits  du  voyage  ni  de  déserter,  de  peur 
d'être  moi-même  considéré  comme  chef  ou  complice. 
Marsaud  nous  avait  fait  jurer  de  ne  rien  dire.  J'ai  été  deux 
ou  trois  jours  en  prison  k  New-Port  et  on  ne  m'a  pas  inter- 
rogé. Pendant  la  relâche  à  Maurice ,  je  faisais  tous  les  ma^ 
tins  la  provision.  Quand  midi  venait,  je  demandais per-' 
mission  k  Marsaud  ou  k  Raymond  d'aller  k  terre.  Je  ne 
sais  rien  de  la  vente  des  marchandises. 

On  demande  au  témoin  s'il  n'a  pas  eu  de  fréquentes' 
conférences  avec  le  père  de  Raymond,  et  si,  d'accord 
avec  le  mousse ,  ils  ne  sont  pas  convenus  de  rejeter  tous 
les  torts  sur  Marsaud. 

Le  témoin  répond:  Je  n'ai  jamais  vu  le  père  de  Ray- 
mond. Je  ne  le  connais  pas. 

Il  raconte  les  circonstances  do  la  mort  du  novice  Dœset 
dans  l'horrible  scène  du  27  novembre.  Ce  malheureux 
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enfint ,  qm  appartenail  h  une  famille  riche ,  fondait  en 
larmes  et  demandait  grâce  a  graoox  :  t  Je  ne  dirai  neo , 
M.  M arsaud ,  s'écriait^il  tool tremblant  ;  ayez  pitié  demoi, 
je  vais  vous  souscrire  nne  obligation  de  30,000  fr...  Mes 
parens l'acipiitteront sans  faute...  Grâce!  M.  Harsaud.— 
Non ,  non ,  répondit  Marsaad ,  point  de  pitié.  £t  sur  un 
signe  que  fit  ce  dernier,  Gordîng  et  Andrezet  jetèrent  Tin* 
fortuné  Dosset  par-dessus  le  bord.  Sa  perte  était  certaine 
dès  qu'il  atait  versé  des  larmes  sur  la  mort  du  capitaine  et 
des  antres  victimes. 

Extrait  de  1»  G^teiiê  du  TrUtmmmx  et  de  VÀrmorieuh. 

€  A  l'audience  du  lendemain ,  on  a  entendu  M.  Gouraadi 
vice-consul  de  France  à  New-Port.  C'est  sans  contredite 
loi  que  les  armateurs  sont  redevables  de  leur  navire>  de  ce 
qui  restait  de  la  cargaison  et  des  fonds  dont  Marsaud  s'é- 
tait emparé.  Il  n'est  point  d'outrages ,  d'avanies  et  de  dan- 
gers qu'il  n'ait  su  braver  pour  s'opposer  au  départ  de 
TAlexandre ,  que  Marsaud  voulait  vendre  k  Boston.  Le 
peufde  égaré  ou  séduit  par  de  l'or,  reprochait  au  viee- 
consul  l'arrestation  de  Marsaud  et  de  Raymond  ;  il  criait 
k  l'arbitraire ,  et  on  alla  jusqu'à  lui  donner  un  charivari. 
M.  Gouraud  eut  même  k  lutter  contre  les  autorités  du  pays 
qm,  se  fondant  sur  la  législation  américaine,  ordonnèrent 
la  mise  en  liberté  des  détenus.  Le  vice-consul  alors,  con- 
vaincu par  les  renseignemens  qu'il  avait  pris  que  Marsaud 
n'était  pas  le  vrai  capitaine ,  et  qu'il  y  avait  eu  un  attentat 
commis  k  bord  de  l'Alexandre ,  ne  put  empêcher  la  re- 
laxation de  ceux  qu'il  avait  fait  affréter  comme  pirates , 
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q»'en  accttsant  Marsaud  de  Tavoir  outragé  et  menacé  de 
mort.  Comme  c'était  là  un  délit  commis  sur  le  territoire 
américain ,  cette  dernière  accusation  paralysa  l'effet  de 
la  première  décision ,  qui  ordonnait  la  mise  en  liberté.  » 

5^  témoin^  —  Jean-Baptiste  Gonraud-Fauvel,  vice- 
consul  de  France  à  New-Port. 

Le  jour  de  l'arrivée  de  l'Alexandre  à  New*Port ,  les 
douaniers  m'avaient  rapporté  que  le  capitaine  qui  était  ii 
bord  n'était  pas  le  vrai  capitaine ,  et  que  sept  hommes 
avaient  été  jetés  à  Teau  pendant  la  traversée. 

Il  était  de  mon  devoir  de  vérifier  ces  faits. 

Je  fus  au-devant  de  Marsaud  qui  entrait  chez  un  négo- 
ciant. 

Je  lui  dis  que  je  venais  d'apprendre  des  choses  horri* 
bles  y  et  que  pour  l'honneur  de  la  France ,  il  fallait  se 
justifier  des  soupçons  qui  commençaient  k  circuler,  et  dé- 
truire toutes  les  fâcheuses  impressions.  —  Marsaud  soutint 
que  c'étaient  des  calomnies. 

Je  fis  mon  rapport  au  consul  général. 

Le  lendemain ,  à  neuf  heures,  Marsaud  vint  chez  moi 
avec  Raymond ,  que  voilà ,  mais  qui  se  tenait  à  l'écart.  Il 
se  déclara  propriétaire ,  armateur  et  capitaine  du  navire , 
ainsi  que  subrccargue  de  la  cargaison.  Son  père  avait  fait 
de  mauvaises  affaires;  il  avait  deux  ou  trois  millions  de 
propriétés  k  Bordeaux.  Il  m'apporta  ses  papiers;  j'insistai 
pour  que  Raymond  entrât.  Pendant  ce  temps ,  j'examinai 
le  rôle  avec  une  loupe ,  et  je  crus  voir  qu'il  avait  été  al- 
téré. En  effet,  tous  les  matelots  avaient  déclaré  k  la 
douane  que  le  navire  avait  été  expédié  pour  Bordeaux,  et 
je  reconnus  que  ce  port  de  destination  avait  été  gratté 
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pour  y  flieltre  Boston.  Je  vis  que  Marsaud  avait  été  porté, 
après  coup ,  comme  subrécargue  li  1^  fr.  par  mois.  Je 
fus  alors  convaincu  de  la  véracité  des  bruits  qui  avaient 
couru. 

Je  conduisis  Marsaud  à  la  douane.  Le  commis  lui  de- 
manda s'il  était  le  capitaine.  —  Marsaud  répondit  :  Pour- 
quoi me  faitesWous  cette  question?  —  C'est  ici  que  le  drame 
commence;  Marsaud  dit:  Je  vais  partir  et  conduire  mon 
navire  à  Boston. 

Dès  ce  moment,  il  adopta  un  système  d'intimidation, 
qui  ne  m'intimida  pas  du  tout. 

Où  est  votre  brevet ,  me  dil*il  ?  Je  ne  vous  donnerai  pas 
mes  papiers.  —  Je  dis  au  collecteur  des  douanes  que  j'avais 
vu  siur  le  rôle  la  preuve  de  l'enlèvement  du  navire ,  et  que 
je  m'opposais  au  départ  de  l'Alexandre.  J'adressai  k  cet 
effet  une  lettre  au  collecteur. 

Il  s'ensuivit  une  scène  terrible  entre  Marsaud  et  moi  ; 
il  me  maïaça  de  me  brûler  la  cervelle ,  si  je  me  présentais 
à  son  bord ,  et  l'on  me  dit  qu'il  allait  partir  pour  New-York, 
où  il  devait  me  dénoncer  au  consul  général. 

Malgré  ses  menaces,  je  me  présentai  abord  de  l'Alexan- 
dre avec  un  officier  de  police  américain.  J'avais  ma  canne 
k  la  main  ;  je  dis  :  Le  premier  garnement  qui  me  touche 

aura  affaire  à  moi.  —  Marsaud  cria  :  F -moi  cet  homme 

à  la  mer  j  Je  répondis  :  Au  nom  du  gouvernement  français, 
dont  je  suisleile  représentant,  saisissez-moi  cet  homme  !. . . 
et  Marsaud  se  laissa  saisir. 

Je  le  fis  mettre  en  prison ,  et  Adelcîne  le  suivit ,  parce 
qu'il  la  fit  passer  pour  sa  femme  légitime,  bien  qu'il m'eât 
dit  que  c'était  une  fille  publique. 
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Lefevre ,  bamme  de  l'équipage ,  embarqué  à  Maurice , 
qui  avait  été  mis  aux  fers  par  Marsaud,  me  dit  que  ce 
Marsaud  était  un  homme  capable  d*avoir  jeté  le  capitaine 
à  la  mer. 

J'étais  sûr  que  le  bâtiment  aurait  été  bien  gardé.  Je 
procédai  à  l'arrestation  de  Téquipage  en  présence  du  juge 
de  paix.  Je  fis  bisser  le  pavillon  français.  Je  leur  avais 
annoncé  que  je  mettrais  k  bord  un  nouveau  capitaine. 
On  me  ût  des  difficultés  pour  hisser  le  pavillon  au  grand 
màt. 

Charles-Marie  Âudric  me  dit  qu'il  était  second  du  na- 
vire. Je  lui  demandai  ses  nom  et  prénoms?  Il  refusa  de 
me  les  dire,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  exhibé  mon  brevet. 

J'ordonnai  de  l'arrêter,  en  disant  :  Saisissez  ce  garne- 
ment  ! 

Je  demandai  k  Raymond  son  nom  ?  Il  obéit  sans  diffi- 
culté ,  ainsi  que  les  autres  matelots ,  et  je  fis  embosser 
l'Alexandre  près  d'une  goélette  américaine  dont  j'avais 
réclamé  le  secours.  Quand  je  parlais  de  Bordeaux ,  Ray- 
mond baissait  la  tête. 

Je  n'avais  pas  de  rôle;  je  fis  mon  acte  d'accusation. 
Tous  ceux  qui  appartenaient  à  l'ancien  équipage  s'y  trou- 
vaient compris  sous  la  prévention  de  piraterie.  Je  leur 
lus  mon  acte  d'accusation;  ils  étaient  tous  rangés  en  ba^» 
taille  à  la  prison;  Marsaud  fut  long-temps  a  répondre.  Je 
lui  demandai  ses  papiers;  il  me  dit  que  personne  ne  les 
aurait.  Je  le  menaçai  de  lui  mettre  les  fers  aux  pieds  et 
auoL  mains.  Je  lui  dis  :  Au  nom  du  roi  des  Français],  re«> 
mettez*les*>moi  !  Alors  il  ouvrit  une  boite  et  il  les  retira  ; 
il  me  les  remit  enfin.  Je  fis  alors  demander  son  extradition 
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ao  gonverDement  américain   par   le  consul   général, 
M.  Delaforeat. 

Je  renvoyai  le  mousse  ei  le  cuisinier  qui  était  indis- 
posé ;  je  les  réservai  tons  les  denx  pour  me  servir  de 
témoins. 

On  devait  m'accnser  d'avoir  volé  un  trésor  qui  était  ï 
bord  y  et  qu'Adelcioe  était  allé  prendre.  Marsaud  me  Ta 
dit  lui-même  :  il  avait  pour  avocats  deux  garnemens  qui 
m'ont  entravé  et  fait  tout  le  mal  qu'ils  ont  pu ,  excités 
parToret  les  diamans  dont  Marsaud  était  en  posses- 
sion. 

Si  je  ne  m'étais  pas  rendu  k  New-York  ,  j'eusse  été 
goudronné  et  mis  dans  les  plumes,  supplice  que  la  popu- 
lace  sans  frein  des  États-Unis  inflige  à  ceux  contre  lesqaels 
on  parvient  k  Tameuler. 

Mais  quand  on  apprit  que  rHercule  était  arrivé  à  Hamp- 
ton-*Road  et  que  j'avais  130  canons  pour  me  protéger,  o& 
cessa  de  me  persécuter;  toutefois  j'avais  affaire  à  forte 
partie,  judiciairement  parlant;  les  avocats  de  Marsaud 
étaient  décidés  k  sucer  jusqu'h  sa  dernière  pièce  d'or,  et 
ils  ne  l'abandonnaient  pas. 

Ce  n'est  pas  comme  en  France,  où  les  avocatis  compreu- 
nent  toute  la  noblesse  de  leur  profession;  I2i,  on  trouve 
toujours  des  avocats  avec  de  l'or. 

Je  vis  sur  le  bâtiment ,  dans  la  chambre  de  Marsaud, 
deux  pistolets  chargés  à  balles. 

J'avais  trois  avocats,  et  les  premiers  de  l'endroit,  pour 
appuyer  mes  démarches  ;  mais  le  juge  rendit  une  décision 
d'incompétence  qui  m'embarrassa  beaucoup.  J'avais  une 
autre  ressource;  les  gens  de  l'équipage  furent  renvoyés, 
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et  )e  tîBs  Marsand  sous  les  Temmi,  dans  ftea  liei»  d'aae 
action  civile. 

Enfin,  THereiile  ane  fois  arrivé,  je  pris  mes  dispoai- 
(ioDB  pow  renvoyer  le  navire  k  Bordeaux ,  après  avoir 
obtena  la  remise  des  diamaos  qui  avaient  été  déposés  k  la 
douane. 

Marsaud ,  qui  avait  don^é  450  piastres  li  son  avocat 
Enais,  fut  retenu  par  lai  en  prison ,  parce  qn'il  réclamait 
200  piastres  pour  ses  honoraires.  Cette  circonstance , 
combinée  par  eux,  les  empêcha  de  rejoindre  le  bâtiment  et 
d'être  arrêtés  sans  violer  le  territoire* 

Marsaud,  k  son  tour,  voulait  me  faire  arrêter,  et  dirigea 
c(mtte  mot  nue  aelton  civile  ;  mais  je  trouvai  k  me  faire 
cautionner,  et  son  projet  fut  déjoué;  il  me  it  accuser  par 
Raymond  et  le  mousse  de  lui  avoir  volé  son  octant ,  ses 
chemises»  etc.  ;  —  ils  ont  témoigné  de  ces  calomnfes. 

Ce  petit  mousse  a  menti  deux  cents  fois  et  Raymond 
autant.  Un  regard  de  Marsaud  les  faseinait  et  les  rendait 
capables  de  tout  ;  ils  tremblaient  devant  son  poignard  ;  il 
leur  lisait  souvent  le  code  pénal  :  son  astuce  est  grande  ! 

Uno  fois  en  France ,  Raymond  et  le  mouase  ont  dit  to 
vérité ,  parce  qu'ils  ne  tremblaient  plus. 

L'Bw»àIe  partit  ;  mon  afltoe  n'avançait  pas.  Les  lois 
américaines  protégeaient  les  coupables,  et  mon  «ntorilé: 
était  io^uifisaitfe. 

Uarsaud  me  pm  d'aller  le  vob;  U  était  fatigné  ê&  sa 
captivité.  Je  lui  dsbiiaDdaile  fend  du  sac  qu'il  avait  dérdhé 
k  ses  armateurs;  ri  me  donna  220  souverain»  et  en  gaidk 

60  pour  lui,--iL  convint  de  me  donner  des  docmnens 

II.    .  sa 
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pour  pounaivre  les  avocats  qai  avaient  pris  plus  de  1500 
piastres  k  rarmement . 

Je  le  laissai  libre,  et  il  partit  de  New-Port. 

M.  de  Labrctonnière  arriva  avec  la  Didon  à  New- York. 
— Marsaud  y  était  alors,  et  le  consul  général  le  fit  arrêter 
et  le  livra  k  la  frégate  française. 

Qaand  on  procéda  \k  l'arrestation,  Raymond  se  précipita 
d'un  troisième  étage  et  courut  en  chemise  dans  les  bois. 
On  crut  que  Harsaud  n'était  pas  dans  la  maison,  où  l'on 
ne  vit  qu'Âdelcine  ;  mais  on  fit  une  nouvelle  recherche, 
et  on  le  trouva  caché  sous  un  matelas. 

Raymond  dit  qu'il  avait  été  dépouillé  de  ses  bardes  par 
des  filles,  et  tous  deux  furent  reçus  k  bord.  Marsaud  s'at- 
tendait k  être  pendu  k  la  vergue. 

Quairiètne  témoin.  —  Jean-Baptiste  Planquet ,  marin 
k  bord  de  la  Didon,  détenu  a  la  maison  d'arrêt  du  port. 

J'ai  été  condamné  k  deux  mois  de  prison  pour  vente 
d'effets.  Je  subis  ma  peine  a  Pontaoiou  ;  Ik,  j'ai  entendu 
Raymond  dire  que  c'était  de  la  faute  de  Marsaùd  s'il  avait 
été  arrêté  k  New- York,  car,  avec  un  peu  de  courage,  ils 
aurairàt  résisté  tous  deux  aux  gendarmes  qui  étaient  venus 
les  saisir. 

J'ai  aiissî  entendu  Marsaud  dire  qu'il  était  perdu  si  la 
justice  ne  pouvait  pas  mieux  éclaircir  son  afflaire ,  parce 
que  trois  individus  s'étaient  entendus  pour  le  perdre. 

Ce  témoin  a  été  présenté  par  Marsaud  dans  te  cours  des 
débats ,  et  a  déposé  sous  la  foi  du  serment. 

Cinquième  témoin.  —  Paul-Yves-Marie  Duchesne, 
aspirant  au  grade  dé  capitaine  au  long  cours,  demeurant 
rue  du  Bras-d'Or,  k  Brest. 
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Ce  lémoio  préseoté  par  RayouMid,  dépose  : 

J'ai  naTîgué  avec  Raymond  et  avec  Dubois  ;  ils  étaient 
fort  liés.  Le  capitaine  avait  en  lai  une  confiance  entière, 
et  le  traitait  comme  son  fils.  Raymond  était  novice  à  bord  ; 
son  caractère  était  doux  et  docile  ;  il  aurait  plntAt  fait  un 
prêtre  qu'un  marin.  Dans  mon  opinion,  il  est  bien  inca- 
pable des  crimes  qu'on  lui  impute. — J'ai  vu  Raymond  et 
Sandey  à  Maurice ,  où  ils  me  dirent  qu'un  malheur  leur 
était  arrivé,  et  qu'ils  avaient  perdu  des  hommes  dans  uq 
coup  de  mer. 

Sixième  témoin.  —  Adelcioe  Paris,  17  ans^  mul&tresse 
de  l'ile  Maurice. 

Je  connais  Marsaud  depuis  1835.  J'eus  avec  lui  des  re- 
lations plus^  intimes  en  1837.  Je  désirais  aller  en  France» 
il  ne  voulut  pas  d'abord  me  recevoir  ;  mais  Raymond  avait 
une  bonne  amie  qui  partageait  mon  désir.  Marsaud  céda 
à  nos  instances.  Il  me  dit  qu'il  me  garderait  avec  lui  k 
Bordeaux  ;  mais,  en  passant  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
la  direction  du  navire  fut  changée;  c'est  alors  que  Ray* 
mond  gratta  et  surchargea  le  rôle;  il  médit  qu'il  irait 
vivre  heureux  en  Amérique  avec  les  50,000  fr.  que  Mar- 
saud lui  avait  promis  ^  New-Port.  La  veille  du  jour  ok 
Raymond  devait  avoir  sa  liberté,  Marsaud  m'envoya  k 
New-York,  où  Raymond  me  rejoignit  le  lendemain  avec  sa 
maîtresse.  Il  acheta  pour  200  gourdes  un  petit  bâtiment. 
Raymond  m'a  dit  que,  quoique  Marsaud  fût  capitaine,  il 
fallait  qu'il  obéit  k  l'équipage.  Quand  des  passagers  se 
présentèrent  à  Maurice  pour  Bordeaux ,  Raymond  refusa 
de  les  recevoir.  Raymond  ne  m'a  pas  donné  de  bague.  Je 
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sais  qne  lui  et  Bailly  se  sont  êftteikhn  \  bord  de  ta  Bergère 
ponr  charger  Marsand. 

L'audition  des  témoins  est  épuisée.  La  parole  est  donnée 
\  l'organe  de  Faccnsation. 

Atant  d'entrer  dans  les  détails  si  profondément  drama- 
tiqaes  da  procès,  M.  Boélle,  commissaire  du  roi,  rappo^ 
teur ,  fait  connaître  comment  la  preuve  du  crime  est 
parvenue  auiL  oreilles  de  la  justice.  Il  rend  un  éclatant 
hommage  &  la  sagacité,  au  courage,  ii  la  persévérance  de 
M.  Fauvel-Gouraud,  vice-consul  de  France  h  New^Port, 
sans  lequel  ce  long  tissu  de  forfaits  fût  demeuré  inapuoi. 
Mais  il  déplore  l'insuiBsance  des  lois  intematldnaJes ,  ï 
Talde  desquelles  les  plus  aflfireux  brigands  peuvent  trouver 
asile  sur  une  terre  alliée,  et  échapper  ainsi  k  la  justice  de 
leur  pays.  Il  fait  des  vœux  pour  que  la  diplomatie  comble 
bientôt  la  lacune  de  nos  traités  ;  particulièrement  avec  lés 
États-Unis. 

Abordant  ensuite  les  fkits  nombreux  d'accusation ,  ii 
discute  avec  force  et  cl8[rté  les  charges  qui  pèsent  sar 
chaque  accusé. 

t  La  cupidité,  la  soif  de  Tor,  s'écrie-t-il ,  voilh  la  cause 
de  tous  ces  grands  crimes.  Mais  chez  Marsaud,  c'est  la 
paresse  qui  Ta  laissé  végéter  jusqu'à  trente-deux  ans, 
sans  avoir  tiré  aucun  profit  de  Téducatioii  qui  In)  tni  d<m- 
née  &  grands  iV'ais ,  par  son  oncle ,  son  bienfaiteur ,  quK 
a  si  indignement  récompensé.  Aujourd'hui  il  doit  compte 
des  victimes  qu'il  a  faites.  Il  doit  un  exemple  à  la  civili- 
sation, au  commerce,  à  la  navigation.  La  Providence  a 
elle-même  dirigé  toute  cette  affaire.  Oui ,  Dieu  a  voulu, 
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justice  humaine  ;  il  n'a  pas  voulu  lesguger  seul  ;  car  il  fal- 
lait un  exemple  k  la  terre. 

«  Marsaud  qui  s'étoimait  de  8<m  courage  dans  la  fatale 
journée  du  27  novembre i  était  lâche  et  tremblant,  parce 
qu'un  assassin  ne  peut  être  un  homme  de  coeur.  Il  cou« 
cbail  Avec  sas  pistolets  ;  il  avait  peur  de  mourir  ;  sa  con- 
science  était  bourrelée  ;  ses  complices  Tépouvantaient  i 
soo  omtee  même  causait  son  effroi. 

4  Cest  Marsaud  qui  a  tué  Gording;  c'est  luinnémequi 
a  reven^qué  Tbonneur  de  ce  dernier  assassinat,  Gording, 
cependant ,  ne  devait  compte  qu'à  Dieu  ou  aux  hommes 
de  sa  conduite.  Marsaud  savait  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de 
condamner  Gording ,  et  d'être  en  même  temps  son  juge 
et  son  bourreau, 

<  M,  Boélle  reconnaît  que  la  position  de  Raymond  est 
différente  de  celle  de  Marsaud,  Cependant ,  dit<-il  »  les 
mèmeB  passions  Ja  même  cupidité  le  dirigent.  Il  est  évi- 
dent que  ta  contrainte  forcée  qu'il  invoque  n'était  pas 
réelle.  Quoique  pilotin ,  il  avait  k  bord  une  position  assez 
distinguée.  Il  ne  pouvait  trembler  devant  Marsaud  qui 
était  désarmé,  tandis  que  lui  avait  des  pistolets;  il  était 
de  son  devoir ,  puisque  le  capitaine  avait  été  son  bienfai- 
teur ,  de  s'en  servir  pour  le  défendre.  Il  a  tiré  sur  le  maî- 
tre ;  il  a  barricadé  la  chambre  du  lieutenant  ;  ainsi  il  j  a 
eu  de  sa  part  complicité ,  coaction  nécessaire.  Le  con- 
sentement et  le  concours  de  Raymond  se  prouvent  en- 
core par  les  faits  qui  ont  suivi  :  Prise  de  possession  des 
effets  de  l^Iorpain ,  prise  de  possession  du  titre  de  li^u- 
U'nant;  et  combien  d'autres  circonstances  révèlent  sa 
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complicité  intentionnelle  !  Il  mangeait  avec  Marsaud ,  il 
coape  le  mât,  il  Tait  la  voie  d'eau,  il  altère  le  rôle,  il 
vend,  il  partage ,  il  aide  Marsaud  en  tous  lieux.  Comme 
lui ,  il  a  maîtresse  qu'il  introduit  h  bord  furtivemeot.  Il 
achète  un  bateau  pour  faire  échapper  le  prisonnier  de 
NcTir-Porl.  11  lui  prête  secours  dans  toutes  ses  démarches 
contre  le  vice-consul ,  et  comme  Marsaud  il  s'attache  k  la 
terre  étrangère  sans  esprit  de  retour. 

c  Néanmoins ,  son  âge ,  ses  antécédens  honorables,  ses 
aveuiL  établissent  entre  Marsaud  et  lui  une  énorme  diffé- 
rence ,  et  nous  regrettons  amèrement  de  ne  pouvoir  trou- 
ver dans  la  pénalité  applicable  une  égale  distinction.  Noas 
ne  pouvons  même  faire  admettre  en  sa  faveur  des  circon- 
stances atténuantes  ;  la  législation  et  la  jurisprudence  refa- 
sent  ce  droit  aux  tribunaux  maritimes.  Un  pouvoir  supé- 
rieur pourra  seirt  être  invoqué ,  et  ce  sera  lui  qui  fera  une 
plus  juste  répartition  des  peines.  » 

M.  le  commissaire-rapporteur  du  roi  ne  pouvant  éta- 
blir une  distinction  entre  Marsaud  et  Raymond,  dont  le 
dernier  lui  parait  beaucoup  moins  coupable  que  l'autre, 
a  requis  contra  les  deux  l'application  des  art.  4,  1"  pa- 
ragraphe, et  8  de  la  loi  du  10  juin  1825.  Ces  articles 
sont  ainsi  conçus  : 

c  Art.  4.  Sera  poursuivi  et  jugé  comme  pirate ,  tout 
individu  faisant  partie  de  l'équipage  d*un  navire  ou  bâti- 
ment de  mer  français ,  qui ,  par  fraude  on  violence  envers 
le  capitaine  ou  commandant,  s'emparerait  du  bâti- 
ment... 

c  Art.  8.  Dans  le  cas  prévu  par  le  paragraphe  1"  de 
Tart.  4 ,  la  peine  sera  celle  de  mort  contre  les  chefs  et 
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contre  les  ofliciers ,  et  celle  des  travaux  forcés  a  perpé- 
taité  contre  les  hommes  de  l'équipage. 

«  Si  le  fait  a  été  précédé ,  accompagné  on  suivi  d'ho- 
micide ou  blessures ,  la  peine  de  mort  sera  indistincte- 
ment prononcée  contre  tous  les  hommes  de  l'équipage.  • 

L'article  9  de  la  même  loi  porte  que  les  mêmes  peines 
seront  appliquées  aux  complices. 

c  Or,  continue  M.  le  commissaire-rapporteur,  bien  que 
nous  regardions  l'accusé  Marsaud  comme  le  chef  du 
complot,  et  l'instigateur  de  toutes  les  atrocités  qui  font 
l'objet  de  l'accusation ,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  Raymond  s'en  est  rendu  complice  en  tirant  nn 
coup  de  pistolet  sur  le  malheureux  Hervey,  en  usurpant , 
après  le  crime ,  les  fonctions  de  lieutenant ,  en  prenant 
part  aux  dépouilles  des  victimes,  falsifiant  de  sa  main  les 
registres  du  bord ,  et  participant  k  Maurice  k  la  vente  de 
la  cargaison.  » 

Dans  cet  état,  M.  Boélle  croit  devoir  conclure  k  ce 
que  Marsaud  et  Raymond  soient  déclarés  coupables ,  le 
premier  comme  auteur  principal,  le  second  comme  co- 
auteur et  complice,  et  k  ce  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre 
condamnés  k  la  peine  capitale.  Il  demande  que  l'exécu- 
tion se  fasse  sur  la  place  du  Château ,  k  Brest,  et  se  ré- 
serve toutes  poursuites  contre  tous  les  autres  auteurs  ou 
complices  des  crimes  commis  k  bord  de  l'Alexandre. 

En  entendant  ces  terribles  conclusions ,  Marsaud  roule 
son  mouchoir  dans  ses  mains  et  regarde  la  terre.  Raymond 
est  consterné  et  parait  livré  k  une  violente  douleur  ;  tous 
deux  gardent  un  morne  silence. 

La  cause  de  M*  Dein ,  avocat  de  Marsaud ,  était  bien 
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difficile;  mais  il  en  a  tiré  un  parti  qui  fait  hounelir  k son 
talent. 

11  s'exprime  b  peu  près  en  ecs  termes  i 

<  La  mort,  Messieurs ^  voilà  ce  qu'on  vous  (lemàade. 
On  la  demande  contre  ces  deux  têtes.  La  mort  L. .  ce  mot 
me  trouble  et  confond  toutes  mes  idées  ;  il  paralyse  ma 
défense;  il  m'arrache  l'exercice  de  mes  facultés;  il  obs- 
curcit mon  intelligence.  Â  la  cour  d'assises  on  ne  pro- 
nonce ce  mot  qu'après  la  condamnation  ;  4ci  on  le  jette  k 
la  tète  de  l'accusé ,  et  on  retire  au  défenseur  tous  ses 
moyens. 

c  Vous  comprendrez ,  Messieurs,  tout  ce  que  ma  posi- 
tion a  de  difficile  et  de  douloureux.  On  a  dit  a  l'avance 
que  Marsaud  était  un  scélérat ,  un  assassin.  Oui ,  on  la 
condamné  a  l'avance...  et  où  étaient  les  preuves  dé  i»a 
culpabilité  ? 

c  Marsaud  a  tenu  sa  parole  jusqu'au  dernier  moment. 
Il  a  été  trahi  par  ceux  qui  ont  voulu  rejeter  sur  lui  tonte 
la  responsabilité  de  leurs  actes  personnels.  Marsaud  n'a 
dit  la  vérité  que  devant  ses  juges. 

c  C'est  une  tâche  bien  pénible  que  la  mienne.  Jamais  il 
n'y  eut  d'accusation  plus  grave;  et  que  voyons-nous  ici 
pour  les  élémens  de  conviction  ?  un  enfant  et  up  vreillard. 
On  eût  dû  faire  comparaître  tous  les  accusés;  et  parmi  eux 
on  eût  trouvé  les  vrais  coupables  !  car  il  y  avait  trois 
hpmmes  hideux  dans  cette  affaire ,  Gording,  dont  le  nom 
seul  exprime  l'idée  d'un  assassinat^  Ândrezet,  Lagardèrel 
Quel  horrible  triumvirat  !  Comment  Marsaud  aurait-il  pu 
résister  a  ces  hommes,  lui  qu'on  dit  être  un  lâche,  un 
par.e9seu)^?  > 
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Daas  «ne  ohaleureote  improvisfttion  «  M*  D#iii  ditoate 
ensuite  les  témoignages  qui  sont  k  la  charge  de  son  dient. 
Il  ne  voil  pas  de  garauties  dana  dea  dépoaitmia  qui  lui 
semblenteoncerlées  k  ravance.  Il  préaenteliiaraaQd  eooiaie 
ayant  cédé  k  la  terreur  qu'on  lui  a  inapirée.  La^nifliQiaaii« 
glante  des  assassins  était  toujours  posée  sur  ses  épauba* 
Baiily  t'est  entaidu  avec  Raymond  pour  perdre  Maraaud, 
et  quelle  foi  peuHm  lyouter  k  ja  déclaration  d'un  otfant 
de  treize  ans,  qui ,  suivant  le  yice-conaul »  a  menti  mille 
fois?  Et  voilk  le  principal  témoin  de  raecusation  1  II  men- 
tait à  New-Port;  il  ment  encore  aujourd'hui.  Il  a  répété 
une  leçon;  quelqu'un  disait  méme^  en  rentendant  dépo- 
ser :  JHe  vous  semble*t*il  pas  qu'il  récite  un  chapelet? 

Le  défenseur  se  récrie  avec  force  contre  le  danger  des 
dépositions  uniformes;  quand  les  témoins  n'offrent  pas 
toutes  les  garanties  désirables  9  quand  parmi  eux  on  len^ 
contre  des  co-accusés  ou  des  complices.  Il  suffit  de  cé^ 
péter  souvent  l'accusation  portée  par  une  seule  bouebe 
pour  établir  une  prévention  contre  un  malheureux*  Cest . 
par  suite  de  cette  erreur  que  le  Joumkl  VArmoriçain  a 
présenté  Harsaud  comme  le  seul  coupable  « 

M*  Dein  déplore  la  fatalité  qui  s'attache  k  son  dieni  et 
qui  le  prive  des  moyens  de  prouver  son  innocence*  Un 
témoin  a  refusé  de  venir  déclarer  la  vérité  k  la  j^stteet  et 
il  devait  parler  k  la  décharge  de  Marsàud^  Un  autre  té- 
moin ,  un  seul  lui  reste  1  c'est  Adelcine ,  Adeldne  qui  est 
entrée  trop  jeune  dans  cette  voie  ^  je.  ne  dirai  pas  de  dé* 
baucbe,  mais  de  volupté  1  c'est  vrai;  mais  vous  n'ave;i 
pas  le  droit  peur  cela  de  reprocher  ce  témoin ,  et  de  la 
traiter  avec  cette  Sévérité  t  avec  ce  mépris,  acoon^pagilés 
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presque  d'imprécatimis  ;  car  elle  a  déposé  sous  la  foi  du 
serment. 

Le  défenseur,  après  une  longue  discussion  où  il  s'at- 
Uelie  ï  démontrer  que  Marsaud  n'a  rempli  qu'un  rftle 
passif  dans  le  drame  de  l'Alexandre ,  conclut  k  l'acquit* 
temenf. 

La  parole  est  donnée  k  M*  Thomas ,  défenseur  de  Ray- 
mond ;  il  a  également  plaidé  de  manière  à  mériter  les 
félicitations  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

c  Yoilk  le  cinquième  jour,  dit-il ,  qu'un  horrible  drame 
se  déroule  devant  vous ,  après  avoir  parcouru  diverses 
phases  d'instruction  k  Bordeaux  et  k  Brest.  Il  vient  de  se 
résoudre ,  de  se  résumer  par  un  seul  mot  :  la  mort  !  An 
nom  de  la  société  on  a  demandé  la  mort  de  Raymond;  au 
nom  de  la  méchanceté ,  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
de  Marsaud ,  on  a  aussi  demandé  la  tête  de  Raymond. 
i'ai  donc  k  repousser  une  double  attaque ,  une  double  ac- 
cusation. Nos  deux  adversaires  ont  pour  eux  la  force  et 
l'éloquence  ;  j'ai  pour  moi  le  sentiment  de  mon  devoir  et 
la  conviction  profonde  de  l'innocence  de  Raymond ,  votre 
indulgence  fera  le  reste ,  et  ma  tâche  sera  remplie.  > 

Après  ce  début ,  M'  Thomas  entre  en  matière. 

11  établit  d'abord  que,  pour  que  Raymond  soit  coupable 
de  piraterie ,  aux  termes  de  la  loi  du  11  avril  1825 ,  il 
faut  qu'il  ait  lui-même  employé  la  fraude  ou  la  violence 
envers  le  capitaine  ou  comniandant ,  et  qu'il  se  soit  em- 
paré du  navire.  Or,  il  est  prouvé  jusqu'k  la  dernière  évi- 
dence que  Raymond  n'a  point  participé  au  meurtre  du 
capitaine  Dubois,  qu'il  n'a  commis  envers  lui  aucune 
violence  et  qu'il  n'a  point  enlevé  le  bâtiment. 
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Discoiani  énsaite  successivement  raccusaiion  de  Mar- 
saud  et  celle  da  ministère  public ,  il  repousse  avec  énergie 
la  qualification  de  chef  de  complot  si  injustement  donnée 
à  Raymond,  fait  un  parallèle  saisissant  entre  les  deut 
accusés,  d'où  ressortent,  selon  lui,  Tinfluence  de  l'un  h 
bord  de  l'Alexandre  et  la  nullité  de  l'autre.  Il  demande 
aux  sept  cadavres  noyés  le  nom  de  leurs  vrais  assassins , 
et  il  tr#Qve  dans  leurs  réponses  la  justification  de  Tinno- 
c&ûtee  de  Raymond  ;  puis  il  discute  une  à  une ,  et  combat 
avec  force  toutes  les  charges  de  Taccusation  principale. 
Ce  prétendu  chef  de  complot ,  ce  jeune  novice  de  dix^neuf 
ans ,  qu'a-t-il  donc  fait  pour  attirer  sur  sa  tète  la  peine 
capitale?  Il  a  usé  d'une  arme  pour  avoir  Tair  de  faire 
quelque  chose.  Ne  devait-il  pas  craindre  le  sort  de  son 
ami  Dosset?... .  Est-ce  h  lui  que  Dosset  a  demandé  grâce  ? 
Non  y  tout  le  monde  le  sait.  Dosset  s'est  jeté  aux  pieds  du 
tigre-roi  qui  ordonnait,  et  du  tigre-bourreau  qui  exécutait. 
Raymond  aurait  donc  péri  s'il  n'avait  pas  obéi  à  Marsaud. 

En  parcourant  les  divers  témoignages,  le  défenseur 
ajoute  :  €  Je  ne  parlerai  pas  d'Adelcine  Paris.  C'est  un 
témoin  que  l'accusation  a  dessiné  en  deux  ou  trois  grands 
traits.  Adelcine,  c'est...  c'est  Marsaud.  Sa  déposition  est 
jugée.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre  tout  entière^ 
cette  plaidoirie  remarquable  où  l'ordre ,  la  méthode ,  la 
lucidité  et  l'entrainement  ont  fait  ressortir  le  beau  talent 
oratoire  du  défenseur. 

M*"  Dein ,  dans  sa  réplique ,  a  demandé  un  sursis  pour, 
nn  supplément  d'information.    La  partie  publique   et 
M*  Thomas  se  sont  opposés  k  cette  demande. 
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Le  tribanal  t  après  nm  heore  de  délibération ,  a  rejeté 
le  aurais  deoDandé ,  et  atatuatat  au  fond  a  déclaré  k  Tana- 
nimité  Maraand  côdpaMe  des  crimes  qui  toi  sont  imputés; 
ï  la  majorité  de  aix  voit  contré  deux  «  Raymohd  coupable 
de  complicité  ;  et  lea  a'  condamnés  tous  deux  ï  la  peine  de 
mortf  en  ordoimam  reiéeuiion  Bur  la  place  du  Château, 
à  BiMt. 

Des  applaudissemens  se  font  entendre  dans  lentHobreux 
auditoire  qui  remplit  la  salle  ;  mais  ils  sont  aussitôt  répri- 
més par  la  voix  de  M.  le  président. 

On  pense  qu'une  demande  du  commutation  de  peine 
sera  faite  par  le  tribunal  en  faveur  de  Raymond. 

Marsaud  seul  s'est  pourvu  en  révision. 

Noos  apprenons  k  l'instant  qu'une  dépêche  télégra- 
phique annonce  l'arrestation  de  Joly  et  Bellégou* 

P.  S^  Le  conseil  de  révision  vient  d'approuver  le  ja* 
gemeot* 


AFFAIRE  DU  NAVIRE  L'ALEXANDRE. 

rOUtlVOI   DU   CONDAMNÉ   MARSÂUD. 

Brest,  19  mafi. 

Le  soir  même  de  sa  condamnation  9  Marsaud  seul  a 
déclare  se  poarvoir  tant  en  révision  qu'en  cassation. 

Il  semble  au  premier  abord  qu'en  matière  de  juri- 
diction extraordinaire  les  conseils  de  révision  n'ont  été 
institués  que  pour  tenir  Ueu  decour  decassaiion  ^  et  qu'en 
aucun  cas  les  jugemans  des  tribunaux  maritimes  ne  peu^ 


?«ftl  étf»  «onmift  it  la  coor  ftapréme.  liâte  I Vt.  77  de  1» 
Mittttwiitose  ta  YIII  aatorise  ce  reeosrstomaft  iee 
fois  qu'il  s'agit  dHne&mpéience  ou  d*eiuè$  éê  pouMrir, 
et  lonqtie  et  ntolif  est  allégué  par  un  dioyen  non  mî/t- 
rat>6  (ttD  marin  de  l'État) ,  ni  assimilé  par  les  lois  mêx 
milUaires  (aux  marins  de  l'État).  Or,  Manaudest  officier 
da  la  marine  marchande  (1). 

On  sent  tonte  la  gravité  de  la  question  soulevée  par  ce 
dod>le  pourvoi.  L'article  47  de  la  loi  du  tO  avril  1825  sur 
la  piraterie ,  ordmne  le  renvoi  des  accusés  devant  les  tri- 
bunaux maritimes.  C'est  par  suite  de  cette  disposition  que 
la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance 
de  Bordeaux ,  d'abord  saisie  de  l'affaire  Marsaud  et  Ray- 
mond ,  s'est  déclarée  incompétente ,  et  que  les  accusés 
ont  été  traduits  devant  le  tribunal  maritime  de  Brest. 

Cet  article  donna  lieu  k  un  débat  très  vif  dans  le  sein  de 
la  Chambre  lorsque  fut  présentée  la  loi  de  1835  ;  mais  il 
fot  adopté ,  malgré  les  voix  puissantes  de  Benjamin  Cons« 
tant  et  de  Lanjuinais  qui  y  voyaient  une  atteinte  portée  à 
ia  Charte.  Oe  savans  commentateurs  vinrent  joindre  l'au- 
torité de  leurs  paroles  aux  protestations  de  ces  orateurs. 

<  11  semblait  ^  disait  M.  Isambert  dans  son  recueil  des 
lois  et  ordonnances ,  que  la  Charte  avait  pour  toujours 
rétabli  la  maxime  qn*  nul  ne  peut  être  jugé  que  par  ses 
pairs  et  par  le  pays,  c'est-à-dire  le  jury.  Le  législateur  a 
dans  ce  cas ,  encore  et  malgré  la  Charte ,  écarté  le  jury. . . . 

c  Parce  que  la  piraterie  est  un  crime  odieux ,  il  n'en 

(1)  Les  joeet  da  district  connaîtront  de  tous  les  crimes  et  délits  commis 
en  mer  et  dans  ies  ports  étrangers  sur  navires  français  (da  commerce}. 

(Loi  da  9  août  I7QI ,  article  12.) 
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résulte  pas  qae  ceux  qui  en  sont  accusés ,  qui  subisseot 
une  épreuve  terrible ,  celle  de  la  vie ,  n'aient  pas  le  driMt 
de  demander  toutes  les  garanties  possibles.  • 

Maintenant ,  on  connaît  la  récente  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation ,  sur  la  compétence  des  tribunaux  ma- 
ritimes. Elle  a  proclamé  par  divers  arrêts,  et  entre  autres 
par  celui  du  12  avril  1834,  rendu  sur  les  conclusions  cob- 
formes  de  M.  le  procureur  général  Dupin  (voir  la  Gazette 
des  THbunaux  du  13  avril  1834),  que  les  articles  Sa, 
53  et  54  de  la  Charte  de  1850 ,  s'opposaient  à  ce  qa'ofi 
renvoyât  devant  les  tribunaux  maritimes ,  des  individas 
étrangers  au  service  de  la  marine  ou  de  la  guerre.  Ces 
arrêts  décident  donc  que  Tarticle  11  du  décret  du  12  no- 
vembre 1806 ,  lequel  soumettait  h  celte  juridiction  tous 
les  citoyens ,  sans  distinction ,  qui  oommettaient  un  délit 
daus  Tenceinte  des  ports,  se  trouve  implicitement  abrogé. 
La  question  \  juger  sera  celle  de  savoir  si  Tarticle  17  de 
la  loi  du  10  avril  1825  a  été  également  abrogé  implicite* 
ment  par  la  Charte  de  1850. 

P.  &.  Nous  apprenons  à  l'instant  que  le  conseil  de 
révision  a  rejeté  le  pourvoi  de  Marsaud. 

Le  bruit  se  répand  k  Brest  que  deux  autres  marins  de 
l 'Alexandre ,  qaî  avaient  pris  part  k  cette  épouvantable 
affaire ,  viennent  d'être  arrêtés  k  Bourbon. 


CHAPITRE  XIII. 


Mon  départ  de  Brest.— Rochefort.  -  Commandaol  Gantier.^  An«Aa1.~LA 
bagoe  des  forçati.— Négociana  dea  bagoes.— Blaye. —  Le  père  ei  la  nért 
de  Baymond.  —  Von  arrifée  à  Burdeaax.  —  Monlanban.— J^y  r«nc»Blr« 
mes  aoeara  et  ma  niice.— La  Martinique.  —  ÉTénemeDa  de  i8i9.— Gob-, 
qnise  par  lea  Anglais.  —  Anglomana  de  la  colonie.  —  Grande  détreaae 
dana  Tile.— Causes  qni  roecaaionnenl.  —  Ancienne  proapérité  de  Ttle.  — 
Nonveaa  ayaléme  colonial.  —  Condition  atTrense  dea  négrea  et  dea  babi» 
fans. — Poailion  de  ma  famille  dans  la  colonie.— Mon  éducation.  —  Priae 
de  possession  do  la  colonie.  —  Mon  entrée  dans  la  carrière  de  Padminit- 
Iraiion  de  la  marine.  —  Amiral  Villeneute.  —  La  fiètre  |anne.  —  Ses  ra« 
Tages.— Le  Jemmapes.— Anecdote.  —  Cbasaeura  de  la  Martinique.  -*  Jt 
aaii  nommé  aoua-lienlenant  de  chaaaeura.  —  Rocher  du  Diamant.  — Um 
nuit  de  bîTouac— Mea  dlaposiiiona.— Fauase  alerte. —Un  cochon  anglaif* 
—Mon  retour  à  Fort-Royal. — Mon  départ  pour  la  France. 


Mon  départ  de  Brest,  après  la  décision  en  révision  de  la  cour 
maritime  y  sur  l^appel  de  B.  Marausd. 

J*avais  terminé  toutes  mes  affaires  a  Brest,  et  le  22 
mars  à  quatre  heures  de  l'après-dtaer ,  je  montai  en  Toi« 

ture  pour  me  rendre  k  Nantes,  où  je  passai  an  jour.  Je 
II.  94 
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partis  le  dimanche  pour  Rochefort ,  où  je  séjournai  un 
joar  pour  visiter  le  port  et  le  bagne. 

J'appris  peu  de  temps  après  que  le  major-général  du 
port  était  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Gautier,  commao- 
deur  de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  y  avait 
alors  environ  trente-deux  ans  que  je  ne  l'avais  vu ,  depuis 
la  belle  défense  du  briek  le  Griffon ,  dans  la  baie  du  Ma- 
rin. J'avoue  que  j'éprouvai  une  grande  satisfaclion  à  lui 
présenter  mes  respects,  et  à  lui  rappeler  ce  beau  fait 
d'armes ,  qui  sans  doute  avait  contribué  à  son  avance- 
ment; car  la  France,  alors  avide  de  gloire,  ne  pouvait 
v<>iff  un  de  ses  jeunes  et  nombreux  héros  passer-  dans 
KdUbU  dés  temps,  sans  avoir  reçu  de  ses  mains  Tem- 
btème  ^lernel  du  courage  et  de  la  fidélité  qu'elle  prodi- 
guait  k  tous  ses  braves  marins ,  soit  que  les  destins  leur 
éilssent  élé^  contraires ,  soit  que  la  victoire  les  edt  cou- 
ronnés. 

J'aurais  été  enchanté  de  recevoir  du  commandant  Gau- 
tier^ lui-même,  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  le  jour 
d'après  t}tte  je  quittai  la  batterie  LagalerneHé ,  pour  les 
Abchéstlarréés,  aDn  de  la  transmettre  avec  plus  d'exacti- 
tude à  la  postérité  ;  mais  je  fus  obligé  d'y  renoncer  à  cause 
de  la  brièveté  de  mon  séjour  à  Rochefort ,  et  d'avoir  re- 
cours seulement  k  mes  souvenirs ,  en  citant  ce  beau  fait 
d'armes  du  jeune  marin  d'alors. 

Tandis  que  j'étais  à  Rochefort  )  je  profitai  d'un  guide 
que  M.  le  commandant  Gautier  voulut  bien  me  donner 
po^  visiter  le  port.  J'avoue  qu'après  avoir  parcouru  tes 
ipamenses  magasins  ^  les  chantiers  et  les  bassins  de  Brest, 
Rochefort  n'offre  pas  un  grand  sujet  de  curiosité.  Ce- 


ÉVÉNEIIKffS   DE    1812.  971 

pendant  l*élranger  qui  parcotift  ce  dépôt  de  second  ordre 
de  botrc  puissante  marine,  ne  manque  pas  d*y  voir  des  in« 
slrumens  de  guerre ,  accumulés  sur  tous  les  points ,  qui 
attestent  la  grandeur  de  la  nation  qui  les  possède.  Les 
beaux  vaisseaux  et  les  frégates  qui  sont  sur  leurs  chantiers, 
prêts  h  flotter  sur  leur  élément,  au  premier  signal  que 
donnef  a  la  France  h  ses  nombreux  marins  ;  les  bateaux  k 
Tapeur  armés  en  guerre  que  Ton  y  voit;  le^  milliers  de 
canons ,  de  mortiers ,  de  bombes  et  de  boulets ,  qui  Tor- 
ment  des  piles  menaçantes  de  tous  côtés ,  tout  semble 
n'attendre  que  le  souffle  de  la  guerre,  les  uns  pour  lancer 
leurs  projectiies ,  et  les  autres  pour  porter  la  destruction 
dans  les  rangs  et  nos  etmemis. 

DâM  te  vaste  arsenal ,  des  milliers  de  fusils,  de  ptsto- 
tels ,  de  piques ,  et  de  sabres ,  disposés  en  fleurs  et  en 
tropfaiées ,  donnent  ^  eux  seuls  le  courage  et  inspirent  k 
l'àme  le  désir  des  combats. 

Les  moulins  k  scier  le  bois,  et  les  vastes  et  nombreuses 
salles  des  ateliers ,  fournissent  à  nos  ouvriers  des  ports  tes 
moyeaé  d'exercer  leur  industrie ,  et  Souvent  teur  génie 
eulknte  des  prodiges  qui ,  en  facilitant  les  travaux  éé  ta 
navigation ,  allègent  teur  rudesse. 

Le  bagne  des  forçats  mérite  aussi  d'être  visité ,  nen 
pourvoir  la  dégradation  humiliante  de  notre  nature  «  mais 
pour  étudier  tes  misères  humaines  auxquelles  elle  mm  fl 
condamnés  en  naissant.  Lh ,  sont  accumulés  tous  les  an^ 
teurs  dos  crimes  que  la  France  a  voulu  punir,  et  que  les 
lots  y  ont  envoyés.  Mais  lorsque  tes  lois  auront  été  ven* 
gées  eil  la  sociétti  sotislWte ,  le  forçat  deviendra-t^it  liein* 
ncHe  homme  Oii  demcurt*ra-tHl  a^s^assîn?  Malheureusement 
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l'exisience  de  l'homme  est  trop  iocertaine ,  c'est  pour- 
quoi la  nécessité  où  se  trouve  le  forçat  en  sortant  du  ba- 
gne de  se  procurer  les  moyens  d'exister ,  et  la  grande  ex- 
périence qu'il  a  acquise  parmi  ses  compagnons  d'infortune» 
ainsi  que  les  nouvelles  théories  qu'il  a  étudiées  pour 
éluder  la  justice  humaine ,  tout  cela  le  retient  dans  les 
liens  du  crime  qu'il  ne  peut  rompre.  Il  se  trouve  donc 
lancé  k  la  fois  dans  le  vaste  champ  des  ambitions  et  du 
besoin,  où  il  peut  mettre  à  exécution  ces  nouveaux  moyens 
de  calcul.  Rebuté  de  la  société ,  il  ne  peut  que  lui  être 
étranger  ;  car  quel  est  le  propriétaire  qui  voudrait  confier 
l'entrée  de  ses  champs  ou  les  clefs  de  ses  greniers  à  un 
forçat  Ubéré?  Aucun,  sans  doute.  Eh  bien  !  se  voyant  un 
objet  de  mépris  et  de  terreur ,  il  ne  lui  reste  aucune 
ressource ,  qu'à  confier  sa  nouvelle  existence  au  hasard 
dans  les  régions  du  crime.  Car ,  eùt-il  le  désir  de  deve- 
nir honnête  homme,  la  société  entière  lui  refuse  ce 
privilège. 

Si ,  au  lieu  d'avoir  été  envoyé  dans  un  bagne  pour  y 
expier  son  crime,  il  eût  été  jeté  k  cinq  mille  lieues  de  la 
France,  dans  une  colonie  éloignée,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
où  les  moyens  de  pourvoir  k  son  existence  lui  eussent  été 
fournis,  la  France  deviendrait  pour  lui  une  nouvelle  patrie, 
après  cinq  ou  dix  ans  d'exil ,  une  fois  que  son  industrie  lui 
aurait  procuré  une  existence  qui  le  mettrait  k  l'abri  de  la 
misère.  Mais  je  laisse  k  l'avenir  et  k  nos  hommes  d'État 
de  s'occuper  d'une  si  noble  tâche ,  c'est-k-dire  de  soula- 
ger l'humanité ,  tout  en  épargnant  k  la  France  les  af- 
freuses scènes  d'assassinat  ou  de  meurtre  que  nous  voyons 
avec  effroi  se  multiplier  tous  les  jours  dans  la  grande  cité 
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de  Paris,  et  que  ni  la  rigueur  des  lois  ni  l'appareil  terrible 
de  l'échafaud  ne  peuvent  réprimer. 

Le  système  mercantile  est  établi  k  Rochefort  comme  h 
Brest  :  les  forçats  y  sont  aussi  négocians  ;  ils  ont  une  pe- 
tite boutique ,  où  les  divers  objets  qu'ils  fabriquent  sont 
déposés  et  vendus  sans  doute  pour  leur  compte.  Un  for- 
çat ,  qui  assurément  avait  bien  mérité  de  ses  chefs ,  faisait 
cette  sorte  de  négoce ,  et  me  vendit  quelques  objets  cu- 
rieux que  j'emportai  avec  moi. 

Je  quittai  Rochefort  pour  Btaye,  où  j'arrivai  le  matin 
du  jeudi  saint,  28  mars.  Là,  je  trouvai  le  cuisinier  Le< 
clair ,  le  mousse  Bailly  et  son  père ,  qui  se  rendaient  chez 
eux. 

A  onze  heures,  un  bateau  à  vapeur  arriva  de  Pauillac, 
et  je  pris  passage  à  son  bord  pour  aller  à  Bordeaux.  En 
passant  à  La  Roque ,  où  résidaient  le  père  et  la  mère  de 
Raymond ,  cette  femme  âgée  fut  transportée  h  bord  par 
son  mari ,  dans  un  canot.  En  mettant  les  pieds  sur  le 
bateau ,  cette  malheureuse  tomba  presque  sans  connais- 
sance en  apprenant  du  père  Bailly  que  son  fils  avait 
été  condamné  k  mort ,  ainsi  que  Marsaud.  Cette  scène 
était  vraiment  affligeante  pour  l'humanité.  Bientôt 
après  ,  nous  aperçâmes  Bourg ,  où  résidait  la  famille  de 
Marsaud. 

A  deux  heures ,  j'arrivai  k  Bordeaux.  Le  lendemain 
matin ,  je  fus  rendre  une  visité  aux  MM.  Joseph  et  Michel 
Marsaud  pour  les  entretenir  au  sujet  de  l'affaire  de  leur 
navire.  Ensuite  je  me  rendis  h  la  Bourse  pour  tâcher  d'ob- 
tenir de  messieurs  les  assureurs  de  cette  place ,  des  in- 
formations qui  m'étaient  nécessaires.  Je  suis  heureux  de 
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dire  que  je  fus  reçu  ^le  ceg  derniers  avec  toute  la  \mwV 
lance  possible. 

Comme  le  but  de  mon  voyage  dans  le  midi  de  la  France 
était  de  visiter  les  débris  de  ma  famille,  résidant  b Tou' 
Jouse,  je  quittai  Bordeaux  le  1*'  d'avril,  et  j'arrivai  à 
Moniauban  le  2.  Lb ,  je  trouvai  mes  deu^  sœurs  aioto 
et  ma  nièce  que  je  navais  pas  vues  depuis  mon  dé{jari  de 
h  Martinique  «  arrivé  au  mois  d'août  1812, 

Les  événemens  qui  me  forcèrent  de  quitter  ceitç  colo- 
nie à  cette  époque ,  sont  trop  connus  de  tous  mes  com- 
patriotes  pour  que  je  leur  donne  ici  une  place,  Cepentot 
il  est  certains  faits  et  certaines  particularités  qui  sent  res- 
tés jusqu'à  présent  dans  loubli,  et  dont  les  détails  n'opl 

jamais  été  connus  d'eux.  Pepuis  long- temps  je  les  avais 
classés  avec  soin  parmi  mes  nombreux  écrits  «  dam  mc^ 
Souvenirs  de  ta  Martinique ,  recueil  que  je  compte  pu» 
J)lief  incessamment.  Je  vais  donc,  pour  le  moment,  un 
donner  ici  une  analyse  aussi  brièvement  qu'il  me  ^n 
possible.  D'une  part ,  les  désastres  qui  entrainèrcot  b 
reddition  de  cette  colonie ,  sont  tellement  liés  avec  mi 
qui  amenèreot  la  chute  4e  l'empire;  de  l'autre,  l'atii- 
tude  altière  qu'avait  prise  le  gouvernement  fédéral  envers 
Ja  Grande-Bretagne;  tout  cela  exigeait  une  série  de  àé- 

tails  que  j'ai  déjà  placés  ailleurs ,  ainsi  que  je  viens  d^  lit 

dire.  Je  me  bornerai  à  dire  pour  le  moment ,  qu'aussitôt 
après  la  conquête  de  rile  par  les  Anglais  «  le  parti  apglp^ 
juan  qui  la  leur  avait  vendue  et  livrée ,  commença  à  $'^ 
repeniir*  Le  vieux  temp»  ^ait  passé  pour  eux  ;  la  M^rti' 
nique  de  1810  et  de  1812  n'était  p)u^  h  Martinique  i^ 
1795  h  18O0...  A  peine  Je  pavillon  M^lm  éui^il  àè^ 


iytwnm^  M  1812,  87B 

ployé  m^  )6  ba#tian  du  ForUQourboQ  M  du  enrailifr  di| 
FpptrRoyn) ,  et  VUIaret*Joyeii8« ,  avec  l'amie  seos  see 
QfàH^  au  moment  de  la  oopquéifa ,  quiitait-il  la  baie  dea 
FUfUMlda ,  que  l^s  anglomao»  qui  avaient  appelé  les  An* 
glais  86  mireut  viti»  k  l'ouvrafe.  Les  sucres,  les  cafés ^ 
et  les  cotons ,  avaient  été ,  à  force  de  travul ,  prépavés 
pour  étro  ^yoy^  k  Loqdres  saus  coup  férir.  Rien  n'sYait 
été  oublié ,  pa^  méine  le  lameux  tabac  du  If  acouba.  Les 
009  anglais  que  Bonaparte  avait  pmé&  de  cette  joinsf' 
sanc^  depuis  longrtCHips ,  voulaient  à  leur  tour  rcitî/lcv 
e^  nccti»r  en  poudre,  La  grande  renommée  de  la  Martin 
nique  rivait  fait  connaître  au  abonde  entier.  Ainsi  donc 
les  aDglomans  croyaient  que  Tâge  d'or  était  revenu  pour 
eui^,  et  qu^ils  allaient  augmenter  leur  fortune  avec  la  ra- 
pidité de  réclair. 

Les  bâtimens  mardiands  arrivés  es  TAugleterre  n« 
pouvaient  si^ro  pour  emporter  de  cef  te  colonie  tontes  les 
deprées  qui  s'y  étaient  aecumulées  pendant  plusieiBrs  au<- 
i^^es*  Ëufin  les  suives  de  toute  espèce,  les  cafés,  le  fin 
Mac9ub9»  arrivèrent^ bon  pprt.  Mais,  pour  le  malheur  des 
aiiglom^ns  fraisais ,  up  ordre  en  conseil  (  an  ordêr  in 
cqnpil  )  traitait  la  Martipiquo  et  la  Guaddoupe.  en  eo<t 
Ipnies  conquise^,  ^p  e^t,  sur  les  remimtrsMes  éescni' 
loni^s  wglalseç ,  filles  qu^  la  <lamaïqae ,  la  Barbade ,  Tat 
I^go,  l^Dp^nH\(g^,,^\Çf^  et^.rla  noufonne  nvaftprisk 
ré^ltttipi^  d^  p'jidme^re  les  sucres  #ces  colonies  tjuepoiilr 
l'exportation.  Tout  |e  moiide  §aii  quelle  était  la  pesittoli 
de  l'Europe  k  cette  4poqpe.  Qufu^A  k  La  JVouveDerAngier 
tcfre ,  elle  vci^aiJL  dj^  fermer  ^es  pprts  k  iOUtes  l^  naiiilUs 
de  runÎKer^  ;  en  p^sa^^  }^  e|n})»rgo  géqéral?  P»Uf  comr 
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plaire  li  Napoléon.  De  cette  sorte,  les  sacres ,  le  café ,  et 
le  coton  des  colonies  anglaises  $e  vendaient  très  bien  pour 
la  coDsomnMition  du  royanme-uni ,  tandis  que  ces  mêmes 
denrées  des  anglomans  martiniquais  et  guadelonpiens 
étaient  emmagasinés  h  leur  arrivée.  Quelle  triste  décep« 
tion  pour  ces  derniers  !  Un  d'eux,  que  j*ai  connu,  ra'avooa 
dans  le  temps  qu'il  avait  envoyé  pour  120,000  francs  de 
ancre,  ad  valorem,  et  que  son  commettant,  qui  avait 
vendu  les  sucres ,  après  avoir  payé  le  fret ,  le  magasi- 
nage, le  rabatage,  les  entrées  en  douane,  le  roulage,  et 
enfin  sa  propre  commission ,  terminait  son  compte  par 
une  lettre  de  change  qu'il  avait  tirée  sur  lui  pour  25 
mille  francs. 

Ces  pauvres  anglomans  étaient  donc  tombés  de  mal 
en  pis ,  et  au  demeurant ,  le  régime  français  qui  avait  fait 
place  au  régime  anglais  valait  encore  mieux  ;  car  jusqu'au 
moment  de  la  conquête ,  le  peu  de  denrées  qui  se  ven- 
daient aux  Américains  avant  leur  embargo  général,  étaient 
livrées  à  des  taux  élevés.  Le  haut  prix  des  sucres  et  des 
«afés  en  France ,  qui  allait  jusqu'à  5  francs  pour  les  p^^ 
miers ,  et  6  francs  pour  les  derniers ,  avait  engagé  plu- 
sieurs maisons  de  commerce  à  envoyer  des  lettres  de 
marque ,  soit  k  la  Martinique ,  soit  à  la  Guadeloupe ,  afin 
d'acheter  de  ces  denrées.  Bonaparte  encourageait  même 
le  transport  des  produits  coloniaux  sur  nos  bâtimens  de 
TËtat.  Des  bricks  partis  pour  la  France  avaient  emporté 
des  sucres  et  des  cafés  k  leur  bord  ;  et  lorsque  la  frégate 
TAmphitrite ,  commandée  par  le  brave  Trop-Brillant ,  fut 
isi  lâchement  détruite  i$fk^  le  carnage ,  d'après  les  con- 
seils de  ceux  qui  enionmimt  ViBarctJoyeuse ,  elle  avait 
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plus  de  deux  ceots  barriques  de  sucre  (erré  k  son  bord . 
pour  ma  part ,  j'en  avais  embarqué  vingt  que  je  perdis. 

Les  anglomans ,  trompés  dans  leurs  espérances ,  com- 
mencèrent k  murmurer.  La  colonie  était  dans  un  état  dé- 
plorable de  misère  ;  on  ne  pouvait  plus  même  obtenir  de 
la  morue  pour  de  l'or.  De  temps  k  autre ,  quelques  b&- 
timens  venant  de  Tlrlande  y  apportaient  quelques  barriques 
de  porc  et  de  bœuf  salé,  qui  se  vendaient  k  des  prix  exor- 
bitans.  La  détresse  était  générale.  Afin  de  pouvoir  subve- 
nir aux  besoins  des  noirs,  dans  les  babitations,  on  donnait 
k  ces  derniers  un  jour  et  demi  de  travail  pour  la  culture 
de  leur  jardin.  Les  sucriers  qui  avoisinaient  la  mer  avaient 
fait  faire  des  seines  pour  pécher  du  poisson ,  qui  servait 
k  la  nourriture  de  leurs  nègres.  Enfin  ,  un  fait  que  Ton 
aura  de  la  peine  k  croire ,  mais  qui  est  bien  connu  des 
babitans  d'alors,  qui,  comme  moi,  en  ont  été  témoins, 
c'est  que  les  nègres  et  les  négresses  de  certaines  habita- 
tions devenaimt  blancs ,  tant  les  privations  qu'ils  endu- 
raient étaient  grandes.  Les  racines  dont  ils  se  nourrissaient 
et  la  farine  de  mamoque  pouvaient  k  peine  conserver  leur 
chétive  existence.  Sur  toutes  les  sucreries  qui  avoisinaient 
la  mer,  on  avait  placé  de  grandes  chaudières  pour  faire 
évaporer  Teau  salée,  afin  de  se  procurer  du  sel ,  soit  pour 
la  consommation  de  la  maison ,  soit  pour  celle  des  es- 
claves. 

Telle  était  alors  la  situation  affreuse  de  cette  belle  co- 
lonie ,  qui  naguère  était  si  florissante  et  si  riche  sous  les 
divers  gouvememens  qui  l'avaient  régie.  Il  en  était  de 
même  de  la  Guadeloupe.  Les  colonies  anglaises  ne  souf- 
fraient point  de  ces  désastres  ;  leurs  denrées  étaient  même 
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Tendues  k  de  hauts  prix,  et  soDvent  les  négoeians  de  eei 
mêmes  colonies  obtenaient  presque  pour  rien  4es  sucrer 
et  ()es  cafés  do  nos  anglomsns ,  qu'ils  faisaient  eniFer  en 
Angleterre  comme  venant  des  leurs. 

Mon  CQsur  tout  français  ne  pouvait  voir  ces  malheun^ 
sans  en  être  peiné.  La  fortune  que  mon  père ,  mes  deux 
sœurs  et  moi  possédions  dans  la  colonie ,  consistait  en 
maisons  situées  dans  la  ville  du  Fort-Royal ,  et  notre  re- 
venu se  montait  k  plu$  de  39,000  fr.  par  an.  J*étnis  logé 
dan§  ma  propre  qasison  ;  mes  deux  sœurs  occupaient  cha- 
cifne  l'une  des  leurs,  et  mon  père  Jouissait  do  ses  revenus 
'4  Nantes ,  où  il  était  sous-ispmQfiissairo  de  la  naarine  et 
inspecteur  des  vivres.  Nptre  famille  avait  été ,  pendant 
des  séries  d  années,  ^^o  dps  plus  marquantes  de  la  colonie 
2l  Fort-Royal.  Elle  était  la  seule  qui  véc^  d(Ef  ses  rentes 
san3  faire  aucun  commerce.  1^  grand*père,  du  coté  de 
mop  père,  avait  été  long-temps,  sqqs  l'atieien  régin^ie  du 
gonverpemi^nt  royal,  curateur  aux  siicees^ns  vacant!^, 
^olimpnt  Gouraud ,  so^  fils  cadet^  lui  avait  suceedé  dans 
cette  charge,  après  sa  njort.  I^ors  de  la  reddition  de  Tile, 
soi).s  le  gouvernement  du  général  d§  Roe^aïui^aiid ,  il  fut 
banni  de  l?  Martinique,  ej  ^se  péfugia  ^  h  iÇuiid^loupe,  où 
il  fut  accueilli  aveiç  dis)lipction ,  et  nomjiié  prernieip  jugQ 
di4  tribunal  de  cette  colonie  ;  c'est  )a  qu'il  in^^ttriit»  l<>pgt 
temps  après  son  émigration. 

Uf>a  père  ay^^^t  embrassfî  la  carrière  de  f'gdmwi^tra- 

|ipn,  resta  (jdèle,  dévoué  et  ajLt^bé  à  la  France,  4ans  &e^ 

revers  eom^^  dans  ses  gloires ,  jus/^'au  mmoe^i  d^  sa 

mort,  îffn\éie  depuis  pluj$iem*s  année^^  à  N^t^- 

IJ  n'(5i.ait  (iom  pas  étOMPant  qu'eif  m  qi»a#i  ^  F^- 
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priëuire  dans  U  colopifif  j'eusse  Iç  droit  de  ipe  pltiindra» 
comme  mes  autres  compatriotes»  restés  fidèles  ii  la  cause 
de  la  France,  du  joug  anglais  qui  pesait  avee  tapt  de  force 

sur  nos  destiqées. 

Dès  mon  bas  âge,  j'avais  toujours  montré  un  penchant 
l)ieo  prononcé  pour  tout  ce  qui  était  grand  et  sublime.  L>e 
collège  de  Saint-Yiclor,  qui  avait  été  construit  ë  Fort^RoyaU 
ayait  été  réduit  a  servir  de  caserne  aux  troupes,  et  peu  k 
peu  il  tomba  en  ruine  et  disparut  du  sol,  Les  moyena  de 
se  procurer  les  premiers  élém^ns  de  l'éducation  n'eKÎs-r 
taient  pas  dans  toute  la  (colonie.  La  révotuijon  avait  tont 
détruit ,  tout  anéanti  ;  et  il  n'y  avait  quq  rAngleierre  qui 
offrait  des  ressources  aux  enfans  des  colons^  et  les  angUn 
mans  y  envoyaient  ienrs  enfans  pour  y  recevoir  nn^  édut 
cation  tout  anglaise, 

J  avais  grandi  dans  cet  état  d'ignorance,  sans  savoir  ce 
que  c'était  que  Téducalion  d'un  homme*  Mon  père  »  mi 
dan3  un  règne  plus  beureu)^,  avait  fait  de  brillantes  étuddn 
a  Paris,  ayant  été  envoyé  en  Europe  dè^  son  bas  4ge  ;  plus 
tard  *  déporté  de  la  colonie  comme  tous  ceux  qui  faM^ient 
parti  du  gouvernement,  il  suivit  le  sort  à^  radministralian 
de  la  marine ,  et  fut  envoyé  k  l!^ant«s,  comme  je  Vai  dit 
plttfi  b^ut. 

Il  ;a^vait  lais^  après  lui  une  belle  bibliothèque  fourni 
de  touties  sortes  d'onvrages  d'art  et  d'sgrément ,  autant 
toutefois  que  le$  çir(M:>nstanoes  lui  avaient  permis  dd  se  les 
procurer.  On  y  voyait  uni»  enpyc|op<idie  de  raeadémie ,  des 
|;rw)maire$  et  des  dictionnaires  4^  toutfm  les  langues,  des 
élémens  jd'aiitbmétique,  de  géométrie  et  d'algèbre,  et  un 
nombre .co«pid«rabi<^4'ouyr»&es§éri^ii.x.  C'étaient  désirée 
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son  que  je  possédais  ;  mais  je  n'en  connaissais  pas  la  va- 
leur. Cependant  je  ne  tardai  point  k  les  apprécier,  h  l'aide 
d'un  ami  de  la  maison,  qui  était  aussi  le  mien ,  le  marquis 
de  Bois-Gérard,  jeune  émigré, qui,  dans  le  courant  delà 
révolution,  avait  été  forcé  de  quitter  la  France  et  de  fuir 
ii  l'étranger.  Je  commençai  donc  à  étudier  la  tenue  des 
livres,  le  calcul,  la  géométrie.  La  passion  que  j'avais  pour 
écrire  des  chaiisons  m'avait ,  k  l'aide  de  quelques  leçons 
d'un  ancien  frère  du  collège  de  Saint-Victor,  formé  la 
main ,  et  j'avais  une  écriture  assez  belle.  Enfin  il  me  fallut 
très  peu  de.  temps  pour  me  rendre  maître  de  toutes  les 
branches  des  mathématiques,  et ,  k  l'aide  de  quelques  le- 
çons de  dessin,  la  levée  des  plans  me  devint  familière.  Je 
m'arrêterai  ici  ;  car  les  raisons  qui  m'ont  porté  k  raconter 
ces  incidens  se  rattachent  aux  événemens  qui  ont  occa- 
sionné mon  bannissement  de  la  colonie  sous  le  gouverne- 
ment anglais.  Comme  ils  sont  narrés  k  leur  place  dans  mes 
Souvenirs  de  la  Martinique,  je  me  borne  k  ces  quelques 
circonstances ,  afin  de  faire  connaître  k  mon  lecteur  ce 
que  j'étais  k  cette  époque  et  pendant  le  régime  anglais  sur 
cette  colonie.  Mais  quant  k  ce  qui  s'est  passé  depuis  la 
prise  de  possession  par  l'armée  française  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Villaret- Joyeuse ,  jusqu'k  la  conquête  de  l'ile 
par  les  Anglais  en  1809,  faite  par  sir  George  Becbvight 
et  Alexandre  Cochrane,  je  me  dispenserai  de  le  relater  ici. 
Je  dirai  seulement  que,  peu  de  temps  après  l'arrivée  de 
l'escadre  qui  venait  prendre  possession  de  la  colonie,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Villeneuve ,  j'entrai  dans  la  carrière 
de  l'administration  de  la  marine  en  qualité  de  commis  de 
deuxième  classe.  La  fièvre  jaune,  qui  se  déclara  quelques 
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temps  après,  commit  des  ravages  affreax,  tant  sur  l'armée 
de  terre  que  sur  celle  de  mer.  En  effet ,  sur  vingt-deux 
commis  de  marioe  de  tout  grade ,  venus  de  France ,  il  ne 
s'échappa  que  le  jeune  Delorme ,  qui  se  sauva  du  Fort- 
Royal  pour  aller  se  cacher  dans  le  quartier  de  la  rivière 
Pilote.  L^,  il  se  maria  avec  la  fille  de  l'habitant  qui  l'avait 
reçu  chez  lui ,  et  quilta  le  service.  Sur  six  commissaires 
de  la  marioe ,  cinq  étaient  morts ,  et  il  n'y  eut  que  le 
grand  Rainville,  commissaire  de  deuxième  classe,  qui  ne 
succomba  point  au  fléau,  ainsi  que  Camboularet,  inspec- 
teur de  lamarine  :  le  préfet  colonial  Bertin,  et  le  sons-préfet 
Ménard ,  s'étaient  enfuis  sur  les  hauteurs  du  Carbet  pour 
éviter  la  contagion.  Ëniin  j'étais  seul  pour  représenter 
toute  l'administration  coloniale  k  Fort-Royal. 

L'anecdote  que  je  vais  rapporter  donnera  une  idée 
réelle  des  ravages  que  ce  fléau  destructeur  avait  causés 
parmi  les  Européens  nouvellement  arrivés  dans  la  colonie. 
Le  vaisseau  le  Jemmapes  était  prêt  à  mettre  h  la  voile  pour 
la  France  ;  l'amiral  Villeneuve ,  que  je  connaissais ,   et 
avec  qui  je  m'étais  trouvé  plusieurs  fois  chez  madame  de 
Lapagerie ,  mère  de  l'impératrice  Joséphine ,  qui  nous 
était  unie  par  des  liens  de  famille ,  venait  d'être  rappelé 
en  France  par  le  premier  consul  de  la  république.  Il  ve- 
nait d'arriver  à  Fort-Royal ,  venant  des  Trois-Ilets,  où  le 
vaisseau  était  mouillé.  Au  moment  où  je  m'y  atten- 
dais le  moins ,  je  vis  arriver  dans  mon  bureau  l'amiral  en 
grande  tenue  d  étiquette.  Je  le  conduisis  dans  le  salon  du 

sous-préfet,  qui  se  trouvait  dans  la  même  maison. 
Villeneuve  croyait  y  trouver  sans  doute  M.  Ménard. 

Après  s'être  placé  sur  un  canapé,  il  se  tourna  vers  moi , 
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et  m'adressatit  la  parole  :  Eh  bien  !  Jeané  hoiDfinié ,  me  diu 
il  aT«c  douceur,  Où  est  le  Bous*préfét  ?  -^  C'est  le  sous» 
prérèt  que  vous  déaireE  voir,  atniral  ;  tous  û*ave%  pas  bien 
loia  à  aller  pour  le  trouver,  car  vous  l'avez  devaut  vous.-^ 
Ah  !  ah  !  vous  avet  eu  un  avaneemeut  bien  rapide  depuis 
que  je  pe  vous  ai  vu.  Et  le  préfet,  est-il  à  rintendauce?  — 
Non,  amiral  ;  vous  le  voyez  encore  devant  vtàtts.  — Vous 
représentes  donc  ici  radmiuistration  entière  ?--Âh  !  moa 
Dieu ,  oui  !  Depuis  le  commis  de  marine  de  deiixièmià 
classe  jusqu'au  préfet  colonial ,  vous  voyez  en  moi  toute 
l'administration.  Les  uns  sont  morts ,  et  les  autres ,  que  la 
fièvre  jaune  a  épargnés,  se  sont  enfuis  danis  les  Pilons 
du  Garbet  ^  où  ils  pèchent  des  séries  et  des  écrevissès  de 
rivière ,  car  en  voici  la  preuve  :  et  je  fis  voir  h  l'amiral  une 
lelire  de  M.  Ménard  qui ,  après  m'avoir  donné  de  ses 
nbuvelleâ  et  de  celles  de  sa  fille  qui  était  avec  lui ,  m^an- 
nottçâit  qu'il  avait  fait  la  veille  même  une  pèche  nbondame 
d'éerevisses  et  de  «erics  de  rivière ,  dans  le  quartier  éû 
Loraio. 

L'amiral  YjHeneuve t,  convaincu  alors  que  j'étais  l'âd- 
mioKtration  tout  tentière  de  h  colonie ,  me  fit  connaitrc 
èîi  plusieurs  mots  l'objet  de  ses  ^lésir«.  ^  Je  pars  àprès*^ 
demain  pour  la  France ,  ajouta-tnl ,  et  je  désiro  emporter 
avec  moi  ta  liste  générale  des  morts  pobr  la  donner  att 
ministère  de  là  marine  à  mon  arrivée  à  Paris  ^  afiti  que  les 
paiiens  de  ces  aialheureux  puissent  au  moins  savoir  ce 
qli 'ils sont  devenus.  —  Sur  ma  foi,  amiral ,  Un  dig-je^  je 
voudrais  qU'il  fût  en  mon  pouvoir  de  complaire  h  vos 
.désiré.  Mai^ ,  en  véri<é ,  je  trouve  un ^and  oh&i^dfe  cooire 
rexécutton  de  \x)tre  demande.  -^  Et  ^^1  est  cet tofestacle, 
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rêprit-ii?  Je  ne  peux  le  concevoir.  ~  ÉcoQtez-hioi  on 
instant,  et  vous  allez  bientôt  le  connaUhe.  D*abord ,  je 
dois  vouls  dire  qu'il  eiiste  un  tel  désordre  daoâ  mëâ  bu- 
reaux  ^  que  je  ne  puis  moi-même  m'y  reconnaître.  Il  y  â 
cinq  jours  que  le  tnalheureux  Foucault ,  le  dernier  des 
coimhis  de  marine ,  qui  est  mort ,  arriva  de  la  campagne  ; 
il  jouissait  d'une  parfaite  santé  lorsqu'il  se  présentai  moi. 
Par  une  lettre  que  je  reçus ,  il  y  a  peu  de  jours ,  le  sous- 
préfet  me  priait  de  former  cette  liste  que  vous  me  deman- 
dez, afin  de  vous  l'adresser  avant  votre  départ.  Je  priai 
ce  jeune  honime  de  s'en  occuper;  voilà  ce  qu'il  a  fait. 
Elle  commençait  ainsi  :  t  Liste  giénérale  des  morts  décé' 
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venaiélii  six  noms  écrits  de  sa  main.  Deux  heures  après 
qu'il  s'était  mis  ii  l'ouvrage ,  il  m'annonça  qu'il  était  at- 
teint d'au  violent  mal  de  télé.  Je  l'invitai  à  se  reudire  chez 
moi,  oii  je  lui  ils  accepter  un  lit.  J 'envoyai  sur-lè-champ 
chercher  le  médecin  de  ma  maison  ^  qui  lui  prodigua  tous 
les  soins  de  son  art.  Trois  jours  après ,  il  n'était  qu'un 
cadavre  ! 

J'avais  féit  connaître  ï  l'amiral  le  fait  que  je  viens  de 
eiter^  et  je  continuai.  Si  vous  voulez,  lui  dis-je,  le  seul 
moyen  qui  se  présenté  k  l'instant  k  ma  mémoire,  pour 
pouvoir  faire  connaître  en  France  le  nom  des  morts  qui 
ont  succombé  ici  par  les  ravages  de  l'épidémie,  c'est 
d'emporter  avec  vous,  amiral*,  celui  des  vîvans  qui  reste. 
Les  noms  de  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  h  bord  de 
Veseadre ,  k  «on  départ  de  France ,  se  trouvent  satis 
donte  dans  les  cartons  du  ministère  dé  la  mariûe.  Â  votre 
arrivée  à  Paris  \  y<m  xlonberez  la  liste  de  ceux  qui  sont 
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à  présent  existans.  Les  commis  du  ministère,  qui  sont  en 
plus  grand  nombre  que  ceux  qui  composent  l'administra- 
tion acti'elle  dont  je  suis  le  seul  et  unique  représentant, 
compareront  la  liste  des  survivans  avec  celle  qu'ils  auront. 
Ces  messieurs  feront  un  appel  nominal ,  et  tous  ceux  qui 
ne  répondront  pas ,  seront  censés  absens  ou  morts.  Après 
cet  examen,  des  certificats  mortuaires  seront  adressés  aux 
parens  sans  que  les  employés  du  ministère  soient  taxés 
d'exagération. 

J'appris  alors  ^  l'amiral  que  le  quartier-maitre  du  qua- 
trième régiment  d'artillerie  m'avait  annoncé  que  l'inspec- 
teur Camboularet  passerait  la  revue  des  troupes  le  lende- 
main ,  et  qu'il  me  ferait  la  remise  des  matricules  de  ce 
régiment  pour  être  envoyées  en  France.  En  effet,  le 
lendemain  matin,  je  passai  la  revue  des  troupes  avec 
Camboularet  :  muni  des  noms  de  tout  ce  qui  nous  restait 
de  soldats  et  d'officiers  qui  avaient  échappé  k  l'épidéinie, 
je  me  rendis  à  bord  du  vaisseau  et  remis  les  matricules  à 
l'amiral;  de  cette  sorte,  je  lui  fis  la  liste  des  vivans  de 
l'administration ,  en  sa  présence ,  et  la  lui  donnai. 

Mais  je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  difficultés  avec  l'a- 
miral :  il  avait  perdu  son  secrétaire  intime ,  qui  avait  aussi 
payé  son  tribut  à  la  maladie.  L'amiral  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'un  secrétaire  jusqu'en  Frar^ce,  c'est  pourquoi  il 
voulut,  à  force  d'argumens,  m'emmener  avec  lui.  Assu- 
rément ,  l'offre  était  belle  et  généreuse  ;  mais  je  ne  pouvais 
l'accepter  :  mes  idées  étaient  portées  ailleurs;  et,  en  le 
remerciant  de  ses  bontés  à  mon  égard ,  je  lui  observai 
qu'en  quittant  la  colonie  pour  devenir  secrétaire  de  l'es- 
cadre et  m'en  aller  en  France ,  la  colonie  se  trouvait  pri« 
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vée  d'administrateur;  qu'il  était  de  mon  devoir,  dans  cette 
circonstance  impérieuse ,  de  me  rendre  le  plus  tôt  possible 
il  mon  poste ,  où  Thonncur  m'appelait.  Je  quittai  le  vais* 
sera  après  avoir  dîné  avec  lui ,  et  il  Ut  voile  le  môme  soir 
pour  la  France,  emportant  avec  lui  la  liste  des  vivansque 
je  lui  avais  donnée. 

La  carrière  de  l'administration  de  la  marine  que  mon 
père  avait  suivie  depuis  sa  jeunesse ,  et  que  Teflet  des 
événemcns  avait  ,etée  dans  mon  chemin ,  ne  m'inspirait 
aucun  goât  réel.  Ma  seule  ambition  était  de  puiser  des 
connaissances  qui  pouvaient  m'étre  utiles  dans  l'avenir. 

Le  gouvernement  avait  formé  une  compagnie  de  vo- 
lontaires de  la  Martinique,  composée  d'hommes  de  cou- 
leur qui  avaient  acheté  leur  liberté ,  mais  qui  ne  pouvaient 
obtenir  la  sanction  du  gouvernement,  par  la  pancarte 
d'usage  qui  leur  est  délivrée;  c'est  pourquoi  ils  devaient 
servir  dans  cette  compagnie  jusqu'h  la  paix  pour  l'obtenir. 
Les  officiers  qui  devaient  les  commander  devaient  être 
des  blancs.  Un  Allemand ,  appelé  Shoenburg,  fut  nommé 
capitaine  pour  la  commander;  un  créole  i  nommé  Desri- 
vières ,  eut  la  lieutenance ,  et  je  fus  promu  au  grade  de 
sous-lieutenant.  Peu  de  temps  après  la  formation,  la  com- 
pagnie reçut  Tordre  d'entrer  en  campagne,  et  elle  fut 
prendre  possession  du  fort  de  la  Ti  inilé ,  d  où  quelque 
temps  après  elle  partit  pour  aller  disputer  la  possession  du 
rocher  du  Diamant ,  dont  les  Anglais  avaient  eu  l'audace 
de  s'emparer,  comme  on  dit  ordinairement ,  à  la  barbe 
des  Athéniens ,  el  contre  le  droit  des  gens. 

J'étais  alors  passionné  pour  la  chasse  et  pour  les  parties 
de  mer  et  de  rivière  que  les  dames  créoles  nous  donnaient 
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tous  les  jours  daus  le  quartier.  Dans  une  de  ces  escapades, 
j'aitrapai  un  mal  de  gorge  affreux  qui  m'amena  jusqu'aux 
portes  du  tombeau.  Pendant  ce  temps-là  la  compagoie 
était  partie  pour  le  Diamant,  et  son  sousrlieutenant  a\ait 
été  laissé  derrière ,  parce  qu'il  était  malade.  A  peine  con' 
valescent,  je  m'étais  empressé  de  me  niettre  en  roqtepour 
le  Foit-rBoyal,  pour  aller  rétablir  ma  santé.  J'y  arrivai  a 
jnoitié  mort  ;  une  fièvre  ardente  s'était  emparée  de  moi,  et 
il  fallut  tous  les  soins  de  ma  famille  et  de  l'art  pour  faire 
cesser  les  ravages  qu'avaient  occasionnés  cette  maladie 
sur  moi. 

Tandis  que  j'étais  si  près  de  la  mort  k  Fort-Royal ,  les 
chasseurs  de  la  Martinique  se  couvraient  de  gloire  au  Dia- 
mant ,  et  rivalisaient  avec  les  troupes  blanches  et  la  garde 
nationale,  qui  s'y  étaient  également  portées  pour  chasser  les 
Anglais.  A  peine  ma  convalescence  avait-elle  commencée, 
que  je  me  décidai  k  aller  rejoindre  mon  ré...,  je  veux  dire 
ma  compagnie.  Je  la  trouvai  pleine  d'ardeur.  Le  même 
soir,  je  montai  la  garde  à  un  poste  avancé  avec  vingt-cinq 
hommes  de  troupes  de  ligne  que  je  commandais ,  car 
beaucoup  d'oÇiciers  avaient  été  dirigés  sur  l'hôpital  du 
Fèrt-Royal  pour  cause  de  maladie.  Nous  avions  campé 

■ 

i^ur  l'habitation  Fontanne-Delile. 

Cette  nuit  I  k  jamais  mémorable  dans  les  annales  de 
ma  carrière  militaire  d'alors,  où  je  montais  la  garde  pour 
la  première  fois  en  présence  de  l'ennemi  avec  des  soldats 
français,  qui  avaient  fait  leurs  preuves  de  bravoure,  soit 
k  Marengo  ou  k  Arcole ,  demande  ici  une  mention  hono- 
rable.  Il  y  avait  peu  de  jours  qu'un  poste,  gardé  par  des 
miliciens  du  Fort-Hoyal ,  avait  été  surpris  et  culbuté  par 
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(les  Anglais ,  qui  les  aTaient  forcés  de  prendre  la  faite  ii 
trayers  les  champs.  L'oilicier  qai  commandait  le  poste 
avait  mis  bas ,  pour  se  coucher  plus  ^  son  aise ,  habit , 
Teste ,  culotte  et  bottes  h  la  milicienne.  Les  hommes  qu'il 
commandait  en  avaient  fait  autant  h  son  exemple.  Les 
Anglais,  en  nombre  considérable,  av tient  attaqué  le 
poste  ;  aux  premiers  coups  de  fusil ,  les  iuli'épides  mili- 
ciens s'étaient  sauvés,  en  chemise  et  nu-pieds,  dans  les 
cotonicrs  de  Thabitation ,  et  avaient  gagné  le  quartier- 
général  que  commandait  le  colonel  d'artillerie  Miani.  Ce- 
pendant les  autres  postes  avaient  reçu  Tennemi  chaude^ 
ment,  et  l'avaient  forcé  de  rebrousser  chemin  vers  ses 
b&iimens. 

C'était ,  je  crois,  deux  jours  après  celte  fameuse  échau- 
fourée  que  je  me  trouvai  ii  ce  même  poste ,  situé  tont 
auprès  du  rivage.  Arrivés  au  point  où  nous  devions  pas- 
ser la  nuit  en  bivouaquant ,  je  fis  une  inspection  miuu- 
tieuse  des  lieux ,  et ,  après  en  avoir  acquis  une  connais* 
sance  parfaite^  je  désignai  les  endroits  où  nos  sentinelles 
avancées  d^vaSaU  éUe  placées ,  et  je  donnai  mes  instruc- 
tions aux  caporaux  qui  devaient  les  y  poster.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  une  députation  me  fut  déléguée  pour  me  de- 
mander la  permission  de  faire  un  feu  de  bivouac,  à  eause 
de  riiumidité  qui  se  faisait  sentir.  Mon  intention  n'était 
pas  pourtant  de  leur  accorder  cette  permission,  car  je  ne 
jugeais  pas  que  cela  eu  valût  la  peine  ;  mais  croyant  qn*an 
feu ,  tel  que  celui  que  je  voulais  que  Ton  fasse ,  pouvait 
induire  en  erreur  quelques  croiseurs  anglais ,  qui ,  en  s'ap- 
prochant  plus  près  de  la  côte  sous  une  fausse  direction, 
pourraient  se  perdre,  et  ensuite  4{oe  ceux  qui  nous  veillaient 
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pouvaient  se  convaincre  qu'ils  étaient  attendus,  et  que, 
8*iis  étaient  venus  nous  attaquer ,  ils  auraient  trouvé  des 
hommes  qui  ne  couchaient  pas  sans  culotte ,  je  permis 
aux  soldats  d'allumer  un  grand  feu ,  et  de  brûler  tout  le 
bois  qu'ils  pourraient  trouver.  Je  savais  que  j'étais  sur  les 
terres  du  plus  fameux  angloman  de  la  colonie ,  et ,  en 
conséquence ,  j'étais  charmé  de  trouver  une  occasion  de 
lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Mes  soldats  firent  un  vrai  feu  de  bivouac  qui  se  faisait 
découvrir  k  une  grande  distance,  et  qui  causa  même 
quelques  anxiétés  au  colonel  Miani ,  qui  m'expédia  un 
dragon  de  la  milice  pour  en  connaître  la  raison.  Je  me 
contentai  de  lui  faire  dire  que  les  colonnes  de  moustiques 
et  de  maringouins ,  qui  se  trouvaient  sur  la  position  que 
j'occupais,  étaient  si  nombreuses  et  si  hardies  que  jecrai- 
gnais  qu'elles  nous  empêchassent  de  voir  les  Anglais  s'il 
leur  prenait  fantaisie  de  venir  nous  attaquer  dans  l'obs- 
curité. 

Enveloppé  dans  mon  manteau ,  je  me  reposais  depuis 
quelque  temps  sans  dormir,  lorsque  je  me  levai  pour  faire 
un  tour  afin  de  m'assurer  si  tout  le  monde  veillait  comme 
moi.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  autour  du  feu  mes 
soldats  de  Marengo  et  d'Ârcole,  tous  occupés  à  faire 
rôtir  environ  une  douzaine  de  volailles  et  un  petit  cochon 
qu'ils  avaient  coupé  par  quartiers,  sur  des  broches  ambu- 
lantes qu'ils  avaient  établies  par  le  moyen  de  grosses 
pierres ,  qui  supportaient  de  longues  baguettes  de  bois. 
Des  feuilles  de  choux  leur  servaient  d'assiettes  pour  rece- 
voir le  jus  qui  en  tombait.  Je  m'aperçus  sur-le-champ  que 
l'habitation  de  l'angloman  Fontanne  avaitété  mise  en  réqui- 
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sition.  Rien  ne  pouvait  m'amus^r  davantage  que  de  voir 
CCS  pauvres  soldats  se  régaler  a  ses  dépens.  Toutefois  la 
discipline  militaire  n'admettait  point  de  tels  écarts,  c'est 
pourquoi  leur  adressant  la  parole  :  Eh!  que  diable  faites- 
vous  donc  là,  camarades?  Est-ce  que  vous  allez  ouvrir  une 
guinguette  ici?  Où  avez-vous  pris  ces  volailles  iet  ces  quar- 
tiers de  cochon,  que  vous  rôtissez  si  joliment? — Pardon,* 
lieutenant,  me  dit  un  des  farceurs,  en  me  faisant  le  signe 
du  salut  militaire  ;  ces  provisions  n'ont  pas  été  volées , 
voyez-vous,  nous  les  avons  obtenues  des  nègres  planteurs 
par  des  échanges  mutuels.  Nous  leur  donnons  noà  ra- 
tions de  viande  et  de  pain,  en  gardant  le  vin  cependant. 
Tenez,  voyez,  lieutenant;  en  voilh-t-ilde  belles  patates 
douces!  Elles  sont  délicieuses  rôties. — Eh  bien!  mes 
amis,  leur  dis-je ,  puisque  vous  avez  obtenu  honnêtement 
ces  volailles,  hàtcz-vous  d'achever  votre  cuisine  et  de 
prendre  votre  souper  ;  ensuite  nous  nous  placerons  k  une 
demi-portée  de  fusil  d'ici  ;  car  j'ai  réfléchi  qu'il  y  avait  du 
danger  k  se  tenir  autour  de  ce  feu ,  qui  pourrait  donner 
aux  Anglais  la  facilité  de  nous  décochef  les  uns  après  les 
autres.  Il  vaut  mieux  leur  laisser  la  chance  de  s'en  appro- 
cher k  leur  tour,  et  nous  nous  amuserons  k  les  tirer  au 

voL 

Mes  ordres  furent  exécutés.  A  peine  avions-nous  pris 
notre  position ,  qu'une  des  sentinelles  avancées  tira  un 
coup  de  fusil.  Aux  armes!  en  bataille!  m'écriai-je;  pre- 
nez vos  rangs.  A  droite  alignement.  Un  second  coup  de 
fusil  partit  tout  aussitôt ,  puis  un  troisième.  Le  quartier- 
général  s'était  mis  tout  aussitôt  en  mouvement.  On  y  bat- 
tait la  générale.  Je  pris  trois  fusiliers  et  un  caporal  avec 
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moi,  et  laiasai  le  sergent  pour  commander  le  reste  du 
détachement ,  avec  Tordre  de  se  porter  vers  la  direction 
où  il  entendrait  tirer  une  volée  de  coups  de  fusil  par  les 
hommes  que  j'avais  pris  avec  moi.  Nous  avions  six  fac- 
tionnaires placés  en  avant,  trois  avaient  tiré  leur  coup  de 
fusil  ;  c'était  donc  dans  leur  direction  que  je  devais  me 
porter  ponr  les  questionner.  Â  peine  avions-nous  passé 
une  des  sentinelles  qui  n'avait  pas  tiré ,  que  nous  aperce- 
vons dans  les  broussailles  un  corps  tout  blanc  qui  se  diri- 
geait dans  la  direction  de  notre  feu  de  bivouac.  Cest  ud 
Anglais ,  lieutenant ,  me  dit  un  de  mes  hommes  ;  il  a  élé 
blessé;  je  l'entends  qui  se  plaint.  Apprêtez- vous  k  faire 
feu  sans  faire  de  bruit,  si  vous  le  pouvez,  leur  dis-jetoui 
bas;  visez  bien,  afin  que  ce  brigand  d'Anglais  ne  nous 
échappe  pas.  Qui  vive!  criai-je;  qui  vive!  Chien  d'An- 
glais, tu  ne  me  réponds  pas;  joue,  feu!  Au  même  ins- 
tant, mes  quatre  soldats  lâchent  leur  coup  de  fusil  à  la 
fois. 

Mon  sergent  ordonne  la  charge  au  pas  de  course ,  et 
bientôt  me  joint.  Je  lui  ordonne  de  prendre  quatre 
hommes ,  et  de  pousser  une  reconnaissance  vers  l'endroit 
où  nous  avions  vu  l'objet  se  glisser  dans  les  broussailles. 
Quatre  minutes  après,  ils  avaient  trouvé  le  corps  étendu 
par  terre,  percé  de  sept  balles.  Des  éclats  de  rire 
bruyans  se  firent  entendre  au  même  instant ,  partant  du 
lieu  où  ma  reconnaissance  s'était  portée.  Je  m'empres- 
sai alors  de  me  rendre  en  toute  hâte  vers  le  lieu  du  dés- 
astre ,  avec  six  hommes ,  en  laissant  derrière  moi  une 
réserve.  Eh  bien!  leur  dis-je,  de  quoi  riez-vous?  qu'est- 
ce  que  c'est  qui  vous  fait  rire?  —  C'est  notre  mort;  venez 


iyiMMMB  m  i812.  391 

donc,  Uentenant,  yoir  comme  il  se  débit  tfant  de  rendra 
son  âme  au  diable.  Accouru  sur  le  lien  au  pas  de  charge, 
je  ne  pus  k  mon  tour  m'empécher  de  partiip  d'un  grand 
éclat  de  rire.  Nous  n'avions  tiré  que  Timage  d'un  Anglais. 
C'était  nn  gros  cochon  blanc,  qui  s'était  échappé  le  même 
soir  d'une  habitation  voisine  ;  attiré  par  l'éclat  de  notre 
feu,  il  en  avait  suivi  la  direction.  Comme  mes  sentinelles 
avaient  reçu  la  consigne  de  ne  pas  faire  raisonner  per- 
sonne qui  viendrait  du  côté  de  la  mer ,  car  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  Anglais ,  la  première  sentinelle  qui  aperçut  le 
cochon,  l'avait  pris  pour  un  Anglais  (c'était  vraiment  un 
cochon  anglais  qui  avait  été  importé  par  un  planteur,  qui 
le  regretta  beaucoup  lorsqu'il  apprit  le  résultat  de  notre 
fausse  alerte) ,  et  lui  avait  lâché  le  premier  coup  de  fusil. 
Le  pauvre  blessé  se  hâta  alors ,  en  fuyant ,  de  se  diriger 
vers  l'autre  sentinelle,  qui,  croyant  que  son  intention 
était  de  forcer  la  consigne,  lui  lâcha  à  son  tour  sa  balle. 
La  troisième  en  avait  fait  autant  ;  et  enfin  le  malheureux 
animal  était  venu  trouver  la  mort  Ih  où  mes  quatre 
marengorieiu  lui  avaient  lâché  leur  volée  de  coups  de 
fusil. 

Au  quartie^généra1,  la  chose  avait  été  jpme  au  sérieux 
comme  nous  l'avions  fait  nous-mêmes.  Cent  vingt  mille 
bombes!  dit  le  colonel  Miani,  ils  sont  k  s'échiner!  K 
leur  secours.  Faites  sonner  le  boute*selle  au  piquet  de  dra<» 
gons  du  Lamantin  !  Grenadiers  du  Fort^Royal ,  en  avant, 
marché!  Voltigeurs  du Trou*au-Chat ,  en  avant,  marche! 
Dragons  du  Lamjantin ,  au  grand  trot  de  charge,  en  avant, 
marche  !  Tout  le  camp  était  en  mouvement.  Le  colonel 
Miani  avait  frit  ses  disposition»  de  manière  ï  Jn'enfeyer 
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Mon  retoor  à  la  Varlinfifue.  •—  J«  soit  oommé  arpenteur  éé  la  colonit  tt 
Toyer  do  Fort-Royal.  —  Le  fooTerneur  George  Brodrig.  —  Chemins 
royaux.— Je  sois  nommé  arpenteur  général  de  la  Martinique  el  de  Sainte- 
Lucie.— iSituation  politique  de  PEurope.  —  Embargo  des  américains.  — 
Soldats  anglais.  •—  Troupes  noires.  —  Tork-Rangers.  —  Philantrople  an> 
glaiie.^-Poiitiqoe  de  la  méra-patrie. — Von  projet  de  chasser  les  angiaift 
de  la  colonie.  —  Mes  pians  &  ce  sujet.  —  Siloatiop  dea  troupes  an* 
glaises.  —  Le  fort  Desàix. — Sa  démolition.  —  Conduite  du  gouTerneur  4 
regard  des  faabltans.— Ses  conseillers  priTés.  —  Le  notaire  Fenelonx.  — 
Son  assassinat  par  Percin  de  la  Caïa-Piloia.— Féroelté  de  Percin. 

Des  affaires  d'iatérêl  m'ayant  appelé  k  la  MartiDique^ 
plusieurs  fois,  ea  passant  k  la  Nouveile-Angleterre,  je  fus 
chargé ,  k  différentes  reprises,  de  plusieurs  missions  inh' 
portantes*  Mats  ce  n'est  pas  ici  Je  moment  d'en  parler. 
Quelque  tetnps  avant  la  prise  de  la  Martinique  par  les  Ân« 
gtais ,  je  me  déterminai  k  demander  au  gouvernement  k 
être  nommé  arpenteur  de  la  colonie ,  et  après  avoir  subi 
un  eiamen  k  ce  sujet  par  devant  le  conseil  souverain  de  la 
Martinique,  et  en  présence  du  Ueutenant-colonel  du  génie, 
M.  Richavd,  qui  tte  porta  les  questions  df usage,  le  préfet 
colonial,  Mf  Liuisat,  me  délivra  un  brevet  qui  fut  digne 
)>ar  Sainte-Cathmoe  Bance ,  alors  grand^juge  de  la  HbàXf. 
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tiniqae ,  qui  en  ordonna  l'enregistrement  au  greiïc  de  la 
sénéchaussée  du  Fort-Royal. 

J*étais  donc  arpenteur  de  la  colonie  et  grand-voyer  de 
la  ville  du  Fort-Royal ,  lorsque  la  colonie  fut  conquise.  A 
cette  époque,  Gaillard  Saint-Léger  était  arpenteur  général 
de  la  colonie ,  et  grand-voyer. 

Le  gouvernement  anglais,  après  la  conquête  de  Vile, 
se  décida  k  faire  ouvrir  une  grande  route  royale  pour  les 

voitures,  du  Fort-Royal  k  Saint-Pierre.  Appelé  par  sir 
George  Brodrig,  alors  gouverneur,  pour  en  faire  le  tracé; 
sur  les  observations  que  je  lui  fis  que  l'arpenteur  général 
était  le  seul  homme  k  qui  sa  seigneurie  pouvait  s'adresser 
pour  l'exécution  du  projet  y  il  le  lit  chercher  partout;  mais 
Saint-Léger  était  alors  k  la  Guadeloupe ,  où  il  résrdait 
habituellement.  Je  fus  donc  chargé  par  le  gouvernement 
de  m'occuper  du  trajet  que  le  chemin  devait  suivre  pour 
être  plus  agréable ,  moins  dispendieux  et  plus  durable. 
Dans  son  exécution,  je  fis  choix  du  contournement  du 
morne  Tartanson,  comme  on  le  voit  actuellement  en  pas- 
sant le  pont  de  THôpital ,  et  se  dirigeant  vers  la  Batterie 
Gouraud,  sur  la  Pointe-aux-Nègres. 

Pendant  que  j'étais  occupé  k  ouvrir  le  chemin,  Saint- 
Léger  arriva  de  la  Guadeloupe  k  Fort- Royal.  Le  gouver- 
neur Brodrig  le  fit  mander  immédiatement,  et  lui  demanda 
la  raison  qui  le  tenait  absent  de  la  Martinique.  Il  observa 
au  gouverneur  qu'il  ne  venait  k  la  Martinique  que  lorsqoe 
sa  présence  était  nécessaire.  Le  général  ne  voulut  point 
recevoir  ses  excuses,  et  lui  signifia,  en  des  termes  précis, 
qn'il  avait  k  opter  sur-le-champ,  ou  de  fixer  sa  résidence 
k  la  Martinique,  ou  de  la  fixer  k  la  Guadeloupe,  k  son  bon 
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plaisir;  mais  que,  pour  ce  qui  concernait  les  chemins  qui 
allaient  partir  du  Fort-Royal  h  Saint-Pierre,  du  Fort-Royal 
au  Gros-Morne ,  de  Ik  h  la  Trinité ,  et  du  Fort-Royal  au 
Lamantin ,  il  me  chargeait  de  leur  exécution ,  par  la 
confiance  que  je  lui  avais  inspirée.  Or,  cette  préférence 
du  gouverneur  anglais  était  basée  sur  un  rapport  qui  lui 
avait  été  fait  par  un  colonel  et  un  capitaine  du  corps  du 
génie  militaire  anglais,  dans  lequel  ils  démontraient,  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  connu  sur  l'art  d'établir  des  routes, 
qu'il  était  impossible  de  contourner  le  morne  Tartanson 
dans  la  direction  que  j'avais  désignée  et  que  je  devais  suivre 
en  effet.  L'on  peut  se  convaincre  des  difficultés  que  j'eus 
à  surmonter  dans  son  établissement ,  h  cause  des  pierres 
énormes  que  je  fis  sortir  de  leur  place  et  rouler  dans  des 
trous  faits  exprès  pour  les  recevoir,  afin  de  les  empêcher 
de  rouler  plus  loin  et  d'écraser  de  nombreuses  maisons 
qui  se  trouvent  sur  divers  points  du  morne,  sans  compter 
encore  une  quantité  immense  que  je  fus  pbligé  de  briser 
par  des  pétards  pour  les  faire  disparaître  du  sol. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  à  recevoir  du  gouverneur 
Brodrig  une  marque  distinguée  de  sa  reconnaissance  ;  car  il 
s'empressa  d'écrire  en  Angleterre  en  ma  faveur.  C'est  k  peu 
près  avant  qu'il  quittât  le  gouvernement  de  la  colonie  et 
qu'il  fût  remplacé  par  Charles  Wells ,  que  je  reçus  une 
patente  en  règle  du  gouvernement  anglais ,  qui  me  nom* 
mait  arpenteur  général  de  la  colonie  pour  ce  qui  concer- 
nait le  service  de  S.  M.  britannique  dans  les  colonies  de 
la  Marlinique  et  de  Sainte-Lucie. 

(i)  Le»  arpenteiin  généraux  dea  colonies  sont  aaalqméf  aax  ingéniears* 
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Je  suis  done  arrivé  au  moment  où  je  dois ,  après  avoir 
fait  coonalire  à  mon  lectear  mes  antécédens  et  les  diffé- 
rentes phases  d'emploi  que  je  fus  appelé  a  remplir,  déve- 
lopper les  raisons  qui  me  portèrent  à  entreprendre  d'ex- 
pulser de  la  eolonie  où  j'avais  reçu  le  jour,  les  Anglais, 
qu'une  poignée  de  lâches  renégats  avaient  appelés. 

Au  moyen  des  journaux  que  je  recevais  d'Angleterre  à 
chaque  paquebot  qui  nous  arrivait ,  j'étais  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  en  Europe.  La  marche  rapide  de  nos  lé- 
gions vers  la  capitale  de  la  Russie  ;  l'embargo  général  des 
Américains  que  je  prévoyais  devoir  tourner  en  une  décla- 
ration de  guerre  contre  l' Angleterre  ;  les  luîtes  d'Ëapagoet 
qui  épuisaient  toutes  les  ressources  de  la  Grande-Bretagne, 
ei  enlin  la  conflagration  générale  que  le  brandon  de  <Us* 
corde  lancé  par  le  cabinet  britannique  avait  allumée  sur 
tous  les  points  du  continent  de  l'Europe ,  afin  d'arrêter 
l'essor  que  les  aigles  de  nos  puissantes  armées  avaient 
pris  pour  subj[uguer  l'Angleterre  et  asservir  les  deux 
mondes  ;  tout  m'était  connu. 

^  A  cette  époque,  le  gouvernement  anglais  pouvait  à 
peine  laisser  une  garnison  suffisante  pour  veiller  h  la  sû- 
reté de  ses  propres  colonies  :  .six  régimens  de  nègres 
Congo,  d'environ  quinze  mille  hommes  de  force  »  compo- 

direclenrs  généraux  des  ponts-et- chaussées.  En  France,  leurs  fonctions  ne 
lOBt  que  purement  eivUet;  mais  dans  une  catastrophe  surrenue  au  corps 
iles  officiers  du  génie ,  ou  dans  un  lempt  de  maladie  épidémiqoe  t  comme 
ils  sont  obliges ,  d'après  les  réglemens  «  de  posséder  la  raôme  InstmcUon 
et  les  mêmes  sciences  que  les  premiers  pour  se  faire^roceToir  devant  les 
conseils  souTerains  et  royaux  des  eolonies»  fis  sont  souyent  appelés  en  aide 
par  le  gouvernement  pour  ce  qui  concerne  les  traraux  du  génie  militaire 
Sii  la  IcTée  des  plaoStf 
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saient  son  armée  coloDiale ,  et  se  trouvaieni  dispersés  sur 
ses  possessions  du  Nottveau-'Moade ,  soit  propres ,  soit 
conquises.  Un  homme  de  couieur  ou  un  nègre  Congo  poo- 
vaii  aspirer^  dans  cesTégimens,  jnsqa'aa  grade  de  sergent- 
major  ;  ceuï  de  sous-lieutenant ,  de  lieutenant ,  de  capi^ 
laine ,  de  major  et  de  colonel ,  n'étaient  accordés  qu'aux 
blancs  anglais.  Ces  emplois  se  vendaient  ;  ce  qui  ouvrait 
la  porte  de  la  carrière  militaire  aux  fils  des  classes  infé* 
rieares ,  tels  que  les  cordonniers ,  les  tailleurs  et  les  épi* 
ciers;  ils  s'étendaient  même  jusqu'aux  fils  des  riches  né* 
gocians.  Les  bataillons  des  York-Rangers  ^  que  j'ai  déjh 
mentionnés  plus  haut ,  étaient  organisés  sur  le  même  pied, 
Bt  les  cadets  de  famille  y  achetaient  des  places ,  lorsqu'ils 
avaient  assez  d'argent  pour  le  faire.  H  n'y  avait  ^ue  les 
officiers  de  la  secte  catholique  qui  étaient  vus  avec  un  œil 
de  jalousie  de  la  part  même  de  la  couronne  d'Angleterre , 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  qu'elle  avait  k  se  pro- 
curer des  soldats. 

La  Martinique  n'avait  alors  que  trois  cents  soldats  pour 
la  garder,  et  le  paru  angloman  qui  lui  aurait  donné  un 
coup  d'épaule  dans  le  besoin*  Le  reste  de  la  population 
était  tout  français  ;  car  jusqu'aux  hommes  de  couleur  el 
les  noirs  esclaves ,  qui  faisaient  cause  commune  avec  leur 
maître,  soit  blanc  soit  de  couleur,  tout  le  monde  abhorrait 
les  Anglais. 

L'exaspération  était  telle  contre  le  gouvernement  bri* 
tannique  et  le  gouverneur  Charles  Wells,  que  la  seule  ap« 
parition  d'un  brick  de  guerre  fraoçais  sur  la  côteeût  occa^ 
sionné  un  soulèvement  fénéral  et  eût*  anéanti  à  jamais 
l'influence  anglaise  sur  les  destinées  de  ta  colonie  ;  car  il 
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M  rettarait  pas  on  seol  Anglaîs  sor  la  sarface  de  son  sut , 
et  j*ai  eonna  des  homnes  dans  la  colome  îi  cette  époque 
qn  se  fussent  rendiis  anthropophages  nne  senle  seconde 
pour  avaler  le  eoenr  da  dernier  Anglaîs ,  s*îl  eAt  reça  Tas- 
sorance  qoe  la  nature  n'en  eût  pins  engendré. 

Mais  on  ignorait  en  France  la  position  morale  et  phy- 
sique de  la  Martinique.  Castlereagh  avec  ses  légions  d'em- 
piriques politiques ,  semait  la  discorde  partout  où  le 
papier-mennaie  anglais  pouvait  trouver  des  dupes.  En 
plongeant  TEurope'dans  on  bain  de  sang,  il  sauvait  TAn- 
gleterre  d*ane  destruction  assurée. 

C'est  alors  que  je  jugeai  que  le  moment  était  propice 
pour  créer  une  heureuse  diversion,  qui,  en  contrariant  les 
plans  d'ambition  de  FAngleterre,  pouvait  être  utile  a  la 
France  et  devenir  fatale  k  sa  rivale.  Je  m'en  occupai 
donc.  J'étudiai  avec  soin  tous  ses  mouvemens  politiques. 
Je  connaissais  parfaitement  les  ressources  immenses  que 
la  Nouvelle-Angleterre  devait  me  donner  pour  faire  réus- 
sir  mes  projets;  car  je  voyais  l'attitude  altière  qu'elle  ve- 
nait de  prendre  contre  son  ancienne  maîtresse  dont  elle 
avait  secoué  le  joug  k  l'aide  de  nos  armes  et  du  sang 
français  qui  avait  coulé  sur  son  sol  pour  assurer  sa  li- 
berté. Une  fois  les  Anglais  expulsés  de  la  colonie ,  la  pre- 
mière  mesure  que  je  me  proposais  d'adopter  pour  conso- 
lider sa  nouvelle  position ,  c'était  d  ouvrir  ses  ports  à  tous 
les  étrangers.  Les  bàtimens  de  guerre  américains  qui  vo- 
guaient à  pleines  voiles  sur  les  mers  pour  courir  sur  le 
commerce  des  Anglais ,  y  eussent  trouvé  un  asile  assuré , 
où  leurs  prises  mêmes  auraient  été  vendues;  tandis  que 
les  corsaires  et  les  lettres  de  marque ,  assurés  d  y  trouver 
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une  poÎMioto  proMciîM  eonlre  tee  imkeûH  angUte ,  y 
auraient  affiné  de  totttea  parts. 

Deux  belles  goélettes ,  iioes  mareheas^ ,  expédiées 
pour  Londres  avec  leur  expédition  timbrée  du  seean  des 
doaaaeB  du  Fort-Royal ,  alors  anglaisée ,  devaient  en  lon<> 
géant  les  cAtes  de  France  ac  faire  jour  dans  un  port  et  y 
aborder  :  la  Martinique  alors  ^  repentante  et  soumise ,  en 
imploiant  la  olémenee  de  sa  mère  légitime  eAt  trouvé 
dans  sa  .puissance  eneore  terrible  un  retour  de  pitié ,  un 
soQvennr  de  mère«  Notre  marine  d'alors,  plongée  dans 
une  iiiaotion  honteuse ,  faute  d*on  port  où  elle  pouvait 
sttérir  sana  danger,  eût  repris  sa  vigueur  primii)v« ,  et  le 
vaste  bassin  des  mers ,  de  nouveau  couvert  de  noe  vais* 
seaux,  e4t  été  joyeux  de  revoir  noebtaves  marins,  que 
la  perte  totale  do  nos  colonies  et  la  disparition  de  notre 
commerce  tenaient  enfermés  dans  no»  poris. 

Mais^  pour  mettre  ii  exécution  un  si  hardi  projet ,  H  M* 
lait  en  calculer  toutes  les  chances  et  prévoir  tous  les 
dangers.  Tons  tes  gouvememens  aiment  la  trahison,  mais 
méprisent  les  Iftches  qui  s*en  rendent  conpablee.  Cette 
maxime  M  H  règle  que  je  mlmposai  inQcxfUement. 
L'univers  entier  devait  ignorer  ma  pensée  :  par  de  shn- 
plosiniUAnationsseuîloment,  je  devais  préparer  lea  esprits 
do  ceux  qui  m'étaient  nécessaires  dane  VaeeompBssoMent 
de  mon  dessein.  Un  18  brumaire  ne  pouvait  être  mieux 
organisé  :  Je  pris  Napoléon  pour  modèle ,  et  je  fis  comme 
André  Jadiaoa ,  qfxi  dit  plus  tard  à  M.  Joseph  Bonaparte  » 
en  Amérique  :   ■ 

«  J'ai  toujours  pris  le  grand  Napoléon  pour  modèle 
dans  toutes  mes  guerres  des  Indiens  Séminole^  • 

11.  26 
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La  première  clMMe  qae  je  fis  poor  ne  pas  me  compro* 
ineUre ,  vis-k-TÎs  de  ceux  à  qui  je  ne  pouvais  confier  ma 
pensée  sans  craindre  d*èlre  trahi  ^  ce  fut  de  me  servir 
d'une  correspondance  anonyme.  Une  simple  lettre  de  peu 
de  lignes  apprenait  à  un  ami  éloigné,  vrai  bonapartiste 
(  2à  cette  époque  il  y  avait  deux  partis  politiques  bieo 
distincts  sous  deux  dénominations  :  les  anglomans  et  les 
bonapartistes  ou  le  parti  françuis) ,  que  les  colons ,  fati- 
gués du  joug  des  Anglais,  se  disposaient  à  les  chasser  de 
la  colonie  ;  qu'en  conséquence ,  il  n'avait  qu'à  se  tenir 
prêt  à  se  rendre  au  Fort-Royal  2i  la  tôte  de  sa  compagnie 
ou  de  son  bataillon ,  au  premier  coup  de  canon  d'alarme 
qu'il  entendrait 

Les  Anglais ,  immédiatement  après  la  prise  de  posses- 
sion, avaient  ordonné  la  destruction  du  Tort  Dcsaix{l  ).  Les 
murailles  des.  bastions  et  des  courtines  avaient  été  cul- 
butées dans  les  fossés  par  les  mines  que  l'on  y  faisait 
jouer  constamment ,  et  les  troupes  anglaises  campaient 
sous  des  tentes  élevées  sur  les  glacis  de  la  redoute  Bouille. 
Je  compris  qu'elles  ne  pouvaient  me  résister  un  seul  instant, 
une  fois  que  je  serais  parvenu  k  les  priver  de  leurs  chefs. 

Le  général  Charles  Wells  qui  gouvernait  la  colonie, 
affectait  une  brutalité  et  une  excentricité  maladroite  à 
l'égard  des  habitans  les  plus  respectables ,  surtout  lors* 

(i)  Ce  paoTre  fort,  ce  Gibraltar  des  Anlillei ,  la  terreur  des  Anglais,  fat 
obligé,  à  chaque  lyatéme  de  gouTernemeot,  de  changer  aon  nom  pour  être 
agréable  à  tei  nou? eaux  matires.  11  a  été  appelé  tour  à  tour  Fort  Bourbon , 
Fort  de  la  Convention,  Fort  George,  Fort  Détail,  et  il  t'appelte  m\qvp^ 
d^hui  Fort  Bourbon.  Le  Fort  Royal  aoul  a  eu  une  polygamie  de  noms j 
teU  que  Fort  Saînt-Looit,  Fort  de  la  République,  Fort  Edouard,  Fort  de 
France,  ei  tuiourd^ui  Fort  RoyaU  ' 


ÉvélfEVRNS   DE    1812.  403 

qu'il  savait  que  leor  opinion  était  de  la  nuance  française. 
Il  donnait  raison  aux  esclaves  contre  les  maîtres ,  poor 
s'acquérir  une  prépondérance  marquée  dans  les  rangs  dt 
la  classe  noire  et  de  couleur  libre  ;  ce  qui  terrifiait  les 
mafires  des  esclaves,  et  les  tenait  ea  respect  :  car  ils 
craignaient  que  les  idées  soi-disant  philantropiqnes  da 
gouverneur  anglais  ne  leur  devinssent  fatales  en  entra!- 
nant  la  perte  de  leurs  esclaves  et  leur  ruine  individuelle. 

Outre  le  conseil  souverain ,  qui  avait  été  maintenu  psr 
la  capitulation  de  la  colonie,  le  gouverneur  avait  pour  se 
guider  des  conseillers ,  vrai  petit  sénat  colonial,  au  nom^^ 
bre  de  sept.  C'était  une  espèce  de  jury  administratif  qui 
représen(ait  et  jouait  le  rôle  de  ministres,  tandis  que 
Charles  Wells  représentait  assez  mal  le  roi  Georges  IV  ^ 
alors  régent. 

Ces  se|)t  anglomans  étaient  abhorrés  et  détestés  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  dans  la  colonie.  Car  quelle 
opinion  pouvait-on  se  former  du  conseil  privé  d'un  gou« 
verneor  d'une  colonie ,  lorsque  Ton  voyait  siéger  dans  ses 
rangs  un  homme  qui  avait  lâchement  ordonné;  durant  nos 
guerres  intestines ,  k  un  malheureux  notaire ,  père  de 
quatre  enfans  ^  de  creuser  lui-même  sa  fosse  avant  de 
l'assassiner  ? 

Ce  malheureux  avait  été  saisi  par  une  bande  de  bri- 
gands de  toutes  couleurs ,  et  après  avoir  été  en  butte  ^ 
tout  ce  que  l'enfer  peut  inventer  de  malice ,  après  avoir 
été  frappé  de  plusieurs  coups  de  baïonnette ,  il  tomba 
percé  de  coups.  Telle  fut  la  fia  malheureuse  de  M.  Féne- 
loux ,  notaire  intègre  et  plein  d'honneur  qui ,  en  quittant 
le  bourg  du  Lamantin  qu'il  habitait ,  pour  aller  voir  sa 
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miMbeur^use  femme  ei  ses  enfaPB  qu'il  av^ûi  déposé»  eo 
i|^lé  au  ForMloyal ,  fut  pris  bot  la  rouie  par  uoe  bande 
^'a^aaesina  i  eordiéa  aoua  la  baoniàre  du  crime  «  et  corn* 
mandé»  par  Pereia  de  la  Caee^Pilote  ;  si  comiv  dan?  lei 
annales  4f  nos  guerres  civiiea  .d^  la  cûlonie ,  par  aa  làcbe 
féro^té  et  son  brigandage  outré.  Amené  dans  le  carqp  de« 
ariatoerates  >  oomme  ils  étaient  appelés  alors  ^  Percin ,  à 
la  tétê  de  sa  bande  infâme,  fit  dépouiller  son  iafcnlaoé 
prisonnier^  ii  ^  on  avait  passé  une  corde  au  cou.  Puis, 
lui  mettaiit  une  pelle  k  la  main ,  les  monstres  qui  Tentout- 
raient,  le  forcèrent,  en  le  lacérant  de  coups  de  fouet ,  de 
creuser  lui-même  sa  foese.  U  obéit  autaut  que  ses  (ovm 
déjà  épuisées  le  lui  permirent ,  et  pour  comble  de  cruauté, 
les  pointes  de  leurs  sabres  ou  de  leurs  baïonnettes  fureitt 
enfoncées  dans  ses  chairs /pour  le  forcer  à  crier  :  Vive 
je  roi.  Enfin ,  las  des  souffrances  qu'il  endurait  depnis 
longtemps,  il  tomba  évanoui  dans  la  fosse  qu'il  avait  fouil- 
lée ,.  et  y  reçut  la  mort  par  les  balles  de  ces  l&cbes, 

Lon  de  la  remise  de  la  colonie  par  TAngleterre ,  Percifl 
avait  été.  admis  dans  rimimité  de  Yillaret* Joyeuse, 
comme  ayeut  défendu  les  droits  des  priqces  de  la  famille 
des  BourbonSi  U  fut  nommé  pair  ce  dernier,  chef  de  ba- 
taillon de  la  garde  nationale  et  commandant  de  la  paroisse 
da quartier  de  la  Case-Pilote.  Anglomao  forcené,  il  re- 
joignit ses  nouveaux  amis,  et  je  ne  sais  si  le  goufBrne- 
meut  qui  succéda  à  celui  de^  Anglais  raccueillit  avec 
antant  de  bonté;  mais  je  dois  le  croire ,  car  cëtait  celai 
pwr  qi|i  il  s^était  si  bien  montré ,  lorsqu'il  assassina  si 
lâchement  Tavocat  Féne^oux  :  c'était  celui  de  la  restau- 
ration, ''.:..]' 
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Pefciu  n'dvàH  aucuHe  ëdacathni  :  il  étiic  féroce  de  «ta 
Q&tureU  sifirtoUt  avec  dei»  eBc\vteè.  CbmdieÙii'éiàîl ac- 
quis tuiè  e^aUié  pr^ondéranee  Mt.  les  boauDiee  de  coq- 
leur  et  êUf  lêB  BôirS)  on  le  cralKoait  dim  la  cDiOttM. 
Il  était  endeîié  par  dest^ue  la  tête  ;  et  si  ta  eaisié  #ëlVe 
n'avait  été  suspendae  dans  la  colonie,  son  habitation 
vendue  n'eût  pas  suffi  k  payer  ses  dettes,  et  il  reprenait 
son  ancienne  position  de  mendiant  où  la  révolution  l'avait 
trouvé. 

Un  être ,  non  moins  méprisable  que  Percin ,  qui  faisait 
partie  du  conssil  privé  de  Charles  Wells,  c'était  le  cheva- 
lier de  Bouille ,  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Bouille- 
le-Dormeur.  Après  son  équipée  de  Yarennes ,  il  avait 
passé  en  Angleterre ,  et  de  Ifa  k  la  Martinique ,  où  il  avait 
accompagné  son  père.  Ce  dernier,  avait  été  long-temps 
gouverneur  de  la  Martinique  dans  des  temps  plus  prospè- 
res.  Mais  alors,  proscrit  et  fugitif  j  il  ne  pouvait  qu'exciter 
la  compassion  des  colons,  et  de  l'humanité.  Il  fut  donc 
accueilli,  ainsi  que  son  fils,  avec  tous  les  égards  dus  au 
malheur  et  au  rang  distingué  qu'il  avait  tenu  dans  nos 
orages  politiques.  Des  quêtes  furent  faites  en  leur  faveur, 
et  ma  famille  jeta  plus  d'une  once  d'or  lorsque  l'urne  de 
la  détresse  lui  fut  présentée. 

Bouille  père  était  alors  âgé  et  infirme;  le  fils  avait  at- 
teint l'âge  où  les  passions  ambitieuses  se  développent  avec 
plus  de  rapidité  ;  mais  en  ce  moment  il  n'avait  pour  toute 
richesse  que  son  vain  titre  de  chevalier,  auquel  on  aurait 
pu  joindre  celui  d'industrie  ;  car  il  ne  lui  restait  plus 
rien  que  les  souvenirs  de  sa  grandeur  passée,  dont  naguère 
son  père  avait  joui  ;  pourtant  le  nom  de  Bouille  pouvait 
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élrr  désiré  dMubfen  des  famillea;  en'effet,  il  Tul  eon- 
'  TOilé,  comme  on  le  verra  plus  tard.  Mais ,  avaiit  d'aller 
plus  loin ,  noiu  allons  faire  eonnaisaance  avec  an  peison- 
.Mgfl  non  moÎDS  important  que  le  chevalier  Bouille,  lors- 
qu'il devint  conseiller  privé  de  Charles  WeHs. 


CHAPITEE  XV. 


La  Darqnise  de  Bellegarde.— Le  comte  de  Proge.— Le  chetalier  de  Benillé. 
—Société  en  commandiie.— Proiet  de  mariage.  —  un*  Jonias  Lacale.  — 
Ambition  dea  llariiBiqiiaii.— 3oo»ooo  fr.  pour  un  Bouille.— Goiiié^l«eiic« 
do  mariage. — Acqaiaition  de  négrea. — Poiaon.— EiécuUon  dea  noira.  -^ 
Affreux  aopplice.— Gniaoléa  dea  Européena  daoa  lea  coloniea.—  Loia  an- 
glaiac a.— Témoin  de  la  couronne. — Mea  précantlona.— Saint-Félix  8ama« 
rang.— DItcipline  angltiae. — Famiiie  dea  fillea  Samarang.  —  Laglalne.— 
Champin.— Dealandea.— Barlonïlle  Barème.— A  la  Vartlniqve  lea  BOlniref 
font  parier  lea  morta.—Blanc  flla.— Blanchard. — Je  dîne  ehei  Saint-Félix. 
—Je  ania  trahi  par  troia  lAches. —  Première  intimation  donnée  à  Gbarica 
Wella.  —  Le  aona-Heotenani  Fenlon.  —  llea  diapoaltiona  ponr  quitter  le 
Fort- Royal.— Logement  d'«  gonTemenr.— Facilité  à  m'emparer  de  Ini.— 
—  Officiera  de  la  gamiaon.  —  Mea  plana  pour  m'emparer  do  goaTemeur 
et  dea  principaux  officiera  de  la  gamiaon.  —  Saint-Pierre.  —  Alarme.  ^• 
Kaaea  de  guerre. — Cn  débarquement  auppoaé.-*-BriToare  des  eolona.  — 
Moyen  à  employer  peur  terrifier  lea  inglaiiiaBa. 


Tonte  la  colonie  de  la  Gnadelonpe  a  connu  la  famënse 
marqnise  de  Betlegarde,  la  femme  la  plus  excentrique  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  ;  on  en  a  entendu  parler 
partout.  Madame  la  marqnise  de  Bellegarde ,  mon  cher 
lecteur,  n*était  pas  une  Temme  sans  culotte  comme  elles 
le  sont  toutes  ;  mais ,  an  contraire  /c'était  une  femme  <|iâ 
portait  des  culottes ,  et  les  caleçons  de  son  mari.  Cette 
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marquise  de  Bellegarde,  si  je  ne  me  Irompe,  était  tout  bon- 
nement la  fille  de  madame  Gaudet,  de  la  Guadeloupe,  qui 
avait  deux  lilles ,  et  dont  la  fortune  s'élevait  h  cinq  ou  six 
sucreries  valant  plusieurs  millions.  Lenomde  Gaudetseul 
vous  dira  qu'il  n'y  avait  aucune  noblesse  dans  Torigine  de 
la  famille.  Les  titres^é  comte;  Cto  mif ({liis,  de  duc  ou  pair 
n'avaient  jamais  paru  sur  le  calendrier  de  la  famille  de  la 
femme  Gaudet  ou  de  celle  de  son  mari  Gaudet,  depuis 
un  temps  immémorial  ;  car  personne,  soit  voisin  ou  parent, 
ne  se  rappelait  avoir  entendu  dire  qu'un  Gaudet  eût 
jamais  été  anobli ,  pas  ménie  sous  les  gouvernemens  de 
Louis  XV  et  XVI ,  alor»  que  les  comtés,  le»  marquisats  et 
les  duchés,  ou  du  moins  les  titres,  se  vendaient  h  qtii  en 
voulait,  sans  en  excepter  même  les  balayeurs  de  rues,  les 
ramoneurs ,  les  boulangers  ou  les  opioiers ,  pourvu  qu'ils 
eussent  amassé  assez  de  sous  pour  former  la  cote  du  prix 

exigé. 

Le  fait  suivant  vient  encore  \  l'appui  de  oa  que  j'avance 
ici.  Nous  avons  en  h  la  Martinique  Louis  Déproge ,  qui 
était  un  homme  de  couleur  de  la  classe  quarteronne.  11 
était  bâtard,  et  son  père,  en  mourazrt,  lui  avait  laissé  upe 
certaine  indépendant;  il  avait  un  frère  qui  était  maître 
tailleur  k  Fort-Royal ,  et  qui  faisait  mes  habits.  Son  cadet, 
gni  est  le  b^jroj^,  ^e  nxon  histoire,  pas^a^^Pam,  où  il  reçut 
^nç  très  belle  éducatioQ.  Or,  lorsque  lesr%iBici9&  de  l'Ëiat 
exigèrent  que  Ton  vendit  lies  pancartes  de  jBiabl^saet 
je  quarteroi^Déprogeea  acheta  une  qui  hii  coûtait  40,000 
l'raqcj»,  qui  1^  créait .cçjfule  de Pi:age;,dff  royaume  de 
^'raf^çe  e>.c|a  ISavarpe.  Citait,  k  pan  pi^.ce  flui  lui  restait 
2\f>x^  dç  ^^Qp  jpaJriipQjçie.;.  çajf  s'ij.  apit  «n  ^pOft  fraocs  1^9 
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son  pMtotr»  il  eût  été  créé  thi&  de  Vro^e,  (Tufl  Bittl  tfik 
de  plume.  .  :       »    . 

Déproge  était  tin  bel  et  joli  honmie;  U  avait  Tair  vrai^ 
meut  iiOble-et  imposant;  il  était  de?eim  faiioinièrde  la 
haute  noUesae  parrehae  de  eette  époque ,  par  aea  belleé 
màiuèl*ea«.  La  cause  qai  l'avait  fatt  sortir  dtf  néaftf  pont 
an  fiifd  on  noble,  pensa  hii  devwir  bien  fatale.  En  effets 
la  révolution  qui  nivelait  tons  les  rangs  pour  n'en  faire 
qu'on,  attaqua  les  nouveaux  parvenus  dé  la  nobléMe,  aussi 
bien  que  les  membres  de  l'ancienne  biérarehtéi  dont  leurs 
ancêtres  les  faisaient  descendre  des  anciens  nobles  de 
temps  du  roi  Nabucfaodouosor,  bien  au^délh  de  celles  des 
€ertovingiens  et  celles  des  Câpëts.  Monsieiir  le  cbrnfe  plia 
alors  bagage  et  se  sauva  de  France,  en  y  laiesant  de  noffl« 
breuses  dettes;  car,  k  la  faveur  de  don  tfii^  pompeùi  dé 
comte,  il  avait  emprunté  dès  joifli  ou  dés  banquiers  de  ce 
temps,  des  sommes  considérables.  Il  passa  incognito  en 
Angleterre,  comme  font  touti  les  grands  qui  voyagent,  et  se 
rendit  k  la  Martinique ,  où  il  trouva  son  frère  Béproge  le 
tailleur,  qui  était  alors,  k  Fort-Royal ,  commandant  de  la 
garde  nationale  républicaine.  Les  deux  frères  s'embras^ 
aèrent  et  le  jurèrent  une  amitié  étemelle .  Le  comté  de 
Proge ,  il  rimitation  de  ranciennè  noblesse  de  France 
lorequ'elleétut  contrainte  de  f^re  fortune  par  les  voies 
du  négoce,  déposa  sa  pancarte  de  comte  dans  une  malle 
avec  sonépée,  pour  les  y  laisser  reposer,  et  reprit  éon 
anciea  nom*  Il  ne  s'appela  plus  que  Dérogé.  Il  leva  uii 
pelHcdlnrel,  oà  ît  vendait  des  petits  verreë  de  tafia  aut 
nègres  di»  éaseis  de  pestes.  Il  fit  ènsiiitë  la  conimissioà 
ans  sucriers,  à  qui  il  écbangeiit  de  la  raornè 'poue  dd 
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ioeie  M  du  café.  Lejtmie  et  Eiopaire  Roadeao  deYinrent 
ses  commis.  Il  acquit  une  fortune  considérable ,  et  vécut 
en  ?rai  paria  noMe.  Ceux  qui  se  disaient  nobles  se  mo- 
quaient de  lui ,  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  le  méprisaient; 
les  planteurs,  sucriers  qui  avaient  liesoin  de  son  crédit 
pour  obtenir  de  la  morae  pour  leurs  noirs ,  et  qui  lui  de- 
taieiit  des  sommes  énormes,  ne  se  seraient  pas  abaissés 
de  dîner  avec  loi  à  sa  table  ;  c'était  un  quarteron,  un  homme 
de  couleur ,  c'était  un  paria  noble ,  qui  vivait  dans  le 
monde  et  qui  lui  était  étranger.  Avec  la  fortune  qu'il  pos« 
aédait  alors ,  s'il  se  fût  retiré ,  soit  eh  France ,  soit  en 
Amérique  ou  en  Angleterre,  il  eût  vécu  en  homme  de  bien, 
comme  un  prince  qui  a  de  l'argent ,  et  eût  obtenu  même 
des  honneurs.  11  m'avait  souvent  fait  voir  ses  titres  de 
noblesse ,  et ,  chaque  fois  qu'il  me  les  montrait ,  il  me  ra« 
contait  un  grand  nombre  de  jouissances  qu'ils  lui  avaient 
procurées  k  Paris ,  parmi  les  dames  de  la  cour  d'alors.  Il 
mourut  riche  et  ne  fut  regretté  de  personne.  Il  donna  ï 
Lejcune  du  Lamantin ,  son  premier  commis ,  la  majeure 
partie  de  sa  fortune,  et  k  Exupaire  Roudeau ,  le  beau-frère 
de  Lejcune,  une  forte  somme  d'argent.  Son  médecin, 
M.  Gayot,  qui  l'avait  toujours  soigné,  reçut  des  marques 
de  sa  muniGcence,  et  le  reste  fut  légué  k  une  mulâtresse 
qui  vivait  maritalement  avec  lui.  Mais  revenons  à  notre 
marquise  de  Bellegarde,  née  Gaudet. 

Le  marquis  de  Bellegarde,  très  pauvre,  conmie  étaient 
beaucoup  de  ces  marquisid'alors,  tira  l'oiseau  au  vol ,  et 
d'un  seul  coup  de  fusil  se  rendit  possessèur.de  mademoi* 
selle  Gaudet  ou  Godet ,  car  je  ne  me  rappdie  pas  bien  Tor* 
thographe  de  son  nom  de  famille ,  ainsi  que  d'une  bjoHe 
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«ucrerie.  Voilà  donc  une  nouvelle  marquise  qui  parui  toul* 
à*coup  comme  un  bel  aslre  sur  l'horizon  nobiliaire.  Lu 
révolution  vint,  et  Victor  Hugue  chassa  de  la  Guadeloupe 
tous  les  marquis  avec  leurs  marquises.  Bellegarde  et  sa 
femme ,  comme  beaucoup  d'autres  fuyards  qui  ne  poiH 
vaient  endurer  le  joug  républicain ,  arrivèrent  à  la  Martin 
nique  avec  très  peu  de  moyens  ;  mais  cependant  as^t 
pour  acheter  une  sucrerie  à  crédit,  en  promettant  de  la 
pdyer  k  des  termes  très  éloignés. 

Gomme  les  marquises  et  les  chevaliers  s'entendent  très 
bien  parfois ,  Bouille  (ils ,  ou  le  chevalier  de  Bouille ,  si 
vous  le  voulez ,  s'enteàdit  très  bien  avec  la  fille  Godet , 
pour  former  une  société  en  commandite ,  consistant  en 
trois  associés,  savoir  :  le  marquis  de  Bellegarde,  d'une 
part;  le  chevalier  de  Bouille,  d'une  autre  part,  et  enfin 
la  marquise  de  Bellegarde  au  milieu.  La  sucrerie  «  ses 
nègres  et  ses  dépendances,  étaient  tous  en  commun, 
comme  étaient  les  trois  associés,  qui  n'en  faisaient  qu'un. 
La  sucrerie  avait  beaucoup  de  terres ,  et  même  plus  que 
les  nègres  ne  pouvaient  en  cultiver  ;  un  besoin  urgent  de 
bras  se  faisait  sentir  ;  mais  les  sociétaires  n'avaient  point 
d'argent  ;  en  emprunter,  c'était  impossible  :  à  la  Martinique 
on  ne  connaît  point  les  banquiers ,  c'est  une  classe 
d'hommes  encojre  inconnue  dans  l'ile.  Il  n'y  avait  pour 
toute  ressource  qu'un  bon  mariage  en  aident  comptant, 
pour  amener  des  noirs  sur  l'habitation.  Mais  lequel  des 
trois  associés  se  sacrifiera  pour  le  bien  commun?  Ce  ne 
pouvait  être  le  marquis  de  Bellegarde  ;  car  il  était  alors 
Q8é,  et  aucune  jeune  créole  n'aurait  voulu  de  lui ,  eût-il 
même  divorcé  pour  un  temps  avec  sa  marquise.  Pour  la 
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marquise^  apportée  m  marché,  k  peine  eût-eUe  trouvé  tin 
vîoyj  garçon  créole  qui  eût  voula  sacrifier  la  valeur  d'une 
jeune  négrédoe,  pour  l'avoir  pour  femme.  Il  a'y  avait  donc 
que  M.  le  chevalier  de  Bouille  qui  potivait  accomplir  les 
▼ceux  de  la  compagnie,  pourvu  toutefois  qu'on  parvînt  k 
trouver  une  ft^mflle  riche  qui  eût  l'idée  d'acheiéir  un 
Bouille  pour  sa  fille. 

il  est  facile  k  la  Martinique  de  se  procuref  des  refidéi^ 
gnemens  de  ce  genre  :  on  n'a  besoin  pour  cela  que  de 
monter  k  cheval  et  d'aller  visiter  une  demi>^0U2aine  d'ha- 
bitans ,  et  l'on  sait  immédiatement  d'eux  les  noms  de  tous 
les  riches  sucriers  qui  ont  des  filles  k  marier,  ainsi  que  te 
montant  de  la  dot.  Aussitôt  nos  industriels,  car  c'est  nûe 
industrie  que  de  chercher  k  se  bien  marier,  surtontquand 
on  n'a  rien  et  quand  on  veut  se  procurer  une  fortune  tnt 
dépens  d'antrui,  se  mettent  en  chemin,  et  bientôt  on  ap* 
prend  qu'un  riche  habitant  du  quartier  du  Lamantin  a  une 
jenne  fille  k  marier  et  quelle  aura  deut  cent  mille  francs 

*  -  -   -■  — 

de  dot  le  jour  de  ses  noces  (1). 

On  envoie  alors  un  ambassadeur  au  vieux  père  Jorfias 
Lacale,  car  c'était  lui  qui  avait  une  fille  k  établir  ;  on  Itrf 
fait  entendre  qu'en  ayant  un  chevalier  dans  sa  htaiWe, 
il  allait  faire  d'emblée  de  sa  fille  ttne  chevalière  et 
ensuite  une  pépinière  de  petits  chevaliers  et  petites  che- 
valières pour  Tâvenir.  Cette  belle  perspective  flatta  beau- 
cou  p  l'ambition  du  vieux  papa  Jornas.Lacale,  qui  déclara 


(i)  Il  fdul  emriron  )ûo,ooi>  CFana  pour  acbeUr  49  ^^f*  ^  U9  arriTige, 
à  2,5oo  .plaque;  tes  ooyriers  des  sucrerieB  coûtent  qtielqucfoU /joiqu^à  5 
oa  6,0dô  ir.  ■ 
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tout  aussitôt  qu'il  donnerait  daiix  cent  cinquante  vwMt 
fraDOft  au  chevalier  pour  faire  sa  ûWe .ckevalière .  Mais, 
lai  dit  l'ambassadeur,  monsieur  Jornas  Lacale ,  youa  ne 
faites  donc  pas  attention  que  cette  somme  d'argent  n'est 
rien  en  comparaison  du  nom  de  Bouille ,  k  qui  yous  de»- 
viendrez  alUé.  Allons ,  teno^ ,  j'ai  mes  instructions  précises 
à  ce  sujet  ;  pour  que  vous  puissies  avoir  un  Bouille  dads 
votre  famiile ,  il  faut  au  moins  débourser  le  jour  du  ma- 
risge  de  votre  fille  trois  cent  mille  francs ,  et  pas  un  toa 
de  moins,  ou  je  m'en  vais  ailleurs;  car,  après  tout^  oe 
n'e^t  jamais  que  cinquante  mille  francs  déplus.  Ëh  bieoi 
dit  le  papa  Jornas ,  puisque  vous  ne  voulea  rien  rabattre 
de  votre  prix ,  allons ,  va  pour  cinquante  mille  fraoos  de 
plus  pour  un  Bouille.  Le  marché  fut  conclu»  et  le  vienk 
Jornas  s'en  gagea  à  faire  de  petites  dispositions  particulières 
dans  son  testament  en  faveur  des  futurs  époux. 

Quelque  temps  après,  les  noces  eurent  lieu  ;  monsieur 
le  chevalier  de  Bouille  épousa  mademoiselle  Jornas  Lacalé, 
qui  devint  sur-le-champ,  et  sans  aucune  lettre«*patente, 
madame  la  chevalière, de  Bouille;  en  sorte  qu'elle  fut  sa- 
luée de  ce  beau  titre  par  toutes  ses  courânes  et  ses  cou- 
sios  qui  furent  invités  k  ses  noces.  L'heureux  époux  reçut 
du  père  Jornas  les  trois  cent  mille  francs  de  dot  promis , 
passa  trois  longs  jours  avec  sa  jeune  épouse ,  la  quitta  sons 
le  prétexte  d'aller  voir  sa  sucrerie  en  commandite  djn 
quartier  dtt  François ,  et  emporta  avec  lui  les  troîa  cent 
mille  frafios  que  lui  avait  donnés  le  père  Jornas  pour  lai 
faire  rbonneur  d'entrer  dans  sa  famille..*.. 

Sept  aos  après  I  je  me  trouvai  sur  une  sucrerie  du  quar- 
tier du  LantantiH  i  qui  apiMirtqnail  k  tm  de  mes  coiuins. 
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Uaa  jeune  renme  ,  très  belle,  arriva  aa  grand  galop 
ftor  00  coorster  ^a'e\\e  montait;  elle  était  habillée  en 
amazone  et  était  accompagnée  d*un  joli  enfant  qui  mon- 
ttit  aossi  un  petit  cheval  créole.  Je  courus  h  leur  ren- 
contre au  bas  du  perron  de  la  maison ,  et  lui  présentai  la 
main  poor  descendre  de  son  cheval.  C'était  )a  chevalière 
de  Bouille  et  son  fils  le  petit  chevalier,  comme  vous  devez 
le  penser,  mon  cher  lecteur  ;  mais  ce  qui  vous  surprendra 
beaucoup ,  c'est  d'apprendre  qu'il  y  avait  sept  longaes 
années  qu'elle  n'avai^  vu  monsieur  le  chevalier,  son  digne 
époux ,  et  que  son  fils  avait  grandi  sans  avoir  ni  vu  ni 
connu  son  père. 

Les  trois  cent  mille  francs  de  dot  de  mademoiselle 
Jornas  Lacale  avaient  servi  k  acheter  quatre-vingts  nègres 
de  rhabitation  Chambris ,  qui  fut  démembrée  ;  et  dontane 
partie  fut  changée  en  savanes  et  l'autre  fut  vendue.  Le  reste 
des  trois  cent  mille  francs  servit  à  donner  un  à-compte  à 
M.  Sainvilie ,  de  qui  les  co-proprié(aircs  en  commandite 
avaient  acheté  cette  propriété. 

Peu  de  temps  après  mon  départ  de  la  colonie-,  cette 
habitation  éprouva  sur  sa  surface  et  dans  ses  cases  à  nè- 
gres le  fléau  destructeur  qui  occasionne  souvent  la  raine 
entière  de  Thabitant  sucrier  de  la  Martinique ,  je  veux  dire, 
le  poison.  Les  mulets,  les  bœufs ,  les  négrillons ,  les  né- 
gresses et  les  nègres,  disparaissaient  tous  les  uns  après  les 
antres  de  Tbabîtation.  La  perte  fut  considérable  :  il  sem- 
blait que  la  Providence  était  ih  pour  punir  ces  grands  cou- 
pables qui ,  pour  tâcher  d'arrêter  le  désastre  qui  allait  les 
ruiner,  commirent  d'autres  crimes  que  j'ai  horreur  de 
raconter  ici.  Je  le  ferai  cependant ,  afin  de  faire  connaître 
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de  telles  lâchetés  anx  ftmes  compatissantes.  Je  dirai  tou- 
tefois,  avant  de  tracer  ces  hideax  tableaux,  pour  l'hon- 
neur des  créoles  de  la  Martinique ,  que  je  n'en  ai  connu 
aucun  parmi  eux  qui  se  soit  rendu  coupable  de  crimes 
semblables  ;  car  tous  les  faits  que  je  rapporte  avec  soin 
dans  mes  souvenirs  de  la  Martinique ,  ont  été  commis  par 
des  Européens  qui  avaient  épousé  des  créoles,  ou  qui,  en 
s'établissant  dans  la  colonie ,  y  avaient  acheté  des  noirs' 
oa  des  habitations. 

Les  noirs  qui  avaient  été  achetés  de  l'habitation  Cham- 
bris ,  avec  l'argent  de  la  dot  de  mademoiselle  Jornas ,  fu- 
reijt  transportés  sur  Khabitation  des  co-propriétaires.  Leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes  n'étaient  pas  les  mêmes.  Peu  de 
temps  après ,  ils  se  mirent  k  s'empoisonner  réciproque- 
ment :  les  enfans  commencèrent  h  périr  ;  puis  des  mulets, 
des  nègres,  des  négresses,  et  enfin  des  chevaux.  En  un 
met,  ii  fallut  prendre  un  parti  et  sévir  contre  ceux  sur  qui 
le$  soupçons  commençaient  \k  peser. 

Un  après-diner,  qne  je  traversais  l'habitation  pour  me 
rendre  dans  le  quartier  du  François ,  il  me  prit  une  petite 
velléité  d'avoir  une  causerie  en  passant  avec  madame  la 
marquise  de  Bellegarde  et  son  associé  monsieur  le  cheva* 
lier  de  Bouille.  Madame  la  marquise  n'a  jamais  été  une 
femme  à  s'abaisser  à  lire  des  romans.  Ces  fadaises ,  me 
disait-elle  quelquefois ,  gâtent  l'esprit  aux  jeunes  filles.  Elle 
possédait  une  petite  bibliothèque  composée  de  huit  volu- 
mes des  ouvrages  de  Voltaire;  et  chaque  fois  que  je  m'ar- 
rêtais chez  elle,  j'étais  toujours  sûr  de  lui  trouver  un  de  ces 
volumes  h  la  main. 

Il  était  k  peu  près  cinq  heures ,  lorsque  je  descendis  de 


cbeyal  ï  sa  porte*.  Tout  aussitôt  j'eaU^i  daos  la  mû^oa 
après  avoir  dooaé  Tordra  k  d$ux  peUts  domestiqves  uoirs 
qui  m'accompagoaieut ,  de  ne  pas  débrider  les  cbevaiox  ni 
de  les  emmener  a  l'écorie ,  comme  ils  faisaient  ordiaaire- 
meut.  Cette  fois4à,  je  n'attrapai  pas  la  marquise  avec  un 
volume  de  Voltaire ,  car  elle  tenait  une  bonne  et  grande 
lOQgue-vue  qui  lui  servait  à  voir  travailler  les  nègres  au 
jardin ,  sans  sortir  de  la  maison.  Je  l'avais  surprise  ï  re« 
garder  attentivement  un  point  de  l'habitation  à  traver9  des 
jalousies  qui  se  trouvaient  du  c6té  où.  elle  était  ;  elle  était 
si  absorbée  dans  ce  moment ,  qu'il  y  avait  plus  de  dix  wi- 
nutes  que  j'étais  la  sans  qu'elle  m'eût  aperçu.  Cependant 
un  <  je  vous  attrape  »  lui  fit  tourner  la  tête  vers  moi 
avec  un  petit  air  de  frayeur  qui  sembla  l'agiter.  Et  que 
faites- vous  donc  là,  lui  dis^je?  Que  regardez- vous  là, 
mar«]uise ,  qui  vous  cause  autant  de  plaisir  ?  —  Du  plaisir, 
me  répondit-elle!  Si  c'en  est  un,  il  nous  coûte  bien  cber« 
Vous  savez  que  nous  sommes  ruinés ,  et  que  nous  avons 
perdu  depuis  peu  plus  de  soixante  nègres ,  beaucoup  de 
mulets  et  des  bœufs  de  charrue.  Oui ,  lui  dis-je ,  mar- 
quise ,  j'ai  appris  avec  peine  les  malheurs  qui  vous  sont 
arrivés.  Mais  où  est  donc  le  chevalier  ?  —  Il  est  à  présent 
très  occupé.  Tenez ,  si  vous  voulez  le  voir,  dirigez  cette 
longue-vue  sur  le  point  où  vous  voyez  ces.  hommes  à  cbe- 
val ,  vous  verrez  ce  qu'il  fait. 

En  effet ,  j'avais  braqué  la  longue-vue  dans  la  direction 
qu'elle  venait  de  me  dire  de  prendre.  Tout'à-coup  un 
tremblement  affreux  se^saisit  de  moi;  quelle  horreur!  mé- 
criai-je  ;  la  longue-vue  venait  dé  m'échapper  des  mains, 
et  était  tombé  sur  le  plancher  avec  fracas.  Je  me  sentis 
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défaillir  ;  jd  vis  q«e  j'allais  me  tréurer  msl ,  et  je 
lo'spproohai  d'une  chaise  qui  me  sertit  d'^ppoi.  Gepeo* 
dant  je  p<Nrlaî  mes  regards  sur  oette  feonne  que  j'avais 
vue  deux  minutes  auparavant  absorbée  dans  une  espèce 
de  jooissenee,  lorsqu'elle  fixait  le  même  point  qui  me 
causait  tant  d'émotions.  Quelle  abomination  1  lui  dis^je. 
Comoaent,  Madame^  c'est  le  chevalier  de  Bouille^  un  Uanc, 
un  Européen^  que  je  viens  de  voir  aiguillonnant  U0  bœuf 
pour  le  fabc  avaneerf  afin  qu'il  entraîne  après  lui^  à 
l'aide  d'une  corde  fixée  h  ses  eoroes ,  la  jambe  d'un 
malheureux  qu'on  éûartelle?  En  effet  j'avais  vu  six  boaufs 
vigoureux,  excitai  par  six  hommes  blancs ^  pu  plut6t  six 
bourreaux  qui  venaient  d  eioarteler  un  pauvre  Africain 
qu'on  soupçonnait  d'avoir  en^miaonné  lea  noir^  qnix  f^' 
avaient  péri  sur  rhabitation  de  Bellegarde. 
'  C'était  le  second  qui  venait  de  subir  ce  supipliee  ^  6t  le 
troisième  le  fut  plus  tard,  comme  je  l'appris  quelque 
temps  aprè$. 

Quoique  M"'*'  BelUgarde  me  fît  beaucoup  d  instances 
pour  aller  joindre  le$  messieurs  qui  aidaient  lo  chevalioA* 
de  ^uiHé  k  é<ca|tteier  s^es  esclaves  empoisonneurs ,  je  me 
décidai  k  quitter  sa  maison  sur-le«champ<  Je  demandai 
mes  cbevanx ,  et  je  sortis  quatre  miautca  après  pour  n'y 
jamai$  retourner* 

Tel  est  le  caractère  de  l'homme  qui  siégeait  «comm» 
conseillef  privé  du  gouverneur  anglvs ,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui  sous  bien  des  rapports. 

Cet  aperçu  que  je  viens  de  donner  sur  les  iodembrcs 
qui  composaient  le  conseil  privé  du  goovemenr  aeglaia' 
fera  coanaltfe  quels  élaienl  les  hoimatea  qui  éieieÉt  ehargée 
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par  la  couronne  d'Angleterre  de  guider  la  marcbeda 
poutoir,  soit  pour  Tadministration  intérieure  de  la  co- 
lonie, soit  pour  ses  relations  2i  l'extérieur  avec  la  Grande- 
Bretagne. 

La  parfaite  connaissance  que  j'avais  des  lois  anglaises, 
pour  ce  qui  concernait  la  rébellion  à  main  année  et  en 
cas  de  séditÎM ,  lesquelles  se  trouvent  dans  tous  les  au* 
teurs  anglais  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  et  même  dans 
l'histoire  d'Angleterre  où  j'avais  puisé  des  notions  fort 
utiles ,  me  tenait  en  garde  contre  touCce  qui  aurait  pu  me 
compromettre.  J'avais  mûrement  réfléchi  pour  ce  qui  est 
des  témoins,  dits  du  gouvernement,  appelés  staie  evi' 
dence.  Cette  loi  sublime ,  qui  est  aussi  en  usage  en  Amé- 
rique ,  permet  2i  un  accusé ,  sous  la  promesse  qui  lui  est 
faite  par  l'avocat  du  gouvernement  (Jihe  king's  atior- 
ney),  de  dévoiler  tout  ce  qu'il  sait,  n'importe  quelle 
soit  la  part  qu'il  ait  prise  dans  l'offense  contre  les  droits 
des  gens  ou  la  sûreté  générale  de  la  nation  ;  alors  sa  per- 
sonne est  sacrée  et  aucune  punition  ne  peut  lui  être 
infligée ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  le  témoin  d'État  est 
reconnu  prévaricateur  ;  encore  obiient-il  son  pardon  si 
ses  déposition^  entraînent  la  condamnation  des  autres 
accusés,  ou  si  elles  sont  de  quelque  utilité  à  l'oflSçier  de 
la  couronne.  Aussi  en  Angleterre  comme  chez  les  Amé- 
ricains, vous  voyez  de  grands  criminels  échapper  à  la 
justice  parce  qu'ils  ont  été  témoins  d'État ,  bien  que  l'o- 
piniion  publique  les  jugeât  les  auteurs  mêmes  du  crime 
qu'ils  avaient  fait  peser  adroitement  sur  leurs  complices. 
Le  premier  qui  fait  appeler  l'avocat  du  gouvernement 
est  géaéralement  accepté;  c'est  pourquoi  lorsqu'un  aasas- 
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sinat  ou  un  vol  a  été  commis  par  une  bande  d'hommes  ; 
le  premier  qui  e^t  arrêté  s'empresse  de  se  faire  délateur  ; 
et  lorsque  les  autres  sont  arrêtés  sur  les  informations 
qn'il  aura  données,  vous  les  voyez  tous  solliciter  k  Tenvi 
rbonneur  de  faire  pendre  leurs  camarades. 

On  connaîtra  plus  tard  les  raisons  qui  me  portent  en 
ce  moment  à  entrer  dans  de  si  minutieux  détails. 

Comme  je  devais  m'attendre  à  trouver  des  lâches  parmi 
ceux  ^  qni  j'avais  intimé  seulement  les  soupçons  que  j'avais 
que  les  Anglais  allaient  être  bientôt  chassés  de  la  colonie , 
et  que  j^avais  lieu  de  croire ,  d'après  ce  qui  se  passait  en 
Europe ,  qu'elle  serait  française  sous  peu  de  temps ,  je 
jugeai  nécessaire ,  parmi  les  nombreuses  précautions  que 
a  prudence  me  suggérait ,  de  porter  le  désordre  et  le 
trouble  dans  «le  sein  même  du  conseil  privé  de  Charles 
Wells,  en  faisant  peser  les  soupçons  que  Percin  pouvait 
êire  Tauteur  du  complot ,  ou  du  moins,  s'il  n'en  était  pas 
l'auteur  direct,  qu'il  ne  devait  pas  l'ignorer.  Ce  point  ar- 
rêté, je  me  déterminai  à  ne  pas  l'accuser  directement  ^ 
mais  h  laisser  k  Charles  Wells  l'impression  qu'il  pouvait 
être  trahi  par  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  dévoués. 
Par  ce  moyen ,  je  me  réservai  une  porte  de  sortie ,  et  je 
n'eus  k  craindre  seulement  que  la  déportation  de  la  co* 
lonie,  tandis  que  ceux  qui  auraient  été  compromis  avec 
moi,  dans  le  cas  d'une  délation ,  ne  pouvaient  être  punis  ^ 
attendu  qu'ils  n'avaient  encore  pris  aucune  part  dans  au* 
cun  complot  ou  'menée  politique. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  je  venais  d'arpenter  l'ha* 
bitation  d'un  nommé  Saint-Félix  Samaurang ,  qui  se  trooivé 
limitrophe  avec  le  terrain  du  gouvernement  où  est  plaeé 


4M  M   MAmTllliaUA.     ' 

le  Fort  de  U  Ck>Mention.  Aceite  époque  j'avais  eu  la 
fecîMé  d'élttdîer  le  lenrein ,  er  de  coimaHf e  parfftUeneDt 
le  ctered'eatieoiis  que  peut-être j'âllei$  bienidi  avoir  l'hon- 
lieiir  dediaMer  de  la  oolooie.  Le  Foii-Royal  était  eetièrô- 
meni  évacué  par  les  troupes  aoglaiaee.  Ute  aeele  garde  de 
¥i0|t  beminee  veoait  toua  lea  matios  y  pasaer  viogt^qaatrc 
heures  pour  veiller  k  sa  sûreté ,  et  méaie  la  garde  natio- 
nale de  la  viHe  y  nioatait  la  garde  k  tour  de  rôle  avec 
les  soldats  anglais  »  ainsi  qu'au  poste  de  la  grille  de  l'bô* 
pital. 

J'avais  compté  k  plusieurs  reprises  le  nombre  de  sol- 
dats qui  composaient  la  garnison ,  et  ce  nombre  ne  3'élevait 
pas  au-delk  de  trois  cents,  dont  la  moitié  étaient  deslrlaa- 
dais«  Ceux-ci,  malgré  les  ponîtions  sévères  qu'oo  leur 
infligeait,  telles  que  de  leur  donner  une  doezaîne  de  c<us 
of  nim  tails ,  des  coups  de  martinet  à  neuf  braoches , 
de  leur  faire  avaler  une  certaine  quantité  de  verres  d'eau 
de  la  mer  ,.et  enfin  de  les  plonger  dans  la  mer  et  de  les 
enfermer  dans  un  cachot  au  pain  et  k  l'eau  ;  malgré  toates 
ces  punitions,  ils  étaient  incorrigibles  et  ne  cessaient  de 
boire.  C'étaient  de  vrais  ivrognes. 

J'avais,  pour  opposer  k,  ces  ivrognes,  enviroB  eifi<l 
cents  soldais  français ,  qui  avaieA  été  autorisés  à  jouir 
des  privilèges  que  leur  accordait  U  capitulation ,  c'est- 
k*âire  de  rester  dans  la  colonie  comme  prisonniers  de 
gnesre ,  ou  bien  d'allé  en  Angleterre  sur  les  pontoas  de 
Plymoutb. 

t^époqee  ofl  je  devais  mettre  mes.  prejets  k  eiécatioa 
fîtl  fixée  aiu  9  février.  Le  i  Je  mOiHai  k  cbeval ,  et  je  tra- 
yeràaile  Fort  de  la  Convention,  qneje  trouvai  inoccupé; 
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senleniênt  ime  fpibtt  garde  était  k  rentrée,  da  eèlé  de  là 
ville ,  tandh  qti'mie  autre  se  troataii  k  la  sortie  vers  lé 
morne  8drirai.  Je  me  rendis  ehèz  Saiot-Félii  Samarang  « 
que  je  trenirai  seul  et  oeeupé  k  nettoyer  no  fadi  de  diassi 
ï  deox  eenps.  Le  résnhat  de  notre  c«nT^Mtion  se  tér« 
mina  par  en  projet  de  chasse  que  nous  devions  faire  dans 
Ids  pitons  dtt  Garbet.  An  moment  de  le  quitter,  il  me  de*- 
manda  s'il  y  atait  quelque  chose  de  nouveau  dans  mes 
journaux.  En  lui  faisant  part  des  dereières  nouvelles  dé 
rEnrope,  j'ftjéutal  seulement  qu'il  y  avait  k  présumer  que 
bientôt  il  serait  débarrassé  de  ses  importuils  voisins ,  les 
ftoldats  anglais.  -^  Gomment ,  me  dit-Il ,  est-ce  qu'il  se 
puie  quelque  chose  d'eitraordinaîre?  ^  Non ,  lui  dis-je  i 
mais  j'ai  Heu  de  croire  que  le  gouvernement  français , lus* 
trait  de  ce  qui  se  passe  ici ,  ne  manquera  pas  d'envoyer 
quelques  fVégateSf  avec  une  centaine  d'hommes  de  débar* 
quement,  qui  suffiront  k  chasser  ces  maraudeurs  d'Anglais 
de  la  colonie.  D'alHeurs ,  ajoutai^je ,  tout  bon  Françeift 
devra  alors  faire  son  devoir,  et  je  pensé  que  vous  ne  serez 
pas  on  des  ^rniers.  • 

Mais  5  puisque  nws  parlons  de  Saint-Pélit  Samarang  ^ 
nous  aUens  le  présenter  k  notre  lecteur,  et  lui  proéurer 
l'honneur  de  sa  connaissance ,  ainsi  que  de  celle  de  Si 
famille.  Je  n'ai  jamais  connu  le  père  Samaratig  ;  lit 
mère  Samarang ,  que  j'ai  connue  ^  était  une  femme  de 
couleur  dont  le  degré  s'élevait  k  celui  de  métis.  Sama* 
rang  qui  l'épousa,  k  ce  que  Ton  m'a  dit  dans  le  temps  « 
était  un  soldat  d'un  régiment  des  colonies.  De  son  ma- 
riage elle  em  trois  ftlles.  L'atoée  se  marié  évee  Lagtainé , 
Mirneniaié  k  Fort^Royul  le  ekaêâeuf  des  éuéc$iêiMf, 
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Dans  mes  Souvenirs  sur  la  Martinique ,  je  parle  longue- 
meot  de  ces  hommes  «  et  donne  rbistoire  de  plusieurs 
faits  qui  les  concernent.  Ces  Chasseurs  de  successions 
possédaient  l'art  de  faire  parler  les  morts ,  et  de  leur  faire 
teu'r  un  langage  que  comprenaiœt  si  bien  certains  no- 
taires. De  cetle  manière ,  les  familles ,  après  la  mort  de 
leurs  parons,  se  trouvaient  frustrées  de  leur  héritage. 
Parmi  ces  hommes,  figuraient  Laglaioe,  le  vieux  rnéde* 
cin  Ghampin,  le  notaire  Deshndes  qui  devint  plus  tard 
procureur  du  roi ,  le  notaire  Bartouille  et  le  vieux  Barème. 
La  seconde  fille  de  la  femme  Samarang  eut  une  liaison 
dangereuse  avec  un  nommé  Malherbe ,  ancien  officier  da 
régiment  de  la  Martinique,  que  Ton  accusa  d'être  le  père 
adoptif  ou  présomptif  de  Saint-Félix  Samarang  qui  était 
tout  bonnement  mulâtre  et  bâtard.  Enfin  la  dernière  de 
ses  filles  mourut ,  je  crois ,  vierge  ou  plutôt  martyre  des 
préjugés  qui  pesaient  sur  les  femmes  de  sa  caste ,  car  elle 
ne  put  jamais  ce  procurer  un  amant  ou  un  mari. 

Le  lendemain  de  cette  conversation ,  Saint-Félix  Sa- 
marang  vint  chez  moi  m'inviier  à  dîner  pour  le  lende- 
main ,  dans  sa  maison ,  où  nous  allions  nous  exercer  au 
tir  au  vol ,  avec  de&  fusils  h  deux  coups  :  il  m^'annonça 
qu'il  aurait  chez  lui  une  demi*dou2aine  de  jeunes  gens. 
J'acceptai  loffro  et  je  m'y  rendis 

A  mon  arrivée ,  je  trouvai  Blanc  fils,  dont  le  père  était 
alors  juge  du  tribunal  de  premièreinsiance ,  et  Blanchard 
aine ,  devenu  depuis  hnissier  a  Foct-Royal. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m'apercevoir  que,  tout 
en  nous  amusant  à  tirer  quelques  coups  de  fusil  ou  de 
pistolet ,  Saint-Félix,  qui  avait  fait  tomber  adroitement 
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la  eonfersation  sur  ce  que  je  lui  avais  dit  la  veille , 
avait  Tair  de  ne  pas  s'en  mêler ,  mais  qu'il  laissait  Blaïk- 
diard  et  Blanc  me  tirer ,  comme  on  dit  vulgairement  ^  tes 
vers  du  nez.  Ma  réserve  fut  extrême  :  je  tâchai  même  de 
dâoamer  la  conversation  plusieurs  fois,  et  de  la  porter  sur 
an  autre  sujet.  Hais  c'était  en  vain.  Le  jeune  Blanc  pas* 
sait  pour  un  assez  brave  garçon ,  mais  un  pen  tapageur. 
Je  m'étais  laissé  dire  qu'il  avait  même  été  soldat  àams  les 
troupes  régulières  de  France.  Pour  Blanchard ,  son  ptoe 
avait  été ,  je  crois ,  huissier  avant  sa  mort.  11  avait  été  k 
l'armée  de  Saint-Domingue ,  sous  Leclerc ,  et  plus  tard  il 
avait  été  accusé  et  poursuivi  k  For^Royal ,  ponr  s'être 
enfui  avec  la  caisse  du  régiment  dont  il  faisait  partie.  Le 
fait  était  connu  ;  mais  cette  affaire  ne  me  concernait  pas, 
et  je  m'en  inquiétais  foft  peu. 

Ces  trois  hommes  que  je  viens  de  citer ,  étaimt  tons 
trois  Français  ;  ils  avaient  tous  trois ,  comme  moi  et  la 
majorité  des  colons ,  des  raisons  qui  devaient  leur  faire 
désirer  Fexpulsion  des  Anglais  de  la  colonie.  Je  n'avais 
jamais  ea  aucune  liaison  intime  avec  ancnn  d'enx.  Ce 
n'était  que  comme  créole  que  je  les  connaissais,  les  sup- 
posant des  hommes  d'honneur,  et  je  n'avais  alors  aucune 
raison  Ae  soupçonner  que  c'était  à  trois  lâches  qni  m'a- 
vaient déjà  trahi ,  que  j'avais  affaire.    * 

Or,  pendant  ma  captivité  dans  le  F<Hrt*Royal ,  j'ai  ap^* 
pris  les  détails  suivans  que  je  crois  devdr  mentionner  ici. 
Aussitôt  que  je  quittai  Saint^Féhs ,  il  était  mmité  à  cheval 
et  s'était  rendu  ,  chez  Laglaine ,  son  oncle.  Il  lui  avait 
communiqué  le  résultat  de  ma  conversation.  Laglaine , 
aussi  zélé  angtoman  sous  CI»Lrles  Wells ,  qu'il  avut  élé 
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ardent  baoaparilMe  ^tis  le  gottveroemeiit  impérial,  «'«m-» 
preêBa  de  «e  rendre  à  la  Pointe-aux-Nègres  ^  ou  Charles 
WclU  se  rendait  tou$  le»  aoirs  pour  voir  sa  maUresse  ;  ds 
Ik ,  ce  dernier  se  tf  ansporlaii  (eus  les  matins  a  Fort»Royal, 
k  rhdlel  d«  gouvernenieot ,  où  il  passait  quelques  beorsi; 
easuile  il  le  dirî|[eatt  aux  glsois  du  Fort^Bourbon,  pour  y 
piiser  en  revue  ses  deux  ou  trois  cents  soldats ,  et  re* 
loiratit  ebex  sa  maîtresse,  d'où  il  ne  sortait  que  lé 
lendeiimin  matin.  Sa  maHrease  était  Française  et  très  '}0- 
Ue  ;  Cbaries  Welia  parlait  très  bien  le  français ,  aioai 
que  sas  deux  aidss^de^amp ,  MM.  Boyd  et  Savage. 

Arrivés  k  la  Pointe^aui-Nègres,  Langlaine  et  Saiot- 
Félix  fiireal  introduits  cbea  Cbaries  Wells ,  qui  reçot 
avec  émotion  leurs  rapporta  :  il  queatioiuia  ces  deax  là« 
ches  sur  tout  ce  qui  me  concemaïC  personnellement  et  sur 
mas  anléeédens.  La  même  nuit  y  ie  conseil  privé  fut  csn- 
veqné  kFortHRoyal.  J'étais  connn  parfaitement  de  la 
majorité  de  ses  membres. 

Cbaries  Wells  ne  larda  pas  à  apprendre  que  tous  les 
dimanches ,  plusieurs  Messieurs  des  quartiers  dn  Simon» 
du  François  et  du  Yaaquelin ,  donnaieat  ahernativemeot 
en  (ttoer;  qu'ila  étaient  tous  des  bonapartistes  ^  ou  de  la 
keer  firançaiae,  tons  habitaos  notables  de  la  colonie, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  de  Catalogne  ^  de  Lvpé, 
F<mrose,  Fonlanee  de  llle,  Brière  dellie.  Mascaras, 
Faune  »  ftorvais ,  le  marquis  de  Puy^Féaard ,  et  Georsud 
Fnwel  du  Fort  BoyàU  II  n'en  fallut  pas  davantage  pouf 
«e'il  crtt  en  effet  k  rexiatmee  d'un  complot,  qni  devait 
être  oifaéisé  par  des  hommes  aussi  dangereex  quenoos 
peraiasieni  Télre.  Il  fut  doneaifété  qim  mes  démarches 
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seraidfit  sarveillëeB  par  des  tttellkes  placés  aupfès  ^e 
moi  h  ce  sujet ,  sans  que  je  m'en  ddutasM. 

Le  difier  chez  Saint-Félh  avait  été  donné  dans  ce  but. 
Le  fils  Blanc ,  Saint-Féi»  et  Blanchard  devaient  être  tes 
témoins  du  gouvernement  contre  moi ,  si  Tofficier  de  la 
couronne  ne  ponvait  attendre  d'antre  preuve  plus  impor* 
tante,  ou  un  aveu  de  ma  part  comme  témoin  d'État. 

Pendant  le  diner,  un  sous-Hentenant  dn  13^  régittem 
de  ligne,  qni  ftdaait  partie  des  trois  oenfts  hommes  de  la 
garnison  que  j'ai  déjà  mentionnés,  était  venu,  comme  par 
hasard ,  nous  joindre ,  afin  de  grossir  les  tëmoigoagea  que 
Ton  désirait  obtenir  contre  moi.  Les  trois  espions  lui 
avaient ,  k  différentes  reprises ,  demandé  le  nombre  dé 
soldats  qui  étaient  dans  la  colonie,  et  lai  avaient  fait  en^ 
tendre  qu'un  bâtiment  de  guerre  français  qui  viendrait 
sur  les  côtes  de  l'Ile ,  pourrait  leur  donner  du  travail ,  vu 
la  fâifrfesse  de  leurs  troupes*  Ma  circonspection  fut  ton* 
jours  la  même  :  pas  un  mot  qui  pAt  me  compromettie  m 
softit  de  ma  beucbe.  Aussi  ce  n'était  pat  à  de  tels  bommea 
que  j'aurais  voulu  otivrir  ma  pensée.  Je  refusai  méasa  le 
Madère  et  le&  liqneàrs  qat  Ton  m'oifrait  sans  dopte  dans 
l'intention  de  me  mettre  hors  de  mes  gaades,  et  de  ma 
faire  balïîller. 

Je  connaissais  beaucoup  le  sousJieutenant  Fenton  ; 
peu  de  temps  auparavant  je  lui  avais  fait  présent  d'wa 
carabine  que  j'avais  eue  dt  ^Amérique  du  nord,  et  qu'il 
avait  paru  dértrer.  Ma  maison  était  ouverte  à  plusienra 
oflldersda  la  gawison  qpe  Ja  eonnaisfais  particulièra^ 
ment,  et  qui  venaient  pour  causer  avec  moi  dans  la  lan« 
gue  française ,  ce  qui  me  procurait  Toccasion  de  parler 
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Taj^glaU.  Les  détails  qae  j§  viens  de  narrer  et  ceux  qai 
TODt  suivre  me  forent  wnmmiiqués  par  les  officiers  mêmes 
qui  furent  chargés  de  me  garder  quelque  teinps  après. 

•Le  liéme  soir  du  dtner,  Fenton  s'était  rendu  auprès  de 
Charles  Wells ,  li  qm  il  avait  fait  un  rapport  exact  de  ce 
qui  s'élait  passé.  U  m'assura  que  le  gouverneur  anglais, 
après  l'avoir  entendu,  hésita  s'il  devait  ajouter  foi  à  la 
délation  de  Saint-Félix  et  de  Laglaine.  Ce  dernier  avait 
appris  ces  particiilarités  du  dtai^,  de  la  bouche  méoie  de 
son  neveu  bâtard,  et  s'était  empressé  de  se  rendre  auprès 
de  Charles  Wells. 

Toutes  ces  menées  avaient  lieu  sans  que  je  m'ai  don- 
tasse  le  moins  du  monde.  J'attendais  avec  impatience  le 
9  de  fSévrier,  qui  était  le  mardi  gras ,  pour  mettre  à  exé- 
entioQ  mon  prqet. 

Le  &,  au  matin ,  j'avais  préparé  mes  armes  :  mes  fontes 
étaient  garnies  M  deux  bons  (ustolets  d'arçon.  Je  m'étais 
fait  faire  par  mon  tailleur  un  uniforme  de  dragon  de  la 
nûlice  du  Fort-Royal ,  qui  devait  plus  tard  me  servir  dans 
Ja  campagne  ^e  j'allais  entreprendre  contre  les  troopes 
britanniques  :  trois  fteils  de  chasse  à  deux  coups ,  une 
carabine  américiine ,  un  grand  sabre  de  dragon ,  que  je 
portais  généralement  avec  moi  dans  mes  arpentages  pour 
m'en  servir  contre  lesserpens  de  la  colonie,  et  enfin  de 
la  poudre,  du  plomb  et  des  balles.  Tout  était  prêt.  Deux 
petits  domestiques  noirs  que  j'avais,  montaient  chacun 
un  beau^eheval ,  semblable  à  celui  dont  je  me  servais  ha- 
lutueilement ,  et  portaient  une  partie  de  mon  armement , 
pour  ma  chasse  aux  Anglais. 
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Je  comptais  quitler  le  Fort-Royal  le  8 ,  k  quatre  bonres 
de  raprès-diner. 

Depuis  deux  jours ,  j*avai$  aononcé  k  mes  amii  que 
j'allais  faire  une  partie  de  chasse  das  les  baotews  du 
Gros-Morne ,  où  la  nilico  devait  faire  «ne  battue  tu 
nègres  marrons.  Or ,  comme  je  sortais  assea  sonveiM  de 
la  ville  avec  le  même  attirail,  je  ne  pouvais  donner  aucun 
soupçon  sur  ma  conduite. 

Maintenant^  il  devient  nécessaire,  pour  TinslraetiM  de 
mon  lecteur,  que  j'anticipe  sur  les  événemens ,  afin  de 
le  mettre  au  courant  des  moyens  que  je  devais  employer 
pour  Tei^écution  de  mes  projets. 

Charles  Wells,  comme  je  Tai  àéjï  dit,  couchaût  tous 
les  soirs,  avec  sa  maltresse  française,  k  la  Pointe' aux- 
Nègres  :  la  maiami  qu'il  occupait  avait  été  bâtie  sons  le 
gouvernement  de  sir  George  Brodrigue,  etétaksituéeentre 
la  batterie  Gourand  et  la  batterie  des  Nègres.  Neuf  bom* 
mes  seulemeni  faisaient  le  service  de  cette  clemière  batte* 
rie,  et  celle  de  la  batterie  Gouraud  n'avait  pour  la  soigner 
que  son  gardien ,  qui  était  mon  cousin  germain ,  k  qui  les 
terres  a^ljacentcs  appartiennent  encore.  # 

En  partant  du  Fort-Royal ,  k  trois  ifsiires  de  l'après- 
diner ,  je  me  rendais  k  Saint-Pierre,  où  il  n'y  avait  pour 
garnison  qu'une  vingtaine  d'hommes  de  troupes  anglaises, 
commandées  par  un  officier;  la  garde  nationale  faisait  le 
senîce  de  la  place.  11  me  fallait  juste  trois  heures  ordi- 
naires pour  me  rendre  k  ce  lieu;  mais  je  comptais  n'y  ar- 
river qu'k  sept  et  demie.  Lanuit étant  tombée,  lescommu- 
nics^ons  de  Saint-Pierre  k  Fort-Royid ,  par  le  moyen  des 
ngnanx  de  terre ,  çtait  imposable.  Anssitât  nmi  arrivée  k 
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Saiol^Pierre ,  je  faisais  sonner  le  tocsin ,  battre  ta  géné- 
rale et  tirer  le  canon  d'alarme,  qui  ne. pouvait  être  ea* 
tend»  do  Fort-RoyaU  Je  ne  iiortats  siir^le^diamp  leers 
l'ofilcier  qni  comnttidaît  lesiroupes^  et  loi  enjoigaaislV 
dra  vert»)  du  gemrnenr  dé  se  leur  prêt  à  se  rendre  au 
Fort^Royal ,  s'il  devenait  nécessaire  ^  et  loi  donnais  la 
nouvelle f  sons  le  seean  dn  secret,  qu'one*  divirion  tnn^ 
çaise  avec  des  troupes  venait  de  faire  on  débarifoeoMt 
au  quartier  du  Marin ,  et  que  tons  les  habitans  les  joignaient 
pour  mareber  sur  le  Fort*RoyaL 

Depuis  long-temps,  sur  une  liste  que  j'avais  de la^gurdé 
nationale ,  j'avais  fait  un  choix  d'une  quarantaine  de  tapa* 
gfors  de  ma  trempe ,  dont  je  connaissais  la  bravonrs  et  le 
coorage  ;  la  majeure  partie  était  dans  la  compagnie  des 
dragons.  La  vaillance  des  créoles  est  bien  reconnua,  et  la 
Martinique  alors  fourmillait  de  tètes  chaudes  qin  eussent 
suivi  rimpulsioD  que  je  leur  aurais  donnée ,  surtout  lort« 
qu'ils  auraient  appris  de  moi  qu'ils  n'avaient  que  dés  Aa* 
glais  il  combattre  il  k  vamcre. 

Le  commtf  ce  de  Saint^^Pierre  était  anéanti ,  et  ses  hl* 
bitans  eussent  été  contra  d'apprendre  qn'une  divinon 
française  venait  leur  apporter  l'abondance  et  chasse*  leurs 
ennemis  de  leur  soL  A  cette  époque ,  a vee  le  quart  de  la 
population  blanche  et  de  couleur  de  la  Martinique ,  j'acH 
rais  entrepris  sans  coup  férir  la  conquête  de  tout»  les 
eôlonies  anglaises  ;  car  je'  connaissais  k  fond  toi^eriocer'» 
tilude  de  leur  position  envers  la  mëre<-patrie ,  et  toutes  lea 
chances  de  succès  qu'il  y  avait  dans  cette  entreprise. 
ttmnt  aux  oommandans  des  gardes  naf  ionales  qno  jesavui 
étw4n^onnns,  je  me  promettais  bi^de  lesdastiteR» 
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aoiû(6i  qtM  le  moment  me  serait  éavtov  pibpice.  En 
calculant  lescbaocos  duaiMoès,  je  savaia  celles  qui  m'é* 
taidnt  faterableael  cdilea  qui  m'Maîeiit  coitraifea.  Ce 
coup  de  main  bardi  devait  être  etéeeté  sans  qu'une  goutte 
iia  «ailg  fût  versé  9  du  moios  autant  qoe  cela  eût  été  en 
mon  pouvoir.  Mais  si  j'eusse  été  forcé  parles  drconsleaces 
à  eu  venir  à  des  moyens  de  rigueur,  je  savais  qui  je  d^ 
vais  cb&tier.  Les  anglomans  seuls  pouvaient  contrarier 
mes  pr<yèls;  aussi  j'étais  déterminé  k  sévir  avec  force 
contre  ces  hommes  qui  avaient  trahi  la  France  et  noua 
avaient  livrés  aux  Anglais.  Un  ou  deua  que  j'aurais  fait 
juger  par  une  cour  martiale ,  sous  les  charges  d'angloma- 
nie et  de  trahison  ,  dont  j'avais  des  preuves  irrécusables , 
eussent  été  pendus ,  comme  ils  le  méritaient  ;  et  les  autres, 
effrayés  et  chassés  de  la  colonie ,  se  seraient  réfugiés  en 
Angleterre,  où  ils  se  seraient  consolés  avec  leurs  confrè- 
res. Après  tout,  aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 

Qaant  a  l'etéculion  de  mon  projet ,  je  savais  qu'aus- 
sitôt que  Charles  Wells  aurait  été  arrêté  dans  son  lit-, 
chez  sa  maîtresse ,  et  conduit  k  la  geôle  du  Fort-Royal 
avec  ses  aides^de^camp ,  que  je  devais  prendre  égale- 
ment dans  leur  Ut  «  couchés  avec  leurs  maîtresses  ;  il 
ne  me  restait  plus  qu'k  m'emparer  du  vieil  ivrogne 
Hamilton,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  qui  couchait 
tons  les  soirs  avec  une  jeune  mulâtresse  anglaise  qu'il  en- 
tretenait et  occupait  une  des  maisons  de  mon  père.  Le 
dernier  de  tous  était  un  grand  pendard  d'Anglais,  nommé 
Johnson ,  lieutenant-colonel  du  génie ,  qui ,  depuis  le 
premier  jour  de  l'année  jusqu'à  la  Saint-Sylvestre,  était 
continuellement  en  ribote  avec  sa  femme.  Tous  ces  person- 
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platAt  de  h  pitié  que  de  ti  cntnte.  Poar  ce  qui  est  des 
troupes,  es  les  privint  de  lenfs  (rois  cbers,  c'étût  leur 
eoaper  les  jambes  et  les  bns.  Le  lendemain  même,  j'étais 
sflr  qu'elles  eussent  mis  bas  les  armes  par  l'ordre  du  goo- 
Temeor,  k  qui  j'anrab  plnldt  brûlé  la  cervelle  qne  de  le 
Toir  s'échapper  :  le  seol  mot  d'ordre  que  je  devais  fure 
adopter  ï  mes  amis,  ï  l'égard  des  Anglais  et  des  anglo- 
mans ,  était  :  La  sonmission  b  la  France ,  ou  la  mort  !  Et 
par  ces  moyens ,  je  sauvais  la  Hininique  dn  jong  et  de 
i'oppreEiioo  anglaise. 


CHAPITRE  XVI, 


Hon  irrestalioii.— Ald«s«âe  camp  do  govTenicor.— M .  Boyd.— M.  Sifage. 

—  Mes  armes.  —  PUm  do  la  colonie.  —  le  me  Iroate  en  préf eoce  de 
Charles  Wells.— Interrefitoire.— Mes  réponses.  —  Sermenl  d^aUéfomee* 
— '  Meniees  do  ^oof crneur  pour  mXTrayer.  —  Son  pea  de  snecés.  —  Le 
matircfie  de  Charles  Wells.—  Offre  dn  gooTemeur  de  me  reoToyer  coo- 
cher  chf  1  moi.-^Non  refos.  —  NooTetles  menaces  de  me  faire  pendre- 
Non  lesend  refns.— RMoKion.— 11  me  fait  condalre  dans  le  Fort-KeyeU 
—MoD  cachot. —  Loyauté  du  commandant  anglais  à  mon  égard.  —  I? ro« 
çnerie  des  Anglais. >-  Mes  réHexions  sur  la  situation  de  la  colonie. —  Ma 
déterminat'on.  —  Je  sors  du  fort  tratcsti  en  colonel  d'artillerie  aLglaise. 
—Les  factionnaires  me  rendent  les  honnenrs  militaires.  —  Je  me  dirige 
Ters  ma  maison. — Dernière  résolution. —  Mon  reiwr  dans  le  fort.  —  Les 
sitntinelles  me  refusent  rentrée  de  la  maison  du  commandant.— Surprise 
4u  colonel  BamiUon.— 11  me  croit  évadé. — Il  me  reconnaît.— Erreur  des 
colons  à  mon  égard.— Je  suis  prisonnier  sans  Tètre.  —  NooTelle  oITre.— 
Non?eao  refus.— Je  cherche  à  découfrir  mes  déiatenrs.  —  Arrestation  de 
V.  de  Catalogne.— Fonrose.—Fonlanne  de  Tlle.  —De  Lopé.—  Mascaras* 

—  Ma  haine  contre  les  Anglais.  —  Visite  du  colonel  Hamilton.  —  Je  suis 
trsnsftré  dans  an  cachet. 

Le 8,. k onze  heures,  j'entrai  chez  moi,  et  nn  de  mes 
«Aoniestiques  me  remit  une  lettre  qni  venait  de  Pinel  d'Or- 
^OB,  angloman  de  première  classe,  et  qui  était  chargé 
4e  Tadministration  de  la  colonie  ;  il  désirait  m'entretenir 
nr  m  arpentage  qu'il  avait  ïi  faire.  Je  montai  aussitôt 
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dans  ma  chambre  pour  déposer  mes  éperons  et  changer 
d'hat^it;  et,  k  midi,  j'étais  k  la  porle  du  magasin  dePioel 
d'Ortion ,  à  la  Pointe-Simon ,  située  au  bout  de  la  maison 
de  Fontanne  de  Tlle.  Là,  je  trouvai  Barry,  le  brigadier  de 
police ,  qui  me  dit  avec  simplicité  qu'il  était  vraiment 
fâché  de  m'annoocfr  qu'il  avait  Tordre  de  me  conduire 
chez  un  nommé  Saint-Félix ,  qui  était  lieutenant  de  gen- 
darmerie. Gomme  il  ignorait  complètement  le  motif  de 
mon  arrestation ,  je  le  priai  d'avoir  la  bonté  de  passer 
d'un  côté  de  la  rue,  tandis  que  je  serais  de  l'autre,  et  de 
me  conduire  chez  moi,  où  je  désirais  donner  quelques 
ordres  à  mM  domestiques  ernieemaat  mes  chevaux  :  il  fit 
ce  que  je  loi  demandais.  Je  l'avouerai  ici,  h  cette  époqae 
il  aurait  été  difficile  de  trouver  au-delà  de  trois  personaes 
dans  toate  la  coloiuequi  fussent  messmeiaîs  réek  ;  mais, 
enrevanehe,  je  ne  manquais  pas  d'envieux.  Ma  charge 
d'arpenteur  était  très  lucrative,  et  me  donnait  de  vingt- 
cinq  à  trente  iRille  francs  par  an.  J'étais  logé  chez  moi  ; 
j'avais  toujours  cinq  ou  six  chevaux  h  mes  ordres;  et, 
lorsque  je  faisais  le  plan  d'une  habitation ,  j'étais  hébergé 
et  nourri  chez  l'habitant,  aiasi  que  mes  donaesUqu«s «^ 
mes  chevaux;  j'avais  en  outre  deux  mille  frsncs  de  rente 
que  me  raj^orlaient  mes  maisons.  J'avais  vingt-cinq  ans 
alors  ',  je  n'étais  pas  marié ,  ni  ne  désirais  l'être* 

Barry  avait  eu  la  bonté  de  se  tenir  au  coin  de  la  rue 
Sainte-ÉIisabeth  et  du  pont  Cartouche,  qui  conduit  v^^^^ 
de  la  Convention ,  presque  ^  la  porte  de  la  vieille  geôle  du 
Fort-Royal,  où  ilm'allènditpeûdant  trois  quarts  à'hom 
au  n^oios.  Pendsiat  ae  lemps-là,  il,  m'eût  éié  facile  de  faire 
sortir  mes  chevagx  tqut  bridés  et  tonUeUés  par  i»a  pûf^ 
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(le  derrière ,  ct  de  traverser  la  ville  au  grand  galop ,  en 
me  dirigeant  vers  le  pont  de  l'Hôpital ,  pour  aller  accom- 
plir ce  que  j'avais  projeté  ;  mais  je  réfléchis ,  avec  la  rapi- 
dité de  réclair,  qu'il  ne  me  resterait  plus  qu'une  seule 
ressource ,  c'est-k-dire  d'exciter  un  soulèvement  général 
dans  la  colonie  et  de  marcher  sur  les  Anglais;  ce  qui  au- 
rait pris  du  temps ,  et  ce  qui  aurait  donné  la  faculté  k 
Charles  Wells  de  se  préparer  pour  me  recevoir.  Alors  il  y 
aurait  eu  effusion  de  sang  ;  c'est  ce  que  je  voulais  éviter, 
bien  que  les  chances  du  succès  fussent  de  dix  contre  une 
en  ma  faveur.  Je  savais  que  j'avais  été  trahi ,  et  j'ignorais 
quel  pouvait  être  le  lâche  ;  car  personne  ne  pouvait  dire 
qu'il  y  eût  un  complot  de  formé,  puisque  je  possédais  seul 
mon  secret  et  ne  Tavais  confié  k  personne.  Je  n'ignorais 
pas  que  la  seule  punition  que  Ton  pouvait  m'infliger,  était 
de  quitter  la  colonie  ei  de  me  retirer  soit  en  Angleterre', 
soit  en  France  ou  en  Amérique.  Tout  le  monde  savait  an 
Fort-Royal  qu'il  ne  me  fallait  pas  plus  de  deux  minutes  de 
réflexion  pour  me  décider  a  entreprendre  un  voyage  horé! 
de  la  colonie ,  que  j'avais  quittée  déjk  plus  de  vingt  fois , 
et  où  j'étais  revenu  quand  cela  m'avait  plu;  il  était  dond 
inutile  de  m'enfuir.  Je  me  contentai  de  Recharger  mes 
pistolets  de  fonte  et  de  donner  des  ordres  k  mes  domesti- 
ques ,  laissant  toutefois  mes  fusils  de  chasse  chargés  k 
plomh  pour  servir  de  pièces  de  coiîvîction.  Je  méconten- 
tai d  oter  la  balle  que  contenait  la  carabine ,  et  après  cela 
je  fis  appeler  Barry  par  un  domestique;  il  traversa  le  jar- 
din avec  moi ,  et  me  dit  en  riant  que  si  j'avais  voulu  m'en- 
fuir cela  m'était  bien  facile ,  et  que  j'aurais  pu  faire  beau-' 

coup  de  chemin  avant  même  qu'il  eût  appris  ma  fuite.  Nous 
II.  as 
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nous  dirigeâmes  ensuite  vers  la  maisoo  de  S^inl-Félix ,  le 
gendarme,  qui  était  absent,  ^a  de  ses  algua^iU  fut  k 
prévenir  que  je  l'attendais  :  il  arriva ,  et  me  dit  poliment 
qu'il  avait  l'ordre  de  me  conduire  chez  moi ,  où  j'étais 
attendu.  Je  ne  tardai  pas  à  deviner  que  le  nsotif  de  Piaei 
d'Ortion^  en  m'appelant  cbea  lui,  était  de  m'ôtertout 
soupçon  que  j'allais  être  arrêté  ;  et ,  en  me  faisant  coo- 
4uJre  chez  Saint-Félix ,  on  voulait  m'éloigner  de  ma  mai» 
son  pour  donner  k  celui-ci ,  qui  me  savait  arrêté  par 
jBarry ,  le  ^ps  d'aller  au  gouvemetnent.  Lorsque  je 
me  présentai  jebez  lui»  il  s'échappa  par  une  porte  de 
derrière  pour  aller  prévenir  les  aide&-âe-cawp  du  géoéral 
Wells  que  j'étais  arrêté.  Ces.  derniers  se  dixigèreot  vers 
mfi  maison  avec  une  compagnie  de  grenadiers  du  15'  ré* 
giment  qui  investirent  les  avenues,  A  mon  arrivée,  je  fas 
constitué  prisonnier  d'État  par  ordre  du  gouverneur  de  la 
colonie  f  ^ous  la  charge  d'avoir  attenté  k  I9  sûreté  des 
troupes  de  $a  Majesté  Britannique  dans  l'fle  de  la  Marti' 

Mes  fusils  y  mes  pistolets»  mon  sahre  et  iqa  cajrabipe, 
ainsi  qu'une  carte  généri^le  delà  colonie  que  j'avais  eon)- 
menci^e  depuis  eçvirjon  trois  an$,  où  le  théâtre  de  la  gverre 
de  la  colonie  *  était  min¥tieu3ement  détaillé,  depuis  la 
^se  Pilotç  jusque  \^^  k  h^m^^niia  »  cofPP^^f^M^  ^^^^ 
des  FlamfM^ds ,  tQutiçs  ^  pm^^  et  sondes  »  toute  la  partie 
du  piorne  Surirai,  jusque  vers  rbabiiaiion  de  Dériva«x 
sur  la  ro^te  de  la  Trinité,  et  enfin  plusieuns  autres  plans 
de  la  colonie,  et  des  copies  de  mipnte  desbabitatÎQpsque 
j'avais  arjpeniées  i^w$  la  colonie;  ton^  ces  Ab^t§  furent 
k.rijistant  ça'v^is  et  emporté^.  Tout  ce  que  j'avais  de 


IJYres  fat  ëgaldoient  fouillé  et  examiné  en  ma  pféaanc^» 
A  6  heures  du  soir,  je  quittai  le  Fort-Royal ,  ati^compaga^ 
sealemaol  (to  deux  aidd^-de^CAmp  de  Charly  WelUt  pour 
me  rendre  ï  U  Poiqie^avx^Nègr^  dana  ua  canot  de  poste 
qui  noua  »t tendait;  et,  deux  henrea  aprèa,  noua  9^** 
vâmes  k  la  maiaoQ  qa'oeonpaii  Cliarlea  WeU».  Je  >e  irou« 
vai  daea  un  petit  aalen  qui  lui  servait  de  bureau ,  av#o 
le  colonel  du  15%  et  trois  aotrea  otUoiera  de  son  ré« 
giment. 

Ua  daui  rivaux  se  trouvèrent  alors  en  présence  Tun 
der&nipa.  Mais  les  armes  étalent  inégalée,  car  l'Anglais 
avait  en  sim  ponvoir  des  soldats,  deaoanofi»  et  delà 
poudre;  et  oaoi  je  n'avais  que  men  coerage  qui  était 
devenu  indomptable ,  et  nueift  génie  pour  le  eonbattre  9 
ear  j'étais  aann  armes.  Apris  bous  être  aalnéa  d#  pan  #1 
d'autre ,  son  aide*de«eamp  Boyd  me  pféaenta  «ne  obaiae 
pour  m'asaeoîr« 

h  voyais  que  mon  Anglais  avait  des  yeux  maliiiati 
ifosés;  il  était  ebauve,  et  avait  une  bette  prestaftee  d^ 
mililaire. 

•^  Tlfaniirnr.  me  éit^il  ^  vous  savei^*  sanaémrté  la  mmê 
qui  vous  amène  ici;  vous  ne  ponvex  rien' Me  cmImt;  je 
vm  Inni  ée  qui^a^est  paaaé.  Voa  amia  v«itti  ont  indien  et 
moi  je  ania^  tenré  de  vnu^  pmir.  Dite^met  qnekaeât  vet 
nems,  prénoms,  et  qiirile  est  voUr  pteAmioâ.  «*<*  CténéM 
lal,  ceux  qii0  voua  me  dites  m'iveir  indii  tOM  utèal 
MUS  douie  éonné  nmunem;  il  eaiiMUite  te  le  dédncr* 
Je  prononçai;  ees  «ola  aweq  énerve  ;  aana  doqie  Chattes 
Welis,  dès  ne  moment  ^  s'aiieiçiit  qoe  )e  n'avaîe|n»epip#«r 
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de  lot,  eC  qu1l  était  înotile  de  chercher  plus  long-temps  a 
m*iotiroider. 

—  Monsieiir  Faavel,  je  suis  sériéax  dans  ce  que  je  fais. 
Je  connais  yos  noms  et  prénoms;  j'ai  vu  plus  d'une  fois 
votre  signature  ;  mais  la  question  que  je  vous  ai  posée  est 
légale  :  c'est  une  forme  dont  ont' se  sert  dans  tous  les  in- 
terrogatoires ,  et  je  vous  engage  k  vous  y  soumettre.  - 
Eh  bien ,  général ,  d'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire, 
je  m'y  soumets.  Alors  je  déclinai  mes  noms  et  pré- 
noms ,  etc.,  etc.  —  Quel  estvotre  âge?  —  Vingt-sii ans. 
—  Vous  êtes  bien  jeune ,  Monsieur,  pour  vous  trouver  k 
la  tète  d'un  complot  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique:—Je  ne  vous  comprends  pas.  Je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire.  Est-ce  que  j'ai  comploté  contre  quel- 
qu'un? Je  vous  défie  de  m'en  donner  une  preuve.  Charles 
Wells  parut  alon^  contrarié  de  ma  réponse.  Il  jeta  un  re- 
gard sévère  sur  moi ,  et  me  dit.  avec  un  air  de  hauteur  : 
Eh  bien  !  oui ,  Monsieur ,  j'ai  des  preuves  suffisantes  pour 
vous  hife  traduire  demain  matin  par  une  cour  martiale, 
et  vous  serez  pendu  k  onze  heures.  Faites  bien  vos  re- 
flétions Ik-^dessosu  Onî^  à  onze  heures,  demain  matin 
viQus  4serez  'peadu  à  une  potence . 
.  ConuBie  mon  tour  de  parler  était  venu ,  je  le  regardai 
avec  fierté  :  Générai ,  lui  di84e ,  vous  pouvez  me  faire 
assassine.  Le  pou  voir  est  entre  vos  mains  ;  mais  les  lois  de 
fat  ânmd^Bretagne  n'rat  jamais  donné  le  dmt  à  un  goo« 
vemeur  de  ses  colonies  de  faire  pendre  n'importe  quel 
inctividu  que  ce  aoit,  avant  quiil  ne  lui  soit  prouvé  qu'il 
eet  coupable  de  réb^lion ,  on  pris  lés  armes  à  la  main. 
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Un  Fraoçais  ne  peut  être  rebelle  k  la  Grande-Breiagne , 
mais  il  peut  coB^attre  ses  soldais.  Je  n'ai  pas  été  pria  les 
armes  à  la  main ,  combattant  les  ifoupea  sons  voaordrsa, 
ni  je  ne  sois  pas  coupable  d'atoir  coroplolé  contre 
elles. 

— Ayez«you8  ou  non  prêté  senneni  d'aUégeance.  k  Sa 
Majesté  Britannique?  —  Non  Jamais.  La  France  senleeti 
ma  patrie,  et  k  elle  seule  appartient  le  droit  de  recevoir 
mon  serment  d'amour  et  de  fidélité.  Après  la 
de  l'ile,  le  gouTemement  britannique  ^  il  est  vrai , 
en  effet  la  signature  des  colons  qui  désiraient  rester  dans 
la  colonie.  Des  listes  farent  déposées  dans  tons  les  quar** 
tiers,  à  ce  sujet.  Au  FortrRoyal  il  y  en  eut  une.  Gomme 
j'étais  dans  la  campagne ,  k  arpenter  pendant  la  durée  du 
temps  qu'elle  devait  être  signée ,  k  mon  retour  an  F<Mrt^ 
Royal  on  n'y  pensait  plus,  et  je  ne  l'ai  pas  signée*  ie  n'ai 
prêté  aucun  serment  d'allégeance  k  qui  que  ce  soit.  —  De 
quel  gouvernement  tenez-vous  votre  nomination  d'arpen- 
teur-général de  la  colonie  ?  —  De  sir  George  Brodrigoe , 
lorsque  je  fis  le  chemin  qui  conduit  de  ce  lieu  au  Fort- 
Royal.  Mais  je  dois  vous  faire  observer  que  je  fus  donuné 
arpenteur  de  la  colonie  et  yoyer  du  Fort-Royal  sous  le 
gouvernement  français  ;  vous  avez  devant  vous  mes  deui 
brevets. 

•-  Ces  armes  qui  sont  ici  vous  appartiennent-elles  ) 
-*  Toutes  absolument.  —  On  en  a  trouvé  qui  sont 
chargées;  vous  aviez  de  mauvaises  intentions,  en  Ice  char^ 
géant?  —  Oui ,  général ,  si  on  peut  appeler  îniuvttBe 
intention  la  chasse  aux  pigeons»  ramiers.  Les  fusils  k  deu 
coups  sont  chargés  k  gros  plomb  pour  cette  chasse  ;  la 
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carabine  est  chargée  seulement  I  pondre ,  w  j'allais 
chaaser  dan  un  eidroit  oà  il  y  a  beaucoop  de  co« 
ehona  niarrona<  Et  comme  je  me  aers  de  ma  oarftbine 
pour  celte  qbaaae ,  et  que  je  pouvais  eq  trouver  en  moa 
chemin,  je  l'avais  chargée.  — Tout  cela  est  très  bien, 
me  dit  Cbarlea  Wella;  et  cette  carte  dea  detn  forts,  qu'en 
iitea-toua?  Eat-ce  qoe  oe  n'eat  pas  une  prevre  d'espion* 
ttag e?  Eat-ce  que  ee  n'est  paa  une  preuve  suffisMite  pour 
voua  Mre  pendre  de  suite.  Quoique  j'eoase  ii  me  défendre 
Motrt  ona aceasation  capitale,  je  ne pna  m'empécher  de 
ionrire.  Je  fixai  mmi  Anglais  entre  lea  deux  yeux ,  et 
Ui  dia  en  eônriam  :  Sur  ma  foi ,  général ,  si  c'est  la  mode 
en  Angleterre  de  faire  pendra  lea  arpenlenra  qui  y  font 
dea  plans ,  voua  avez  beau  jeu  ;  car  voue  avez  )k  assez  de 
pveuvee  ponr  me  faire  pendra  dit  foia.  li  ne  put  tenir 
davantage  son  sérieux.  Il  se  leva  et  pasaa  dans  une  salle 
h  c6té  dé  cdie  od  noua  noua  trouvions. 

Le  cohKiel  du  4  3%  el  les  antres  officiera  le  auivirent,  ei* 
ceptë  raide-de-eamp  Bovd ,  qui  resta  avoc  moi.  Aussitôt  si 
maîtresse  vint  dans  l'endroit  où  j'étais  avec  deux  domeS' 
tiques ,  ^^portaut  du  vin  de  Madère  ^  de  Porto ,  dss  li«' 
queofs ,  dea  bonbena  et  des  tmncbea  de  jambon.  J'avoue 
que  jaaentia  que  j'avais  besoin  de  prendre  quelque  dioset 
aussi  je  profitai  de  celte  courtoisie  anglaise.  Ma  compa* 
triote  aaiait  le  moment  où  elle  était  seule  avec  moi  pour 
tt'aasnrer  k  la  hftte  que  rien  ne  me  serait  fait  ;  que  Is  gé- 
néral Uij  avait  dit  cela  ;  que  c'étaient  Laglainc  et  Saint- 
Félix  qui  m'avaient  trahi,  et  que  le  général  Wells  était 
tièft  humain.  Elle  m'apprit  que  ses  parens  étaient  de 
8atnt4>eoiiiigm  riqn'f  Ile  avait  eopnu  Qrarles  Wells  à  la 


laiiiri(|ae,  et  qnfi  y  avait  trois  ans  qa'efle  virait  avec 
lui.  Cette  femme  était  belle  et  avait  des  fnaiiières  dis- 
tingoées. 

Le  gottventeor;  étant  de  retour  avec  les  autres  offi- 
ciers, ùnvrit  la  Cùnvei^ation  en  m'annonçant  qu'il  avait 
égardk  monjenne  âge,  et  ^  ma  portion  dans  la  colonie; 
qu'il  me  hissait  le  choit  on  de  lui  f^ire  connaître  tout  ce 
que  }e  savais  du  complot  quil  savait  exister  contre  ta 
sûreté  des  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  la 
colonie,  et  qn'en  ce  cas,   comme  gouverneur  et  au 
nom  du  prince  régent  d*Agleterre ,  il  me  donnait,  sa 
parole  d'honneur  qu'il  ne  me  ferait  rien  ;  que  ce  même 
goir  je  m'en  retournerais  che2  moi  avec  tout  ce  qu'on 
m*avait  endevé,  et  qui  était  alors  en'  sa  possession  comme 
pièces  de  conviction  ;  ou  bien  de  garder  le  silence.  One 
dand  ce  cas  il  me  donnait  également  sa  parole  d'honneur 
que  je  ne  sortirais  de  chez  lui  que  pour  aller  dans  un  ca- 
chot au  Fort  de  France,  d'où  je  sortirais  le  lende- 
main pour  comparaître  devant  une  cour  martiale,  qui  me 
jugerait  h  mort  sous  les  preuves  qui  seraient  données 
contre  mor  sur  ma  participation  audit  complot.  —  Mon- 
sieur Fauvel,  me  dit-»il,  en  affectant  un  air  résolu ,  choi- 
sissez. —  Général,  si  je  vous   disais  qu'il  n'a  jamais 
existé  de  complot  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique dans  eette  colonie ,  vous  ne  voudriez  point  croire 
ma  déclaration;  et  si  j'ajoutais  que  j'ignore  s'il  en  existe, 
vous  ne  me  ch>!riez  pas  davantage.  Ainsi,  vous  le  voyez, 
je  ne  puis  aeeepter  l'offre  •  généreuse  que  vous  nie  faites 
de  m'envoyer  coucher  chez  moi ,  et  je  me  trouvé  forcé 
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^'accepter  le  cachot  qi^e  vous  me  donnerez  pour  gile  ce 
soir;  car  je  ne  puis  faire  autremeni. 

—  Eh  bien!  vous  le  voulez;  vous  vous  en  repentirez. 
Conduisez-moi  cet  homme  au  Fort-Royal  au  colonel 
Hamilton  ;  vous  lui  direz  de  le  mettre  dans  le  cachot  le  plas 
noir  qu'il  pourra  trouver  ^  et  de  ne  lui  donner  que  da 
pain  et  de  Teau  pour  sa  nourriture  jusqu'à  ce  que  j'aille  le 
voir.  Et ,  prenant  ensuite  a  l'écart  M.  Boyd ,  il  lui  dit  en 
anglais  :  Dites  k  Hamilton  de  le  laisser  passer  le  reste  de 
la  nuit  dans  son  salon  à  manger,  et  de  Teffrayer,  Le 
pauvre  diable  de  gouverneur  ignorait  alors  que  je  parlais 
sa  langue  aussi  bien  que  lui. 

Ceux  de  mes  compatriotes  qui  se  rappellent  encore 
cet  événement,  qui  lit  tant  de  bruit  a  son  époque  dans  la 
colonie,  ignoraient  alors  que,  quoique  je  fusse  au  pou< 
voir  du  gouverneur  anglais  en  apparence,  de  fait  je 
n*avais  qu'un  seul  mot  a  dire  pour  reconquérir  ma  liberté, 
et  m'en  retourner  chez  moi.  Si  même  j'avais  voulu  tirer 
parti  de  la  simplicité  de  l'homn^e ,  qui ,  bien  qu'il  me  tiat 
entre  ses  mains,  avait  cependant  peur  de  moi  et  me  redou- 
tait, je  n'avais,  au  moment  qu'il  me  donnait  sa  parole  de 
me  renvoyer  chez  moi ,  qu'à  mettre  ea  mouvement  les 
ressorts  que  j'avais  préparés  d'avance ,  pour  me  retirer 
avec  honneur  d'un  conflit  qui  n'offrait  aucun  danger; 
mais  par  là  je  pouvais  compromettre  des  amis  dont  ma 
sollicitude  pour  leurs  propres  intérêts  m'avait  également 
porté  à  pourvoir  aux  moyens  qui  pouvaient  les  sauver 
même  de  l'ombre  d'aucune  inculpation  ou  de  partici- 
pation. 
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Je  devaîs^^  donc  laisser  les  évéÉemeos  eotttkmer  lent 

m 

cours  y  me  tenir  en  gsrde  contre  les  .dangers  ifà  me  me* 
oiçsiem,  tâcher  de  découvrir  mes  vrais  délalenrs,  é 
vraûnent  ceux  k  qui  je  m'étais  plus  ouvert  ^  parmi  mes 
ainis  de  la  campagne  y  s'étaient  joints  avec  Laglaiae  et 
Saint-Félix  Samarang  .pour  déposer  contre  moi.  En  effet, 
ce  qui  s'était  passé  avec  les  trois  l&cbes  qui  m'avaient 
dénoncé  ne  pouvait  avoir  aucun  poids  devant  aucnn  tri-^ 
bunal  humaia.  ^e  n'avais  pas  été  pris  les  armes  à  la  mam, 
et,  par  conséquent,  les  lois  anglaises  n'avaiMt  aucon 
pouvoir  contre  ma  liberté  et  ma  vie. 

Je  me  rendis  au  Forl-Royal ,  et  quittai  le  canot  au  mo- 
ment où  l'horloge  de  l'église  sonnait  une  heure,  et  un 
quart  d'heure  après  je  me  trouvai  en  présence  de  mon 
ge6Uer  anglais.  I4es  postes  avaient  été  dpublés  sur  tous  les 
points  :  la  garde  de  la  porte  du  fort,  qui  était  d'ordinaire 
composée  de  onze  hommes ,  en  avnit  environ  cinquante. 
La  moitié  de  la  garnison  était  descendue  du  Fort  de  la 
CoQventiofl ,  et  occupait  le  Fort  de  France. 

Le  colonel  Hamilton  avait,  ce  soir-là ,  contre  son  habi* 
tude,  couché  à  son  quartier  :  nous  le  trouvâmes  avec  sa 
mulâtresse ,  h  moitié  ivre.  Il  nous  reçut  en  Remise ,  et , 
coujFormément  aux  ordres  du  gouverneur,  ^i  lui  furent 
transmis  par  ses  deux  aides-de^camp  qui  m'avaient  ac« 
compagne ,  il  me  donna  sa  salle  k  manger  pour  cachot , 
et  une  couverture  de  laine  :  son  canapé  me  servit  de  lit , 
et  deux  factionnaires  furent  placés  h  sa  porte. 

Dans  son  ivresse,  le  colonel  s'était  déshabillé  dans  la 
salle  où  je  me  trouvais.  La,  étaient  ses  culottes^  et  ses 
bottes;  ici ,  son  grand  uniforme  avec  ses  grosses  épaulet- 
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tes  à  gratis  d'ëpin^rdé.  PItfs  loin ,  gisait  son  chapeau  atec 
saeocarde  noire  et  son  panache.  Un  grand  sabre  de  cava" 
terie ,  dont  se  servent  les  officiers  d'artillerie ,  était  sur  la 
taUe  9^  oA  se  trouvait  encore  les  débris  d'un  gros  fromage 
et  Chichester,  des  carafes  de  Madère  et  de  vin  de  Porta, 
enûn  tout  ce  gui  pouvait  servir  k  Soûler  un  goddam  d'An- 
glais. J*avats  jeté  un  regard  rapide  sur  ma  prison ,  et  tons 
ceë  trésors  épars  sur  divers  points  étaient  devenus  pour 
moi  autant  de  diamans  précieux ,  tels  que  ceux  que  trouva 
Aladiû  j  dans  son  voyage  Muterrain,  stiivant  le  conte  delà 
Lampe  merveilleuse. 

Je  pouvais  encore  tenter  rexécuttoti  de  mes  plans  :  la 
colonie  était  calme  ,  mais  ses  belles  destinées  repo* 
salent  sur  un  volcan.  En  effet,  d'un  cdté,  h  population 
noire  inquiète  et  plongée  dons  un  rude  esclavage;  de 
l'aatre ,  les  hommes  de  cooleBr  dévorés  d'une  juste  am* 
bition,  to«s  n'attendaient  que  le  souffle  d'un  veM  frais, 
où  Kodeur  de  la  liberté ,  se  trouvant  mêlé  et  flattant  leur 
odorat,  leur  eût  fait  re8p^re^  l'espoir  dun  gra&d  jour, 
c'est>-^-dire  d'un  jottr  de  clémence  et  de  libellé,  le  pou- 
vais  anticiper  sur  lavènir,  et  rallier  sous  les  bannières 
françaises  ces  deux  classes  d'hommes ,  toutes  guerrières, 
de  la  Martinique.  En  prononçant  le  seul  mot  de  liberté, 
j'étais'sôr  de  leur  appui  et  de  leur  dévouement.  Dès  lors, 
c'en  était  fait  des  Anglais,  qui  étaient  deveàus  notre  en- 
nemi commun. 

Cette  pené^e  m'inspira  une  résolution  subite  t  je  bondis 
du  sofb  où  je  m'étais  assis  ;  et  cinq  minutés  après  j'étais 
transformé  en  un  colotieH  artillerie  anglais^  et  armé  de 
pied  en  cap.  Tous  ceul  qui  connatisstet  la  maison  dn 
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coiwmaDdant  du  Fort-*Royal,  appela  le  qaafiiér  do  Gotn*- 
mandant ,  savent  qu'il  y  a  sur  le  derrière  de  celte  maiëoii 
un  petit  bMiment  qui  lui  est  eontigu ,  et  dont  le  faite  se 
trouve  au  bas  des  croisées  qui  donnent  de  ce  côté.  Der- 
rière ,  se  trotive  le  jirdin  qui  généralement  est  planté 
d'Iierbes  de  Guinée  ^  servant  ^  la  nourriture  du  cheval  de 
l'officieir  chargé  de  commander  le  fort.  C'est  par  la  croisée 
qui  donne  h  droite  vers  Ttlet  aux  Ramiers,  que  je  pie  dé* 
cidai  h  descendre  dans  le  jardin.  De  là,  je  sautai  dans 
le  chemin  couvert  qui  conduit  k  la  batterie  des  Cahon* 
niers ,  et  me  trouvai  une  minute  après  dans  le  chemin 
couvert  qui  longe  les  casemates  sur  la  gaache. 

I^  ciel  était  brillant  d'étoiles  qui  scintillaient  comme 
des  diaroans  dans  la  vofttc  du  ciel  ;  la  voie  lactée  formait 
une  ceinture  divine  au  firmament,  et  cette  belle  nuit  dès 
tropiques  semblait  présager  la  liberté  de  la  Martinique  et 
lexpulsion  des  Anglais.  Çà  et  Ih ,  une  sentinelle  qui  était 
placée  sur  les  remparts,  me  criait  :  Whù  comes  îhtrt  f 
Qui  va  Ikî  an  offieer,  un  officier ,  leur  répondftis-je.  — 
Passée ,  officier.  Un  seul  port  d'armes ,  en  signe  de  res-* 
pect ,  me  faisait  connaître  que  mon  déguisement  de  co» 
lonellui  en  imposait. 

Les  honneurs  militaires  sont  h  peu  près,  en  Angleterre, 
comme  chet  nous.  On  présente  les  armes  aux  colonels  et 
chefs  de  bataillon.  J'avais  passé  six  factionnaires  ^  et  il  ne 
me  restait  plus  que  celui  de  la  porte  d'entrée  du  fort 
même,  où  se  trouvait  l'officier  de  garde.  Il  y  avait  peu 
d'instaosque  je  venais  d^  la  traverser ,  et  j'avais  porté  une 
attention  toute  parlienlière  sur  la  marche  qu'avaient  suivie 
les  deux  aides^^deHçampdu  géi>éral  ^  à  qui  les  fiictionn^ireê 
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n'avaicDl  jamais  danandé  ni  mot  d'ordre ,  ni  mot  de  ral- 
liement. Nous  avions  même  été  obligés  d'attendre  quel- 
ques minutes  pour  voir  Tofficier  du  poste,  qui  se  tient 
généralement  dans  une  petite  chambre  au-dessus  dii  corps- 
de-garde  et  hors  de  la  voûte.  Lorsqu'il  se  présenta  a  nous, 
nous  fûmes  &  même  de  juger  qu*il  avait  fait  un  grand  usage 
de  sa  bouteille  de  Madère  ou  de  Porto.  A  cette  époque, 
les  Anglais  buvaient  comme  des  trous.  Il  était  rare  d'en 
rencontrer  un  qui,  depuis  cinq  heures  de  Taprès-diner 
jusqu'au  lendemain  matin ,  ne  fût  ivre ,  depuis  le  prince 
régent  jusqu'aux  balayeurs  des  rues  de  Londres  ;  ainsi  Ton 
voit  que  le  système  de  tempérance  qu'ils  cherchaient  a 
introduire  dans  les  mœurs  de  la  nation ,  leur  était  aussi 
nécessaire  que  leur  prétendue  philantropie  à  l'égard  des 
noirs* 

Je  n^hésilai  pas  à  me  présenter  sous  la  voûte  delà  sortie. 
Mi^  pas  fermes  et  assurés  avaient  été  entendus  d'avance 
par  le  factionnaire  qui ,  en  apercevant  le  brillant  éclat  de 
mes  belles  épaulettes  à  grains  d'épinards ,  prit  sur  le 
diamp  une  attitude  guerrière  et  me  présenta  les  armes. 
Plusieurs  soldats  qui ,  sans  doute ,  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  monter  leur  faction ,  se  promenaient 
dans  un  silence  morne ,  k  peu  de  distance  de  la  senti- 
nelle. Ils  touchèrent  tous  leur  chapeau  k  mon  passage,  et 
j'afiectai  le  même  air  de  grandeur  que  j'avais  vu  prendre 
par  les  officiers  de  mon  grade.  Je  ne  toudhai  pas  même 
le  bord  du  mien.  Je  passai  la  sentinelle  avancée  qui  se 
trouve  sur  le  glacis ,  et  dès  lors  je  tiis  libre  comme  Tair. 

Je  dirigeai  mes  pas  vers  ma  maison,  que  je  trouvai  en- 
tourée de  huit  factionnaires  :  un  était  placé  ï  la  porte  de 


ÉVÉNEMEIVS    DE   1812.  445 

mon  écurie  qui  se  trouvait  h  côté  de  la  maison.  Mes  che- 
vaux m'étaient  coupés  :  il  était  en  mon  pouvoir  de  me  re^ 
tirer  dans  la  campagne  ou  à  Saint-Pierre  même,  etd'eN 
feetuer  le  soulèvement  que  j'avais  projeté  :  les  colons  ne 
demandaient  qu'une  seule  impulsion,  et  jeja  leur  donnais. 
Pour  les  hommes  de  couleur,  j'étais  assuré  qu'ils  m'eus- 
sent joint  de  grand  cœur  dans  l'entreprise.  Mais  ee  qui 
me  causait  de  l'embarras,  c'était  la  classe  noire  que  je 
savais  facile  k  être  influencée  par  le  gouverneur  anglais* 
En  proclamant  leur  liberté ,  la  Martinique  eftt  éprouvé 
peut-être  le  même  sort  que  Saint-Domingue  ,  et  la  conta- 
gion ,  gagnant  toutes  les  colonies ,  soit  anglaises ,  soit 
françaises ,  rinsurreclion  fût  devenue  générale.  I!  follait 
donc  me  résoudre  à  subir  toutes  les  conséquences  de  ce 
vaste  projet ,  ou  me  remettre  entre  les  mains  de  Charles 
Wells  :  par  là ,  j'épargnais  k  la  population  blanche  de  la 
Martinique  de  terribles  catastrophes.  C'est  k  ce  dernier 
moyen  que  je  m'arrêtai. 

Je  me  contentai  de  me  rendre  chez  une  jeune  femme 
blanche  créole  que  je  connaissais  beaucoup,  afin  delà  ras- 
surer sur  mon  sort,  et  la  charger  de  quelques  commis- 
sions k  l'égard  de  mes  sœurs.  De  Ik  je  me  dirigeai  vers  le 
Fort-Royal. 

Je  repassai  avec  la  même  audace;  tous  lés  factionnaires 
se  trouvaient  sur  mon  chemin.  L'aurore  commençait  déjk 
k  jeter  ses  rayons  argentés  vers  la  voûte  azurée  du  ciel , 
lorsque  je  me  présentai  k  la  porte  de  la  maison  du  com- 
mandant, où  les  deux  factionnaires  se  trouvaient.  En  me 
présentant  tes  armes,  ceux-ci  m'annoncèrent  que  leur 
consigne  leur  enjoignait  de  ne  laisser  sortir  ni  entrer  per- 
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90006  dan»  la  maison,  sans  la  permission  expresse  du    i 
colooeL  Malgré  tout  ce  que  je  pus  leur  dire,  pour  ta-     ] 
cher  d  y  pénétrer  a  l*insu  du  colonel ,  je  ne  pus  rien  ob- 
tenir d'eux.  Je  fus  donc  contraint  d'appeler  le  colonel  à 
sa  fenêtre,  où  il  parut,  la  tête  couverte  dun  bonnet 
de  coton.  Colonel,  lui  dis-je  en  anglais,  vos  diables  de    i 
factionnaires  ne  veulent  pas  me  laisser  entrer  ;  je  viens    , 
vous  souhaiter  le  bonjour  :  il  avait  encore  un  reste  de 
berlue  dans  les  y  eux,  que  les  vapeurs  bienfaisantes  du 
Madère  et  du  Porto  lui  avaient  laissé.  Tout  en  se  frollaut 
le  front  et  en  éternuant ,  il  donna  Tordre  de  me  laisser 
passer.  Arrivé  au  haut  de  lescalier,  il  me  pria  de  l'excu- 
ser et  de  l'attendre  un  instant.  Entré  dans  la  salle  à  man- 
ger^  il  cherchait  partout  son  linge,  et  ses  bottes, sans    { 
s'occuper  de  moi  jusqu'au  moment  où  U  approcha  du  ca- 
napé pour  m'appeler.  La  fenêtre ,  par  où  j'avais  passé, 
était  encore  ouverte  :  eu  apercevant  les  draps  qui  m'a- 
vaient servi  k  descendre ,  et  qui  étaient  encore  à  la  croi- 
sée,, un   goddam  him,  furibond,  sortit  de  ses  en- 
tailles,   . 

.  J'étai^  alors  ï  l'entrée  de  la  salle  :  Hamitton  était  eo- 
ioorc  un  tiers  ivre ,  un  tiers  ei^ormi  et  un  tiers  éveillé.  Eo 
courant  vers  la  porte,  il  m'aperçut  et  s'écria  :  Tfie  darnnci 
/a&cal  as  maée  is  çscape  ;  he  as  stolen  ail  my  cloihes 
my  liai ,  swordj^  a\id  jnstoU  ;  I  (^m  lost  !  c  Le  gredin 
aest  échappé.  Il  a  volé  en  s'en  allant  tout  moa  linge,  mon 
.çhap<}£|ti,  mon  sabre  et  mes  pistolets; ]e  suis  perdu.»  Quii 
jui  dis-je  ?— Ce  diable  deFrançais  que  legé-nécalm'a  envojé 
j^^ier  soir  pour  être  gardé.  ~  Consolez- voiis,  colonel  ;  il  a'^ 
pas  bicp  loin,  car  vous  l'ayeE  devaut  vous.  Je  ne  pus 


tenir  dayast^e  mon  sériaoi  et  partis  d'uo  éçhl  de  riffe< 
HaiDîltoo  me  recoanpt,  - 

La  jcuqe  maUlresse  s'était  habillée  pour  d6«eendre  ea 
ville,  et  fut  téaioio  oculaire  et  auriculaire  de  cette  «cène 
comique.— Eb  !  d'où  diable  venez  vous?  et  qui  T<Miaa  pe^ 
mis  de  vous  affubler  deiihOQ  uuiioriue?— Le  droit  d'uo  pri^ 
sonnier,  lui  dis-Je,  qui  veut  s'éehapper  des  mains  de  ee» 
ennemis  et  qui  ^  sa^ve  comii^  il  Tentend,  ou  comme  il 
peut.  Le  colonel  Hamilton  était  d'un  caraeière  très  don  ; 
le  seui  défaut  qui  le  dominait ,  c'était  l'ivrognerie,  getre 
d'immoralité  que  lea  mours  anglaises  ne  sanctionaeoi 
que  trop ,  au  lieu  de  le  bUmer. 

Charmé  de  voir  que  sop  linge. et  des  armes.  lMt  élaieâl 
rendus,  et  que  son  prisonpier  ne  lui  était  pasé<diappé,  il 
recouvra  biânt6t  S9  4i;aUé  natmrelle ,  et  un  ban  déjeuner^ 
que  oous  fîmes  ensemble ,  rétablit  la  bonne  harmraie. 

U  lecteur,  ec^  ii^nt  ces  récits ,  sera  tenté  de  penser 
qu'ils  ne  ^fU  que  pure  ûctioo  et  inventés  k  plaisir  pour 
Tampser  \  ipjh^ip  xe  le  prie  de  croire  qu'il  n'en  est  point 
ainsi  ^  ^ar  oe.  que  je  vieda  de  relater  étmn»  ée  la  pore 
vérité,  ^çW.  déclare  ici  :  chaque  jour  des  4k .mois  qqe  j'ai 
p^és  d^ns.  ce  ffrt,  Cimibe  prisonnief  d-ffitat;  eUaqae 
iw^r^i  4té  U^re^  (H.tfhaqiiejaur  jeme  suis  mêquq  de 

La.^fK^ei^  yreique  eoltèrd  me  eregrait^n  traître  fit  nq 
l&che  qui  avais  trahi  me^  amis^  parce  que  ie  patti  linglo** 
l&an ,  qui  me  craignait  et  redoutait  mes  takins,  avaîif  su 
répandre  ay^e  ^rt  mille  i^^buations.  conlm  mor  panni 
ceoii^  (g^i  yonlaieot  l9«  entendre^  Car,  dès  te  lenèMaai» 
^^^ÎQi  î*itm.à»\mi  h  bête  noive  de  tout  le  mmàtj 
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Poar  excit«r  rindignation  des  hommes  <le  coufeur  contre 
moi,  on  leur  faisait  entendre  que  j'étais  k  la  tète  don 
cemplol  dont  la  tendance  était  de  les  faire  tous  massacrer 
par  les  noirs  k  qui  je  voulais  donner  la  liberté  pour  ré- 
compense. On  Msînnait  à  la  classe  blanche  que  mon  in- 
tention était  de  la  faire  assassiner  par  les  hommes  de 
eouleor,  et  de  proclamer  la  liberté  des  noirs  dans  la  co- 
lonie ;  en6n ,  aox  maUieureax  nègres ,  on  répétait  sans 
cesse  que  je  voulais  les  faire  tous  pendre. 

On.  pent  juger  quelle  influ^ce  pouvaient  avoir  de  tels 
contes  débités  par  des  lâches  sur  h  masse  trop  crédole  de 
ces  trois  classes  qui  les  entendaient  :  cependant  l'on  verra 
bienlAt  qu'elles  apprirent  que  les  vrais  lâches  et  délateurs 
qui  m'avaient  dénoncé  a  Charles  Wells  étaient  libres  au 
Fort  Royal  et  se  trouvaient  placés  sous  la  protection  du 
gouverneur  anglais. 

A  neuf  heures ,  Charles  Wells  se  rendit  dans  le  fort , 
accompagné  de  tou»  les  officiers  de  la  garnison  qui  avaient 
pn  se  procurer  un. cheval.  Ce  cortège;  tout  militaire, 
avait  traversé  les  rnes^  de  la  ville ,  et  le  bruit  courait ,  ^ 
leur  passage ,  que  c'était  la  cour  martiale  »  que  présidait 
Charles  Wells  ,  qui  se  rendait  au  Fort  pour  me  juger, 
et  que  j'allais  être  pradu  à  cinq  heures.  On  allait  même 
jusqu'à  affirmer  que  la  potence,  où  l'on  devait  me  sus- 
pendre ai^c  les  auifos  séditieux^  était  en  construction 
dans  le  chantier  do  corps  du  génie. 

A  dix  heures ,  je  me  trouvai  en  présence  des  officiers 
qo6  j'avais  vus  la  veille  à  la  Pointe-aux-Nègres.  Après 
qudqiKs  formes  d'étiquette ,  observées  de  part  et  d'autre, 
Charles  Wells,  en  présence  des  officiers  «le  son  état-major, 
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me  fil  les  mêmes  ofireft  de  service  qu'il  m'avait  faites  là 
veille  9  c'est-à-dire  de  me  renvoyer  chez  moi  ;  je  lui  fis  la 
même  réponse ,  et  nous  nous  séparâmes*,  moi  pour  aller 
dans  la  salle  de  discipline,  ou  autrement  dit  le  violon  des 
soldats ,  qui  se  trouve  placé  au-dessus  des  lits  de  camp 
des  soldats  qui  montent  la  garde  ï  la  porte  du  fort.  Il  fut 
permis  à  un  de  mes  domestiques  de  m'apporter  un  hamac 
qui  devait  me  servir  de  lit.  Voulant  m'assnrer  par  moi'^ 
même  si  vraiment  Blanchard  était  au  nombre  dei  l&ches 
qui  m'avaient  dénoncé ,  et  afin  de  pouvoir  me  guider  dans 
la  marche  que  j'allais  adopter,  lorsque  j'aurais  jugé  que  le 
moment  était  arrivé  d'accepter  les  offres  de  l'Anglais, 
j'écrivis  à  la  hâte  ce  peu  de  mots  :  <  Mon  cher  Blanchard, 
ne  craignez  rien ,  je  recevrai  plutôt  la  mort  que  de  trahir 
mes  amis.  Si  vous  êtes  appelé  par  le  gouverneur^  donnez* 
vous  bien  de  garde  de  lui  rien  dire  des  jconversations  que 
nous  avons  eues  ensemble  chez  Saint-Félix;  pauvre  Saint* 
Félix  !  je  crains  beaucoup  pour  lui.  Si  vous  le  voyez , 
dites-lui  ipi'il  peut  compter  sur  ma  discrétion.  Adieu. 
Tout  h  vous , 

Fauvbl. 

Mon  petit  nègre  reçut  mes  instructions  et  cacha  mt 
lettre  dans  un  lieu  que  la  décence  m'ordonne  de  taire  : 
deux  heures  après ,  il  revint  et  m'amonça  qu'il  avait  re- 
mis ma  lettre  à  Blanchard. 

C'est  aprèi  le  départ  de  mon  domestique  que  je  vis 
pour  la  première  fois  passer  ceux  de  Fonrose ,  de  Fon^ 
tanne  de  Tlle,  deLupé,  de  Mascaras,  de  Catalogne; 
6t  je  fus  alors  convaincu  que  mes  délateurs  étaient  les 
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c'était  l'hMioeDr  ;  car  j'avais  le  désir  de  rendre  k  la  société 
des  pères  de  famille ,  que  eia  juste  ambiiioa  de  chasser 
les  Anglais  de  ma  patrie  avait  bd  instant  compromis,  bien 
que  je  ne  Tusse  pas  la  cause  directe  des  accusations  qui 
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Cour  martiale.— Jt  deminda  4  ètra  eonfronté  avec  mu  déUt«iirt.—  Éftrdf 
dét  ofBcien  eoTtri  iiioi.^QoarUer  des  oifldera.  —  lia  lettre  an  genTer- 
neiir.— Vêt  pr6tead«ci  révélalioBi.  —  J'acoiM  Peretai  de  b  caae  Pilele. 

—  Meneonee  politique.  —  Une  lettre.  —  Vacliioe  iDrcrsale.  *-  Deaietf 
qu'elle  offre.— Sob  oaterlvre.—  Eflrol  det  officien  aoslaif.  —  lia  me  té* 
moignent  leur  reccDDalaïunee.— Ruée  de  gvene.^Jeme  tklê  témoin  d^é- 
têt  à  U  manière  anglaiie.  —  Le  marqnie  de  Lopé.  —  Gonfronlatlon  avce 
Fosrose.— FaoMO  peaition  de  Fonroae.— Cbarlet  Wella  raecvae  d*aaaaa- 
ainat.  —  Dobac  RamTille.—  Tribunal  apécial.^Bxécntiona  barbarea  dea 
plantenra.— Néf  res  aocriera.— Négrea  cafetiers.  —  EKlates  des  Tilles.  — 
Trailemrna  dea  mattrea.  —  Bignenrs  dea  cotons  enropéena  4  lenr  égard. 

—  Nègres  empoisonnears*  —  Leors  maîtres  doTlennent  lenrs  bonrroanz. 
^Réanltat  de  PeaclaTage. 


Le  lendemain  matin,  Charles  Wells  commençait  à  s'im- 
patienter du  silence  implacable  que  je  gardais  avec  loi; 
en  effet,  pas  nne  démarche,  pas  an  mot,  soit  pour  me 
plaindre ,  soit  pour  demander  grâce ,  ne  sortait  de  ma 
bonche. 

A  onze  heures ,  on  officia  vint  m'annoncer  que  j'étais 
attendu  sous  la  voûte  de  W  grand'porte.  Lk ,  je  trouvai 
nne  compagnie  de  troupes  de  Hgne  qui  m'attendait  ;  je  fus 
placé  au  centre  entre  imit  lergens  ^  et  nous  nous  diri*- 


* 
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geàmes  par  le  chemin  couvert,  vers  la  maison  da  corn- 
mandant.  J'avoue  qu'à  la  vue  de  ce  grand  déploiement 
de  forces,  pour  conduire  un  seul  homme,  je  crus  que 
j'allais  être  assassiné.  Eh  bien  !  me  dis-je  à  moi-même,  on 
peut  m'assassiner ,  mais  on  ne  me  domptera  jamais. 

Cependant,  je.ff  faidat  pas ^  teadiQiitre  la  véritable 
cause  de  ce  mouvement.  Nous  marchions  dans  un  morne 
silence,  et  Ton  n'entendait  à  chaque  pas  que  nous  faisions 
que  les  souliers  ferrés  des  soixante  hommes  qui  m'accom- 
pagnaient. Cette  escorte  seule  suffisait  pour  donner  da 
cœiir  à  riiomm^  le  plus  lâclie  et  îc  plus  p^isillanime.  À 
VÊHûTê  ^m  nM»  loofi^bs  )#«  V0ftt^  MttoHn  ÛH  eue- 
mat»,  te  bfuit  dé  M\t^  marche  j)fécipnée  retetitfesâît  au 
loin. 
•>  Ttadii  <|H4i  nous  paMMom  taus  la  grande  prffeon  ^  sitaée 

iiMï  k)ln  ût  la  pôterae ,  donnant  feur  la  mer,  au  bàs  du 

grand  escalier  par  ou  l*on  descend  dans  les  casemates 
du  iiuartier  dea  ot&oiera  ^  i'aperçys  ^  aur  l'eaplanadt  du 

«wr,  le  domestique  de  Fdflwse  qui  me  regardait  passer. 

En  tournant  la  tête  dans  la  direction  de  sa  prison ,  je  le 
vis  debout ,  appuyé  sur  la  porte  et  les  yeux  fixés  sur  moi. 

A  hâstànt^  Je  devinai  la  cau^e  de  ce  (àpâge  mililàife,  et 
je  è*ftiprié  qoe  te  hmpM  corlége  ne  m'àvaît  été  ûmi 
par  ffion  pn)ieet*iir  hrîgfàis ,  que  dahè  riiîtéhiiwi  mus 
délite  d'ëpouvabter  if^nrô^e  et  !ea  autrek  éotispif&têtirs. 

Je  trouvai  la  salle  du  commandant  pleine  d'offiefersdê 
tôOè  grtêeé^  qui  peut-être tiésirâiéttt  atoir  rhdlftBettf  dé  Aiire 

eoinàiiMBée  avee  moi.  lia  voyaient  tous  k  mon  air  t}u1ls 
ne  th'inapiNient  bueune  «falote;  car  je  iD'étais  m\^  «àbs 

t^foû  Wit  WW  cMiae  p  ffte  Mt  jJréseutëé  par  ufl  M 


tYÈjnMtiÈ  ftE  1812*  488 

^ideft^dé-cftinp  du  général.  L'intefrogutoire  Ait,  b  peu  dé 
ehose  près^  eomme  la  première  fois.  Je  répondis  atec  ht 
oiMie  Fermeté  et  la  même  précision ,  en  niant  avee  forcé 
tonte  connaissance  ou  toute  participation  à  ancnn  com« 
plot  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannlt|ne  dans  U 
colonie.  Je  démandai  avec  instance  une  confhmtatioik 
avec  mes  accusateurs.  Ensuite,  je  déclarai  ati  gonvemenir 
riûcompétence  de  la  cour  martiale,  parce  qu'elle  n'avait 
pàï  encofe  reçn  dé  la  couronne  d'Angleterre  incune  com^ 
missirtli  légale  ott  ordre  des  conseillers  du  prince  régent 
(order  in  council),  pour  juger  des  habltans  réspeetablél 
de  là  6ôlonié ,  sons  dé  simples  prétention*  dénuées  de 
tome  preave. 

Lai  officiers  angtdis  qui  composaient  ce  conseil  de 
guerre  m'avaient  écouté  avec  beaucoup  d'attention.  Je 
leur  ivais  adressé  ces  réflexions  dans  leur  langue.  Comme 
ils  savaient  tous  le  tour  que  j'avais  joué  au  cOlonél  U*- 
miltoû ,  j*avais  pesé  sur  cette  circonstance,  pour  leur  faire 
Sentir  que ,  si  vraiment  j'étais  alors  en  leur  pouvoir,  c'é- 
tait de  mon  plein  gré.  Enfin  je  leur  avais  déclaré  que 
qdelles  que  fussent  la  rigueur  et  la  durée  de  ma  captivité, 
je  serais  libre  quand  je  voudrais  ;  que,  quant  aux  habitans 
respectables  que  le  gouverneur  avait  fait  arrêter  au  même 
moment  que  moi ,  ils  étaient  entièrement  innocens*, 
comme  l'avenir  lé  prouverait ,  et  que  je  n*avais  aticnne 
peur  d'être  confronté  avec  aucun  d'eut. 

Je  fus  invité  de  me  retirer  dans  la  chambre  Où  Coochâh 
le  colonel  avec  sa  mulâtresse.  Lh,  je  fus  joint  pai^  plnsleoÀ 
des  olAciers,  qui  m'engagèrent  k  me  rifràiébiri  quelque 
Instaâs  après ,  je  ftis  fecofiduit  dânè  indd  caéMt  avéc  14 
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même  pompe,  et  j'y  restai  environ  deux  henres.  Loisqae 
II.  Boyd  tint  me  dire,  de  la  part  du  géoéral^que  si  je  voit 
lais  loi  donner  ma  parole  d'honneur  de  ne  rien  dire  k  per- 
sonne de  ce  qui  s'était  passé ,  il  allait  me  conduire  aa 
quartier  des  officiers,  où  j'aurais  une  chambre  et  où  je 
serais  servi  par  des  soldats  d'artillerie  ;  je  lui  répondis  eo 
riant  que,  comme  ma  prison  n'était  que  volontaire,  il  m'é- 
tait tpot-k-fait  indifférent  d'être  n'importe  où;  mais  (pe 
H  mon  silence  devait  être  agréable  au  générad,  je  loi  pro- 
mettais de  le  garder  k  l'égard  de  qui  que  ce  fût,  tant  que 
je  le  jugerais  moi-même  2i  propos. 

Nous  étions  sortis  ensemble  du  cachot  :  nous  montâmes 
l'escalier  qui  conduit  au  cavalier,  et  de  Ik  nous  noos ren- 
dîmes au  quartier  des  officiers ,  ou  je  fus  logé  dans  u&e 
des  chambres  de  ces  derniers.  Mon  hamac  y  fut  penda , 
et  je  m'amusai  k  me  balancer  ;  c'était  alors  le  seul  passe- 
.temps  que  je  pouvais  me  procurer. 

M.  Catalogne  était  placé  dans  une  chambre  sur  le  même 
palier;  et  un  jeune  officier  irlandais,  qui  venait  d'être 
suspendu  de  ses  fonctions  par  une^cour  martiale,  pour 
s'être  absenté  de  son  poste ,  étant  de  garde ,  en  occnpait 
uoe  anire  tout  près  de  nous.  Le  premier  se  trouvait  in- 
.dis|>osé,  et  je  pense  que  dans  son  cœur  il  mejugeaittout 
autre  que  j'étais. 

J'avais  réfléchi  sur  les  événemens  du  jour,  et  j'avais  vu 
ces  messieurs  se  diriger  successivement  sans  escorte  vers 
la  mai^n  du  commandant  pour  y  être  sans  doute  inter- 
rjpgés.  C'est  alors  que  je  jugeai  que  le  temps  était  venu  de 
;laâm  cesser  toute  ce\j^,f^t^it  d'examens  à  l'égard  de  ci- 
toyens respectables  etj^pmis.  C'est  pourquoi  je  résolfls 
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d'élever  de  graves  soupçons  sur  rétrê  le  plus  méprisable 
de  la  colonie ,  que  je  connaissais  k  fond .  et  capable  de 
tout  entreprendre  pour  se  procurer  de  l'argent ,  toutefois 
en  prenant  pour  mon  égide  le  flambeau  de  la  prudence* 
Voici  à  peu  près  la  lettre  que  j'adressai  k Charles  Wells: 
Général,  pour  faire  cesser  cette  espèce  de  contrainte  que 
j'endure  depuis  que  vous  m'avez  arraché  de  ma  maison  et 
de  ma  famille ,  je  taie  suis  déterminé  k  vous  faire  connaî- 
tre tout  ce  que  je  sais  au  sujet  des  dangers  qui  menacent 
les  tronpes  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  cette  colonie  ; 
j'ai  enduré  jusqu'à  présent  les  tracasseries  que  m'a  sug- 
gérées mon  arrestation ,  avec  l'espoir  que  ceux  qui  m'ont 
induit  en  erreur  auraient  du  moins  tenté  de  m'arracber  de 
ma  prison.  Mais  comme  j'ai  lieu  de  croire  k  présent  que 
ce  sont  des  lâches  qui  ont  abusé  de  ma  trop  grande  crédu- 
lité ,  veuillez  demain  matin ,  à  onze  heures ,  faire  convo- 
quer une  cour  martiale  devant  laquelle  je  vous  ferai  mes 
révélations ,  sous  la  promesse  bien  formelle  que  vous  me 
donnerez ,  signée  de  votre  main  et  de  celle  de  tous  les 
officiers  présens ,  qu'il  me  sera  permis  de  me  retirer  de  la 
colonie  sur  le  premier  bâtiment  étranger  qui  en  sortira , 
pour  n'importe  quelle  colonie  voisine,  où  je  me  procurerai 
un  passage  pour  TÂmérique  ou  la  France,  et  sans  que  je 
sois  recherché  ou  poursuivi  par  aucune  cour  martiale , 
dans  aucune  colonie  anglaise ,  pour  les  faits;  que  je  met« 
trai  k  la  connaissance  du  gouvernement. 

Signé  Fauvel  ,  arpenteur  général 
de  la  colonie  de  la  Martinique. 

Pour  m'amuser  davantage  aux  dépens  de  mes  Anglais  i 


je  ne  fis  remettre  cMte  lettre  qii'k  six  hetirés  du  soir,  an 
eôlotiel  HamlItoD  ;  câf ,  HoH ,  il  at ait  déjh  pris  me  bituré 
qui  le  faisait  ianguer,  tantôt  h  droite  ^  tantôt  I  gâtiché , 
eomme  on  navire  sur  lest  qm  ta  chercher  nhé  cargaison 
I  l'étranger.  Aussitôt  qu'il  apprit  qu'elle  venait  de  ttiolet 
que  Je  désirais  qu'elle  fât  envoyée  sur-Ie-chatnp  au  gon- 
vemenr,  il  monta  snf  son  cheval  de  bataille  et  absndoani 
ses  bouteilles  de  Madère  pour  venir  tûé  trouver.  Je  Itti 
j^lssai  k  l'oreille ,  en  manière  de  confidenee ,  que  je  tt'étâis 
déterminé  ^  faire  connaître  tout  ce  que  je  savais  da  tom- 
plot  ;  ce  qui  évidemment  devait  sauver  les  ti'OupèS  anglai- 
ses d'un  massacre  général.  Darnnêd your  soûl!  t/dt»  Afe 
a  dever  felloiv,  tet  us  shàke  handê.  (  Que  vottsfloyéz 
datnné!  ine  dit-^l,  en  me  tendant  sa  mnin;  jêVOli  ((uè 
vous  êtes  tm  charmant  garçon.)  Tenez ,  lui  dis**je,  tioky- 
nel ,  une  poignée  de  main  et  plus  de  rancune  pour  le  tour 
que  je  vous  aijoué<  Non^  h  jamais^  me  répondil4l  ;  M  il 
lat)ça  son  cheval  au  grand  galop  ^  au  risqne  de  èe  caêiêf 
le  cou ,  pour  Aller  délivrer  mon  message  au  gottveriieor, 
h  la  Poime-anx-Nègres ,  où  11  avait  fait  venir  quaraiite 
hommes  pour  lé  garder  en  cas  de  surprise. 

A  la  i*éception  de  ma  lettre  ^  Charles  Wells  était  monté 
\k  cheval  avec  plusieurs  officiers  qni  dînaient  avec  lai;  ik 
erritèrent  à  on^e  heures  <Ui  soir  à  TbOtel  du  Gouveme- 
ment.  Le  lendemain ,  ii  huit  heures ,  son  aide-^de-eamp 
Boyd  vint  m'annoncer  que  le  Conseil  de  gueifre  allait  s'a*- 
sembler  k  dix  heures  pour  m'enlendre. 

En  eOet  4  tous  les  officiers  4  au  nombre  de  vingt-six ,  se 
trouvaient  dans  la  salle  à  manger  du  commandant,  comme 
et  Ift  éémlèfè  fois. 


Le  gotivemeur  se  leva  et  annonça  aux  offidiara  préams' 
(]u1l  avait  reçu  de  mol  un  meaaaga  (a  mesêoge)^  la  teiito^ 
él  q^'il  ftHait  leur  en  donner  leetyre; Gela  fait,  11  ajouta 
qu'en  tertd  dea  pouvoira  diaorétionnairea  qu'il  avaii  reçaa 
de  la  ootirdnne ,  il  allait  me  donner  la  promeaaè  (pie  je 
demandai!  ;  qu'alla  aérait  aignéa  par  lui  at  par  toui  Ita  > 
Officiera  prdiena  ;  qu'il  ma  donnait  aa  parole  de  gouver* 
neui*  qu'aucune  poursuite  judiciaire  ne  aérait  intentée 
éontfe  mol  dada  toute  l'étendue  de  Tempiré  britannique 
pour  iéa  fait»  que  je  feraia  eonnaltré  k  la  conr  mairtiale  et 
k  lui  ;  en6n ,  qn'aoaaitdt  qu'il  serait  convainou  de  la  vérité. 
de  med  paroles ,  il  me  permettrait  de  me  retirer  de  la  oo>' 
•lonie  h  la  première  occasion.  La  promeaae  l\tt  donc  érrite 
et  lignée  par  lui  et  par  les  officiera. 

le  choisie  une  place  Où  ma  positioh  académique  devait 
briller  dftns  tout  son  éclat  ;  et  ^  avec  une  voix  forte  «  je 
commençai  mon  histoire  en  (liant  meê  badaude  d'Aaglâiii 
qui  ouvraient  leurs  grandes  oreilles  d'ftne  pour  ne  rien 
perdre  de  mes  paroles  : 

Gouverneur,  et  vous  messieurs. dé  lA  cour  martiale  que 
son  excellence  e  convoqués  pour  recevoir  mes  rétélàtion§i 
je  ne  puis  vous  dire  ici  e)[actement  Combien  de  tempe 
vOos  eussieâ  vécu,  si  M  hasard  ti'efitjeté  dans  moh  Che- 
min un  homme  que  j'avais  cru  Français  et  qui  e'étàit  qu'un 
tâche,  (le  fierai  un  regard  fler  sur  le  gouverneur;  il  tenitt 
^  ta  main  un  canifs  et  au  moment  que  j'achevais  )A  der** 
nière  sentence ,  il  l'avait  enfoncé  dans  la  table  par  no 
mouvement  de  colère ,  et  il  devint  rouge  comme  une 
éeraviase. }  Il  voua  a  peut-éUre sauvé  la  vie  par  une  délation  i 
mais  vous  allez  voir  bientét  qtle  ses  effets  n'ont  pas  tttéint 
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oeox  qui  peat-étre  en  ce  moment  chercheDt  k  vous  assas- 
siner. Les  habitans  notables  qui  sont  à  présent  dans  cette 
forteresse  ayec  moi  sont  tous  innocens.  Moi-même  je 
sois  innocent  comme  ie  jour  qnim'a  vu  naître.  Si  j'ai  diti 
Saint-Félix  Samarang  que  je  croyais  que  les  Anglais  se- 
raient bientôt  chassés  de  la  colonie ,  c'est  parce  que  j'aTais 
des  raisons  pour  cela.  D'abord ,  le  peu  de  troupes  que 
vous  avez  ici  pour  garder  la  colonie ,  ensuite  les  souffrances 
des  colons  et  le  manque  de  débouchés  pour  leurs  denrées; 
YOilk  ce  qui  me  faisait  parler  ainsi.  Il  y  a  long-temps  que 
j'ai  suivi  la  marche  des  événemens  de  l'Europe  ;  et  plus  je 
la  suis,  plus  je  vois  qu'il  eût  été  d'un  grand  avantage  pour 
la  Grande-Bretagne  qu'elle  n'eût  jamais  entrepris  la  con- 
quête de  cette  colonie  ;  car  elle  lui  est  k  charge ,  et  elle  n'en 
tire  aucun  bénéfice.  Ce  sont  peut-être,  messieurs,  les  rai- 
sons que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux ,  qui  auront 
porté  quelques  hommes  de  cette  colonie  k  organiser  un 
complot ,  dans  le  but  sans  doute  de  vous  en  chasser. 
Peut-être  même  qu'au  moment  où  je  vous  parle ,  ils  n'ont 
suspendu  l'exécution  de  leur  projet  que  parce  qu% 
croient  qu'ils  peuvent  être  découverts  par  les  aveux  que 
je  puis  Taire ,  et  que  je  vous  fais  à  présent. 

Il  y  a  six  semaines  aujourd'hui ^e  j'entrais  chez  moi, 
venant  de  la  messe  ;  c'était  un  dimanche  (1  )  :  un  domes- 
tique qui  portait  un  pantalon  neuf  de  nankin  et  une  cbe- 
niise  blanche ,  me  remit  en  entrant  une  lettre  assez  volu- 
mineuse. Comme  je  reçois  journelleibent  des  lettres  des 

(i)  Ce  même  jour  Charles  Welli  arait  tenu  on  coDseil  prirê;  P^^''^  ^ 
atalt  aMif  té  et  TaTal»  tu  ce  domestiqae  à  la  porte  du  goaTeniemeBt  teatBt 
le  chtral  de  aoB  naître,  et  fea  atats  pria  note. 
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habîlans  qui  ont  besoia  de  oooi  ^  je  pris  celle  qui  m'élail 
présentée  par  le  noir,  et  je  lui  demandai  de  quelle  part 
elle  me  venait  :  C'est  maîtr£  moi  qui  vayé  moi  porté 
H  à  vous,  me  répondit-il.  Et  qui  est  ton  maître?  lui  de- 
mandai-je  :  Mouché  Percin.  A  ce  nom  de  Percin ,  Char- 
les  Wells  se  leva  sur  son  séant ,  et  m'adressant  la  parole  : 
M.  Percin,  dites-vous  !  Oui ,  général ,  monsieur  Percin  ; 
et  cela  vous  étonne  ?  Pour  moi ,  je  n'en  fus  pas  surpris  ; 
je  n'accuse  pas  monsieur  Percin ,  entendez-vous  ?  Je  vous 
dis  seulement  que  le  domestique  me  dit ,  en  me  la  remet- 
tant, qu'elle  venait  de  son  maître,  M.  Percin.  Plusieurs 
des  officiers  avaient  chuchoté  un  moàient ,  et  le  gon* 
vemeur,  après  avoir  échangé  quelques  mots  avec  le  co- 
lonel du  13%  s'était  écrié  :  /  know  htm  well  :  he  is  a 
rascal  anought  for  to  be  plotting  against  us.  (Je  le 
connais  bien  ;  c'est  un  gredin  :  il  est  assez  coquin  pour 
faire  des  complots  contre  nous.) 

Je  voyais  que  mon  mensonge  politique  avait  produit  d^ 
Teffet ,  ce  qui  me  donna  du  courage  pour  continuer,  et  je 
repris  ainsi  :  Le  nègre  disparut  à  l'instant  même ,  et  je 
montai  dans  ma  chambre  pour  lire  des  journaux  que  je 
venais  de  recevoir  de  TAngleterre.  Ce  n'est  que  vers  le 
soir  que  je  me  mis  à  lire  deui  lettres  que  j'avais  reçues  : 
Tune  d'elles  était  celle  que  le  nègre  m'avait  remise.  Quelle 
fat  ma  surprise,  lorsque  je  vis  l'ensemble  d^un  complot 
terrible  qui  se  tramait  contre  vous  tous ,  Messieurs  I  Dans 
cette  lettre ,  on  me  rappelait  que  j'étais  Français  ;  que  l'on 
connaissait  mes  talens  dans  la  levée  des  plans  ;  que  l'on 
ferait  de  moi  un  colonel  de  génie  ;  et  (en  pnontrant  le  vieux 
Johnson)  que  je  serais  comme  le  colonel  du  génie  que  voil^; 
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qoê  le  complot  éttit  eonon  en  France,  el  que  Vemperour 
Napoléon  allait  envoyer  deni  cents  croix  d'hopoftur  im 
lacdloQÎo  ponrrécoinpenaer  loua  ceux  qni  caonAritMierâMnt 
k  ehaaser  lea  tronpes  anglaises.  Voua  pens^,  Mesiieurs, 
40c  de  teHcA  promeaaea,  qui  me  pmraiaaaienl  si  fl^tt^mai, 
dovMont  atûmler  mcm  ambition  ;  dailleurs ,  a  vous  dire  te 
y  m ,  jt  n'ai  jnnais  aimé  que  le  goarerBement  français  ; 
c'eal  pourquoi  je  fia  des  vœnx  panr  que  ceux  qui  m'avaient 
nnvoyé  celle  tetlra  ae  bàtanent  de  mettre  leur  prcyct  9 
esécmion*  Et,  je  voua  réponde  k  présent ,  que  je  me  pro« 
poaaia  bien  de  donner .  dedans  la  tète  baissée ,  h^  (ikUsi 
ifue  pour  obtenir  in  croix  de  la  légion^d'honneur. 

lei ,  je  fua  interrompa  par  Charles  Wella,  qui  m»  ait 
d'un  air  d'empressement  :  Et  la  lettre ,  qn*en  avcz-vous 
ftitt  et  ^u'estreile  devenue  ?  Général^  ^eprisfje,  comme 
tA  m'engageait  k  la  conserver  pour  me  servir  de  bretret 
dansToccasion,  je  craignais  qne  ce  ne  fàt  un  piège  que  me 
inndait  wûtfe  gonvernement  ponr  me  perdre.  Toutefois , 
e<>mqsn  eUe  pouvait  venir  de  quelque  eociété  d'hommes 
qpi  cherchaient  k  vous  expulser  d'ici,  je  crus  qu'il  foUik 
In  oMsenrer  et  la  déposer  dans  un  lien  où  personne  n'au^ 
mil  ptt  la  Ironv^.  Et  même  k  présent  fise  je  voes  pari^  1 
^  je  vous  «Usais  la  lien  ai  4sst  la  boite  qui  la  cofitieott 
voua  oe  pènrrieiB  pas  l'avoir  aàna  perdre  la  vie,  tnmi^ 
vona  même  une  donwne  pour  voiia  en  saisir;  car  il  oe 
angit  qne  dé  lever  la  boite  où  elle  est  pincée,  poiir  emm 
we  ^itooyaMe  expioaion  eimUw&t  le  toit  de  i»a  màim^ 
Um  '^  fi^4  oii'ti.  wleiainii  cnnaaitre  lese<^wÉ(  eUe  tieift^ 
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fut  i9m  «le  grande  Aurprise  et  me  donna  nriUe  marQve» 
d'upprobatiOQ  et  de  reeooaaiesance. 

Il  fut  de  $uite  arrêté  que  les  dan  tides-de-caflip  da 
l^i^l,  aveedetii^  autres  offieiers,  se  reodr aient  dans  m 
iiUM«op.  Je  leur  fis  de  suite  un  dessin  de  la  eiiaflabrs,  afin 
qa'ik  pussent  irm^ei  rebdroU  eu  était  une  petite  tfsppe 
faite  e:ipris  pour  la  lecevoift  et  leur  iadiquai  l'endroit  oA 
jls  i%umt  eoeper  deux  fils  d'archet ,  aûnsi  que  deu 
petite  cordes I  afin  d'ecnpôeber  les  batteries  è  capsule, 
4|0f  j'avais  disposées  dan^  sou  intérieur,  de  prendre  feu. 
Quant  au  hwA  pour  ouvrir  la  boite ,  il  ne  pouvait  être 
montré  k  persouee;  ce  n'était  qu'à  Vaide  de  deu  vis,  que 
je  tournais  k  Textérieur,  ^qu'elle  s'ouvrait  »  et  il  jr  en  avait 
quatre  pourlaire  partir  les  ressorts,.  Il  fiit  deoe  oenv^sou 
que  j'ouvrirais  moi-aiêmo  la  iMite  en  leur  présence. 

En  efi^9  elle  fut  apportée  au  fort,  et  ouverte  en  pré- 
swce  de  la  eour  martiale.  La  boite  de  Pandore  n'aurait 
pas  }ûqué  davantage  la  curioâté.  Cette  maehiiie  infernale 
que  j'avais  f^  eonstmire  k  Pans  pour  porter  les  dépêches 
que  le  gouvernettent  m'avait  confiées  pins  d'«nie  fois,  soii 
peur  l'Amérique  du  nord,  soit  pour  les  ooleiries  françaises, 
isaaieuait  deux  livres  et  demie  de  poudre  fine  de  ebasse, 
de  la  premièee  qualité ,  et  divisée  dians  qwatré  fioles  de 
venu,  4Mrv«rlca  de  fcr*èianc;  deox  batteries  de  pisloteCii 
i  pî^rma  et  dent  k  pistons  pour  eaiisnies ,  paHaient , 
^leiuqu'^m  tafvait  la  b(j^^  pur  U  résietance das fils 4e  ftr 
la  de  lin  fixén  m  planeher.  Quatfi0  petites  Mes  avec  4* 
phosphore  servainnt  lÊgsiement  de  bellerius  éans  te  eas 
ne  ia  pnndffenÉt  éséavaciée  par  le  tnmpn.  ' 

éannom^aa  id'jdiiiirir  Q|tin  inntAéne  înÀmalei,  |e  m  V 
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perçus  que  mes  Anglais  étaieni  époa vantés.  En  effet,  je 
reçus  plusieurs  fois  la  recommandation  de  Charles  Wells 
de  bien  m'assurer  des  ressorts,  et  de  ne  pas  agir  avec  im- 
prudence ;  car,  disait-il ,  the  dcanned  infernal  machine 
maight  send  us  to  hell  cdl  ai  once  and  blow  up  the 
house  (cette  machine  infernale  pourrait  bien  nous  eo- 
voyer  tous  k  la  fois  en  enfer  du  même  coup,  et  faire  saa- 
ter  la  maison).  Il  fut  même  question  un  moment  de  l'oo- 
vrir  dehors;  mais  comme  ils  virent  que  je  me  moquais 
d'eux  j  ils  firent  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Une 
fois  ouverte ,  la  fameuse  lettre  que  je  m'étais  adressée 
k  moi-même  pour  me  gagner,  parut  au  grand  jour.  Chose 
remarquable  !  je  fus  spontanément  félicité  par  tous  mes 
badauds  d'Anglais ,  qui  pensèrent  me  disloquer  les  bras  ï 
force  de  cltek-hauds,  pour  me  remercier  du  service  im- 
portant que  je  venais  de  rendre  à  Tarroée  anglaise. 

Si  mes  compatriotes  avaient  pu  apprécier  la  force  rao- 
raie  qui  m'animait  pour  affranchir  la  colonie  du  pouvoir 
anglais,  ils  m'eussent  alors  rendu  plus  de  justice,  et  eus- 
sent joint  leurs  efforts  aux  miens  dans  la  lutte  que  je  de- 
vais engager  contre  un  gouvernement  que  j'abhorrais  dès 
ma  naissance.  Le  sang  français  qui  circulait  et  qui  circule 
encore  dans  mes  veines  eût  été  répandu  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  pour  la  France  et  pour  la  conquête  de  la  co- 
lonie. Je  me  fusse  plutôt  offert  en  holocauste  pour  voir  h 
colonie  redevaiiir  libre  et  française,  que  de  reculer  daus 
mon  entreprise;  mais  je  ne  pouvais  seul  accomplir  cette 
noble  tftche,  que  la  lâcheté  venait  d'entraver. 

La  lettre  fut  rapidement  lue.  Je  parus,  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  avoir  été  séduit  et  gagné.  Percin ,  ii  son  lour» 
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deviot  la  terreur  ioDOcenle  des  Anglais.  Dès  ce  m^Hnent , 
toutes  sea  démarches  forent  épiées. 

Le  colouel  du  15*  me  demanda  si  je  pourrais  recon* 
naître  le  domestique,  s*il  m'était  présenté  pour  ridentifierv 
Je  répondis  que  je  ne  pouvais  rassurer,  attendu  qu'il  y 
avait  quelque  temps  qqe  je  ne  l'avais  vu,  et  que  je  n'avais . 
pas  bien  remarqué  sa  figure.  Le  lendemain,  le  conseil 
priva  fut  convoqué;  Percin  s'y  trouva;  son  domestique 
fut  envoyé  au  fort ,  pour  apporter  une  lettre  au  colonel 
Uamtlton  ;  il  portait  alors  le  même  pantalon  et  la  même 
chemise  que  je  lui  avais  vus  le  dimanche  ;  je  déclarai  har* 
dimcnt  au  colonel  qu'il  était  le  môme  noir  qui  m'avait 
remis  la  lettre. 

Cette  ruse  de  guerre,  eonime  on  voit ,  devait  faire  une 
diversion  extraordinaire  en  faveur  de  ceux  qui  étaient  déjk 
arrêtés  et  compromis  par  d'autres.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  déclarer  les. conversations  que  j'avais  eues,  avec 
chacun  d'eux ,  en  dem^indant  k  être  confronté  avec  ces 
derniers^,  dans  le  cas  qu'ils  niass^t  ma  déposition  ;  car, 
non  seulement  Cliarles  Wells  voulait  connaître  ceux  qui 
avaient  eu  la. plus  petite  connaissan^se  de  l'aiffâiré  et  qui 
avaient  conversé  avec  moi  a  ce  sujet,  mais  il  désirait  encore 
s'assurer  si^  je.ne  lui  en  imposais  pad,  en  cherchant  à  lui 
cacher  aucun  d'eux.  Leurs  aveux  seuls  m'étaient  néces^ 
saires ,  et  devaient  les  sauver.  Ici  je  défie  qui  que  ce  soit 
d'entre  eux,  qui  a  été,  soit  confronté  avec  moi ,  «oit  ap- 
pelé ou  questionné  par  le  gouverneur,  de  dire  si  jam:ais  il 
a  été  accusé  par  moi.  Je  savais  que  Percin  seul  attirait 
toute  l'attenlion  du  général  anglais.  .     i 

Au  sujet  des  questions  qui  me  furent  posées,  voiCi  sur 
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qnoî  J6  «e  hu»i.  ie  m'âttatbâi  toujours,  d'api è»  l'eiprit 
de  la  lettre  que  je  m'étais  adrettée^  de  me  rendre  le  plus 
capable  qae  je  pouvais ,  toutefiaiB  juaqa'à  une  certaine 
limile»  H  n'héaitai  paa  à  avouer  qu'après  l'avoir  reçue, 
je  n'étflia  empreaeé  de  recoanalu e  le  nomlffe  de  troupes 
.4|iiî  ae  trf  ivaiaat  dana  la  coknie ,  les  Bnoyens  de  les  eom* 
JbalUet  les  plans  que  Ton  aurait  pu  adopl^  pour  la  sûreté 
•généfale  de  la  eoHmie)  pour  ce  qui  eoncemait  les  homnQes 
rda  couleur  et  les  nègres;  eo  un  mot,  pour  tout  ce  qui 
lionvait  assurer  le  succès  de  l'enlreprise.  C'était  indirecte- 
iMat  me  ibIcUrer  presque  le  ohef  du  coup  de  maia  ;  mais 
la  prndenoe  l'exigeait ,  afin  que ,  puisque  j'avais  été  en- 
travé; comme  ou  l'a  vu ,  dans  J'exécution  de  mesprojeUi, 
jo  sorlîaae  avec  gloire  de  ce  pas ,  sans  compromettre  mes 
imiis;  et  pins  tard,  si  je  n'avais  pas  été  obHgé^de  qsitter 
Ja  colonie,  mes  compatriotes,  connaissant  ma  dét^nDiaa- 
Ikm,  aufaîant  pu  se  rénnir  k  moi  pour  chasser  tous  en- 
jttmhle  nos  ennemis  communs. 

La  première  personne  avec  qm  je  f us  confronté ,  ht 
In  jenM  mavquis  de  Li^  du  Robert  (1).  Dès  notre  eo^ 
fipce ,  je  lui  avais  voué  une  amitié  sipeère^  ainsi  qu'è  sa 
iammOt  Wk  de  Putte^y ,  que  je  connus  a^s  leur  aia* 
iîagie.  Mes  sentimoAs,  à  l'égvd  de  ce  jeunexeuple,  étaient 
tais. fan  j'amais  bravé  tous  les  dangers,  mâme  la  vm^ 
»         .    '     ». 

(&)!.•  y^ftUlpéiVâlt  ùm  «otttté  LMilt.népros*;  il  ^itSi  aehelé4ei 
fjlfCi  4a  si»klM4«  fQri  cher,  el  U  f 'é^H  epDlcvIé  dHw  «iwf»ifal*  MlM 
t/M  quQlilMBts  dont  il  ét?U  assailli  par  ses  ancie^a  camarades  roloriers,  iln« 
se  découragea  Jamais  et  ne  lafssa  dormir  d'un  seul  instant  ni  ses  parcbe- 
sIdis  ni  son  épée.  U  se  faisait  appeler  par  cenx  qui  le  tonlatent  bien  >  N*  ^ 
m^n^  4v  1^119^$  «I  ieiievlins ei«éa  m  enSma  d^natase. 
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plutôt  que  de  les  oomproneltre  un  seul  uistsnt*  Ils  de- 
meuraie&l  elon  à  Thabitatioa  de  la  grande  case  de  Pond* 
Nieolas,  au  quarUer  da  Rob^t.  Gomme  je  Tenais  de  Mre 
le  plan  de  rhabitation  de  Beaufaran  Bagonr,  limitrophe  de 
efXk  qoOk  habilaieni,  nous  noos  trouvions  songent  en^ 
sMible,  et  je  passais  presque  tontes  mes  soirées  chez  lui; 
pendant  qoe  j'arpentais  cette  bàiHtaiion.  C'est  k  sa  maison 
pa  j'avais  fait  la  eonnaiasaoce  de  M.  dé  Catalogne.  J'étaia 
assnré  qae  ces  deux  messieurs  eosseot  donné,  téta  baissée, 
comme  m  dit,  daoa  le  soulèvement  général  de  la  coleme. 
La  belle  réputetîon  et  le  caractère  ferme  et  énergique  que 
Catalogne  avait  toujours  montré ,  m'avait  décidé  k  em« 
ployer  toute  mon  influence  pour  le  faire  eeconnatUre  comme 
la  ffm^emeurad  intérim  de  la  c(ri<mie,  jusqu'à  ce  que 
sa  nomination  eàt  été  approuvée  en  France.  Toutefois , 
jusqu'à  cette  époque ,  je  ne  devais  pas  le  compromettre 
m  m'exposer  movméme  à  êkte  compromis  par  lut  ;  car  il 
était  beau*frère  de  Dépos,  qui  commandait  alors  la  gen- 
darmerie municipale  de  la  colonie,  et  qui,  en  conséquence, 
était  un  an^man  que  je  deviis  surveiller  pendant  qu'il 
était  oiCGupé  k  surveiller  les  autres.  Je  rendis  une  wite , 
peu  da  jours  après,  à  Catalogne  ^  avec  rintention  avérée 
de  le  sonder  indirectement ,  pour  me  convainere  da  ses 
inteotiims ,  sans  qu'il  se  doutât  le  moins  du  monde  de 
mes  prctjels*  Oépos  arriva  le  même  soir  chejB  M  du  Fort* 
Boyalt  et t  pendant  que  je  me  promenais  sur  son  balcon , 
en  téte-k-téte  avec  lui ,  je  lai  répétai  ce  que  j'avais  dit  & 
Fomrose,  k  Fontanae  de  illa ,  à  Mascm^  et  k  Lupé,  sa- 
voir, qu'il  devail  se  passer  quelque  chose  dans  la  colonie, 
qui  1«H  àmmênà  une  nouvelle  ngueur  ;  ear  j'avais  lieu  de 
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penser  qoe  les  Anglais  n'en  conserveraient  pas  long-temps 
la  possession.  Il  me  demanda  la  raison  qni  me  portait  k 
croire  cda.  Je  lai  répendis  qae  c'était  d'après  les  événe- 
mens  qui  se  passaient,  tant  en  France  qu'en  Amérique; 
que  les  Américains  allaient  bientôt  déclarer  la  guerre  aax 
Anglais,  et  que,  s'ils  connaissaient  notre  position,  ils  vien* 
draient  bientôt  faire  la  conquête  de  la  Martinique  ;  qu'a* 
lors  les  colons ,  suivant  moi ,  seraient  plus  heureux  soos 
le  goQvernement  américain  que  sous  celui  des  Anglais. 
Catalogne  parut  embrasser  mes  idées  et  en  satrir  la  por- 
tée  ;  je  vis  même  que  l'idée  d'un  prochain  changemeot 
paraissait  lui  sourire.  Voilk  quelles  étaient  les  bases  du 
complot  et  mes  prétendus  aveux. 

Sept  ou  huit  jours  après  cette  enti^evue  avec  Catalogne 
(il  était  ancien  oflBcier  du  régiment  de  la  Martinique),  je 
fus  arrêté.  D'abord  je  crus  pour  quelque  temps  qu'il  ayait 
commis  quelques  indiscrétions ,  et  qu'il  avait  communi- 
qué quelque  chose  à  son  beau-frère  Dépos ,  lequel  m'aa« 
rait  dénoncé,  ou  que  ce  dernier,  m 'ayant  entendu  causer, 
en  avait  donné  avisa  Charles  Wells  ;  mais  je  fus  convaincu 
du  contraire,  lorsque  je  le  vis  arrêté  comme  moi;  tout 
son  crime  était  d'être  du  parti  français ,  et  d'avoir  récem- 
ment  reçu  ma  visite.  Catalogne  sans  doute  reconnut  ce 
que  j'avais  déclaré  à  son  égard,  car  je  ne  fus  pas  con- 
fronté avec  hiî,  et  il  se  retira  dans  son  habitation  peu  de 
jours  après ,  en  donnant  caution  pour  sa  bonne  condaite 
à  venir. 

Lorsque  Lupé  fut  introduit  dans  la  salle  où  était  Charles 
WeUs  i,  j'étns  occupé  k  relater  par  écrit  mes  dépositions , 
car  elles  devaient  être  envoyées  immédiatement  en  Au- 
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glelerre.  A  peine  étsii4\  assis,  qu'il  se  mit  \k  pleurer 
eomme  un  enfaut  en  me  priant  de  ne  pas  le  compro- 
mettre plus  qu'il  ne  l'étail;  car,  ajoma*t*il,  je  ne  sais 
rien  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  dont  il  s'agit.  Ma  femme 
et  ma  fille  m'ont  accompagné  k  Fort-Royal  pour  con- 
naître les  raisons  qui  m'ont  fait  arrêter.  Le  pauvre  Lupé 
se  croyait  d^  k  la  potence ,  car  Dubuc  de  RamviOe  et 
Saint-Olympe,  qui  étaient  dans  le  conseil  privé,  étaient 
ses  ennemis  mortels,  ainsi  que  ceux  de  son  frère  Dmau- 
dry,  qui  était  aloraen  Europe. 

Ce  manque  d'énergie  me  fit  de  la  peine  ;  je  me  levai 
avec  vivacité ,  et ,  en  le  fixant  avec  fermeté ,  je  lui  dis  : 
Monsieur  Lupé ,  je  ne  suis  pas  ici  votre  délateur  ;  j'ai  été 
dénoncé  ainsi  que  vous  avant  notre  arrestation ,  et  les 
aveux  que  j'ai  été  forcé  de  faire  à  son  Excellence ,  n'ont 
d'autre  but  que  de  vous  sauver  l'honneur,  et  vous  rendre 
h  votre  famille.  Je  prends  ici  le  ciel  k  témoin ,  et  ceux  qui 
m'entendent,  que  je  n'ai  porté  aucune  accusation  contre 
personne ,  et  que  ceux  qui  sont  k  présent  dans  le  fort  ont 
été  arrêtés  au  même  moment  que  moi. 

Ce  peu  de  paroles  avaient  ranimé  le  cœur  de  Lupé ,  et 
il  fîit  tout-k-fait  rassuré  lorsque  Charles  Wells  lui  déclara, 
en  terme  précis,  que  je  ne  l'accusais  pas,  et  que  je  ne 
cherchais  qu'k  )e  rendre  k  sa  famille.  —  Eh  bien  donc  !  me 
dit*il ,  de  quoi  est-il  question  ?  car  je  ne  me  rappelle  pa& 
avoir  fait  aucun  conq^lot  avec  personne.  —  C'est  vrai ,  lui 
dis-je  ;  ce  dont  il  s'agit  c'est  de  répondre  sans  détour  et 
sans  hésiter  aux  questions  que  son  Excellmce  va  voui 
faire;  ou,  si  votre  Excellence  veut  le  permettre ,  repris-je, 
en  m'adressant  k  Charles  Wells,  je  prie  M.  Lupé  de  lui 
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répéter,  aatant  que  «a  méonoire  lui  permeura ,  lea  irdû 
CMversatioi»  que  j'ai  enea  avec  lui  au  sujet  du  prochain 
cbàDgement  que  je  cfoyaia  devoir  arriver  daos  la  cotoaie. 
Ëtf  pour  donner  plua  d'awurance  k  M.  Lupé,  je  me  re* 
tirerai  un  iaatant ,  toutefoia  avec  la  permission  du  goa* 
veraeur.  En  effet  je  ne  relirai  â»a  la  chambre  à  cou* 
cher  du  colonel  Hamiltoa ,  d'où  je  sortis  peu  de  temps 

HHrèa. 

Lupé  était  conveim  de  tout  ;  il  fut  renvoyé  chez  lui 
sous  cautionnement ,  peu  de  jonra  après.  S'il  existe  en* 
Gora,  il  pourra  dire  ai  ce  que  je  relate  en  ce  moment  n'est 
pas  la  pure  vérité.  Il  commandait  une  compagaie  de  dra- 
gons, à  cette  époque,  au  Robert ,  qui  m'eût  été  d'un  grand 
secours  ;  c'est  pourquoi  je  m'étais  assuré  de  son  déroae* 

ment.  Catalogne  était  chef  de  bataillon ,  et  commandait 

« 

alors  le  quartier  et  la  milice  du  Robert. 

Le  second  personnage  avec  lequel  je  fus  confronté  fal 

Fonrose  du  Vauclin;  il  avait  épousé  sa  cousioe  M^^^e  [ 

Cadroosse,  cmitre  la  volonté  de  son  père ,  et  étsit  vena  i 
pauvre  dans  la  colonie.  Je  connaissais  Fonrose  brave  êl 

déterminé.  Il  était  jeune  et  commandait  une  compagnie  i 

d'hommes  de  couleur  ;  il  n'avait  pas  reçu  d'autre  infor*  i 

mation  que  celle  que  j'avais  donnée    k  Catalogne  et  li  j 

Lupé.  Il  était igr^md  bavard  ^  mais  dans  le  fond,  bon  en*  ) 

faut.  11  avait  en  de  sa  femme  deux  jeunes  filles.  Il  était  ^ 
pc^sunable  que ,  s'il  avait  eu  la  moindre  iéée  que  j'avais 

été  trahi  avam  que  je  fusse  arrêté ,  et  que  la  confron*  i 

tatîon  qu'il  aalassaut  n'était  que  le  réaultat  de  la  lâcheté  ^ 

de  mes  déla^mn,  l'esprit  naturel  qu'il  possédait  lui  as"  , 
rait  fourni  lesttoyeasde  discaroer  et.de  saiskles  (piesttoos 


qui  lui  furent  [XNrlécs.  Um  il  aéoptà  vq  sytliné  toiHtp 
poèé;  H  vàulat  laiUttr  eo  grud  ^  et  fut  aaseï  iot  pMf  nier  ' 
mémeqii'tliiieQOiiiliaiiiait;  tJan^qvélésdépoaitiOBSmèBies 
de  Mascaras  et  de  FonUffine  reeoniiw&ûèBl  llntiiDilé  qui 
régoail  eliM  nous,  et  les  nombi^èiit  dinnm  et  parties  de 
mer  et  de  rivière  oh  mém  nous  éttoos  (ravrés  eoeettbte^ 
Âmeaé  detant  Charfeod  Wells,. il  parte  ainsi:  Générait 
si  Tons  eonnlffssies  H.  FauYel  comine  je  le  emnan,  rMà 
m  croiiiea  pas  un  seal  nM>t  de  ce  qu'il  yens  a  dit«  CSharieA 
Wells  se  leva  avee  eolère,  et  ^  en  le  regardant  d'an  air 
fier  el  bantaîn  :  Je  yovs  connais  moi^  Monateort  auad 
bien  qttô  vous  vens  connaisses  Yous-méme  ;  et  je  iàis  qm 
TOUS  êtes  un  lâcbeet  un  assassin  ;  que  vouséleaeapable  de 
tout.  Il  n'y  a  pas  deux  mois  réToIâs  que  Yens  aYëi  fait 
SDteirer  yivant  un  de  ycs  domestiques  sans  lui  aeoordat 
le  bénéQce  du  clergé.  Vous  lui  avez  ordonné  4e  eimser 
sa  fosse  ;  il  la  creusa  en  effet  sur  vos  ordres^  et  y  fat  en- 
terré  vivant.  Fàt41  criminel ,  et  eAtil  mérité  la  mort ,  Ytnii 
ne  pouvil^i  être  l'arbitre  de  ses  jours  et  son  bounreau,  cas 
voui  étkz  son  maître.  Les  lois  so«k  lesquelleè  yous  rmià 
ne  tous  reconnaissent  t>as  ce  droit-lk,  ni  ne  vous  en  ont  pas 
donné  le  pouvoir.  Quanta  la  lâche  calomnie  que  yous  tà^ 
ehez  maintenant  de  répandre  contre  M.  Fàuvel  >,  je  n'en 
crois  pas  nn  mot ,  et  j'ai  eu  lieu  de  me  ccmVaiQcre  qu'il 
se  disait  que  la  Yérhé.  Pour  vous ,  vous  b'ètès  qu'un  men* 
teur  et  nn  làcbe.  Sortez  de  ma  présendé;  et,  en  s^Mtea^- 
sant  ar  un  de  ses  aiéssHde^amp ,  il  lui  dit  :  Take  êkaS 
roÈcal  to  tdê  dunffeoH  (conduisea  ee  greéin  dans  ^n 
cachot).  -    :  ' 

A  ces  paroles  sévères  amtqvelles  il  était  Mtt  le  n'tt^ 
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îeitdte ,  Poaroce  perdit  presque  conotissaiice.  Il  Youlot 
btibntier  quelques  mots  pour  se  justifier,  mais  Charles 
Wells  éuài  trop  irrité  contre  lui  pour  l'entendre  davan- 
tage ;  il  fit  sigM  k  l'aide^de-eanqf»  de  s'eù  aller. 

A  prine  atait-îl  quitté  la  salle ,  que  le  général  me  de- 
mûda  si  je  conaissais  récriture  de  Fonrose ,  et  si  je  ne 
croyais  pas  qu'il  fût  Tauteur  de  la  lettre.  Je  lui  répondis, 
d'une  manière  formelle,  que  je  ne  le  croyais  Bullement. 
Alors  dem  lettres  que  j'avais  reçues  de  lui  furent  confron- 
tées avec  ma  prétendue  lettre  de  complot,  et  Charles  Wells 
fut  convaincu  que  ses  soupçons  n'avaient  aucun  fonde- 
ment» Il  tira  un  des  cartons  qui  contenaient  mes  déposi- 
tions ,  et  me  fit  voir  une  lettre'  qu'il  avait  reçue  la  veille 
dé  Dubttc  Ramville,  à  qui  elle  avait  été  adressée  par  un 
des  voisins  de  Fonrose ,  et  qui  donnait  les  détails  de  ce 
meurtre  atroce. 

J'avais  tme  plèiiie  et  entière  connaissance  de  la  scène 
horrible  dont  il  avait  été  l'auteur.  Je  ne  la  rapporte  pas 
ici  comme  un  fait  qui  demeura  ignoré  de  tout  le  monde 
M  connu  de  peu  de  monde  ;  non ,  il  ne  fut  malheu- 
reusement que  trop  connu  de  beaucoup  de  colons; 
car  ces  sortes  d'exécutions  n'ont  été  que  trop  sonvent 
répétées  à  cette  époque ,  sans  que  le  gotovemement  pât 
à'en  mêler.  Le  désagrément  que  lés  planteurs  éprouvaient 
dans  l'exéctttîotf  des  lois,  et  lés  lenteurs  qu'apportait 
le  tribunal  spécial ,  qui  avait  été  nommé  à  cette  époqne 
pote  prendre  connaissance  des  délits  commis  par  les  noirs 
sur  les  haiétatiom»  de  leurs  maîtres,  et  pour  Je»  faire 
périr  par  le  bûcher ,  avaient  occasionné  un  relâchement 
géâérid  cbins  la  colonie  ^or  les  obligations  qui  ieur  étaient 
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imposées  par  les  réglemei»  coloniaux.  Beaucoup  de  ces 
messieurs  s'étaient  déclarés  les  juges  et  les  bourreaux  de 
leurs  esclaves  chez  eux.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  Temmes 
qui  ne  trempassent  dans  ces  horreurs,  comme  on  Ta  déjk 
vu  dans  madame  la  marquise  de  Bellegarde,  née  flllè 
G^det.  Personne  mieux  que  moi  ne  pouvait  être  au  cou* 
Yant  de  ces  exécutions  barbares.  Ma  qualité  d'arpenteur 
de  la  colonie  me  donnait  les  moyens  de  connaître  non 
seulement  les  individus  chez  qui  j'arpentais ,  mais  encore 
tous  les  voisins  limitrophes ,  ainsi  que  les  anecdotes  dé 
chaque  Camille. 

Lorsque  le  tribunal  spécial  avait  condamné  à  mort  un 
ou  deux  nègres  pour  avoir  empoisonné  les  esclaves  de  son 
maître  ou  ceux  de  ses  voisins ,  ou  bien  encore  les  mulets 
des  uns  ou  des  autres ,  toutes  les  habitations  des  alentours 
en  recevaient  la  nouvelle  ;  comme  lorsqu'il  s'agissait  d'une 
exécution  partielle  que  faisait  un  maître  sur  un  de  ses  es*- 
claves ,  sans  le  secours  du  tribunal ,  toute  la  contrée  en 
était  inrormée  ;  mais  les  habitans  des  villes ,  soit  du  Fort* 
Royal,  soit  de  Saint-Pierre ,  ignoraient  entièrement  ceis 
genres  de  supplices  intiigés  par  les  habitans  des  campa- 
gnes :  c'est  pour  cela  que  les  créoles  des  villes  ne  peuvent 
s'entendre  accuser  de  cruauté  envers  leurs  esclaves,  et  ib 
ont  raison  ;  car  les  esclaves  des  villes  sont  traités  avec 
bontépar  leurs  maîtres  et  maîtresses  créoles ,  et  jouissent 
de  grands  privilèges  dans  l'état  de  domesticité  où  ils  sont, 
privilèges  dont  ne  jouissent  point  les  esclaves  de  la  cam* 
pagne  ,'k  l'exception  toutefois  de  ceux  de  certaines  habi- 
tations ,  telles  que  les  cafeiries.  Car  il  existe  une  diffé- 
rence ,  et  une  différence  que  je  dirai  bien  marquante , 


474  hk  MAttTlIlHH». 

eotre  les  ùém  q«t  cullivenl  la  caoM  a  aaeie  et  ceux  (|tti 
coltiveiU  le  cafier. 

TouUs  laa  babilaiioas  que  je  connais  à  la  Martittique, 
lesquelles  ont  été  ravagées  par  le  poisoD  des  nègres»  sont 
celles  où  la  caoae  k  stiere  étaU  oakivéeé  Les  nègres  des 
caféiers  étant  plus  hearouK  et  a'élut  pas  ass^^i^  ^  ^ 
travail  aussi  pénible ,  n*offirent  pres^ie  jamais  de  cas 
où  ils  s'empoisonnent.  Cependant ,  phisiews  eas  sont 
venus  à  ma  connaissance  où  des  caféiers  ont  perdu 
beaueoup  de  noirs  p4r  le  poison  que  les  n^es  suerisn 
leur  donnaient. 

Parmi  les  cas  les  plus  atroces  que  j'ai  connus  et  qae  j'ai 
déjk  cités ,  un  autre  t  non  moins  affreux ,  se  préseote  : 
c'est  l'exécution  que  fit  le  nommé  Diibuc  DéUvrii  du 
quartier  du  François.  Le  poison  s'était  déclaré  ches  lui  ; 
il  avait  d^a  perdu  beaueoup  de  ses  esdavesi  Ses  soupçons 
étant  tombés  sur  le  commandeur  de  aon  atelisrt  il  fii 
assembler  le  reste  de  ses  noirs  devant  la  sucrerie  où  ou 
faisait  alors  du  sucre ,  lui  fit  lier  les  pieds  et  les  maios  A 
le  fit  entrer^  les  pieds  en  avant ,  dans  la  fournaise  ardente 
où  bouillaient  les  chaudières  placées  par^dessus. 

Pendant  que  j'étais  occupé  k  faire  le  plan  de  rhabitati^a 
do  Gatimalo^  située  dans  le  quartier  de  la  Rivière-Pilote  t 
appartenant  k  madame  Grégoire  «  je  fus  appelé  par  le  gé- 
rant de  rhabitatioa  de  madame  de  Samfort  ou  Gsmford, 
du  même  quariiert  pour  reçonnaitre  une  des  lignes  qui  se 
trouvait  perdue  avec  celle  du  voisin  limitrophe.  Je  vis  uo 
nègre,  que  le  gérant  Coquil  accusait  d'être  un  empoisoo* 
aour,  M  qui  on  donnait  tous  les  matins  un  morcesu  de 
pain ,  ufi  peu  de  morue  et  un  verre  d'eau.  La  morue  étoit 
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saupoudrée  d'arsenic.  Le  nègre  s'en  douta  et  préréra 
mourir  d'inanition  que  de  s'empoisonner.  Il  vécut  onze 
joars.  Après  sa  mort ,  toutes  les  provisions  empoisonnées 
furent  trouvées  dans  rintérieur  du  cachot.  Le  gérant  seul 
de  l'habitation  avait  pris  sur  lui  d'infliger  cette  punition , 
sans  que  le  tribunal  y  fût  appelé* 

Je  me  suis  peut-être  étendu  trop  longuement  sur  ces 
atrocités  ;  mais  j'ai  cru  devoir  le  faire  pour  détruire  les 
préventions  que  l'on  a  en  France  contre  les  créoles ,  sur 
qui  l'on  fait  peser  ces  exécutions  arbitraires.  Or,  je  le  dirai 
ici  sans  craindre  d'être  contredit,  ces  horribles  exécutions 
ont  été  souvent  commises  dans  la  Martinique  ;  mais  les 
auteurs  ont  presque  toujours  été  des  Européens  nouvelle- 
ment arrivés  et  mariés  k  des  créoles  :  ceux-ci ,  ne  voyant 
pas  d'autre  moyen  de  s'enrichir  qu'en  opprimant  leurs 
esclaves ,  ies  forçaient  au  travail  :  de  Ik  naissait  le  dégoût 
de  la  vie  ;  la  vengeance  s'ensuivait ,'  et  le  malheureux  noir 
commençait  souvent  par  détruire  sa  concubine  et  ses 
propres  enfans ,  afin  d'écarter  les  soupçons  des  maîtres , 
et  lorsqu'il  était  soupçonné  ou  convaincu,  ces  mêmes 
Européens  inventaient  les  supplices  que  je  viens  de  décrire 
pour  assouvir  leur  soif  de  vengeance. 


CHAPITRE  XYIII. 


Fonrote  fait  enterrer  uù  iègre  Tirant.— Détailt  de  cette  eiéention  bniCale« 
—Son  bannteeaent  de  la  eolwie.  -^  VenCauia  de  me  H  Vaiearas  aeni 
bannif  de  la  celonie.  —  Mewrea  adeptèet  par  le  go«?erneiir.  —  flecoaia 
eoToyéa  par  les  aatrei  goQTernenrs.  —  Soldata  noire.  —  Prolongation  do 
ma  détention.— Jo  me  détermine  à  quitter  le  fort.^La  poterne.— Je  Ira- 
▼ene  le  bras  de  mer  dv  Petit- Carénage.  —  Daagcn  <|na  jo  eonn.  —  La 
perle  de  non  linge  réparée.  —  PréeanUent  que  prend  Gbariet  WelU.  — 
Le  colonel  lohnton.—  La  dame  colonelle.  —  Priie  de  la  Grenade.— Joli - 
moDt  Gourand.  —  Faits  d^armea  de  M""'  Johoson.  —  Vate  dn  parlement 
Britannique.— OfCrandes  Ibitea  an  eovrage.  —  Béveil  de  nnic—  Snrpriea 
da  colenel  #«biiBon.— Intempérance  anglaiae.>-llon  retour  dans  le  fort— 
Toute  la  gain^ison  est  en  monToment.— Béveil  du  matin.— Cour  martiale 
h  ce  injet.— Je  sauve  la  vie  à  la  sentinelle.— Beconnaissance  des  soldats, 
—Je  suis  mandé  par  le  gouTemeur*  —  Finel  dH)rtion.  —  Scène  qui  te 
liasse.— Béponseéttergiqne.^SmporlanMnt  dn  fO«rBmear«--5eif  tcifef  • 
—Mon  ratanr  an  fort«-^e  cb^nf  e  de  quartier. 


Cétait ,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  précédeni  chapilrev 
tê  e»  de  Fonrose.  Un  matin,  vers  les  omie  heureB ,  f  ar- 
rivia  ebez  tel ,  en  me  rendant  dans  le  quartier  du  Mariiit 
où  j'agis  été  appelé  dans  une  habitalira.  Je  troiivai  aa 
femme  qnt  était  en  pleurs,  ainsi  que  ses  enfons*  M'^nt 
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inforiDé  de  la  cause  de  leurs  larmes ,  j'appris  qae  Fonrose 
était  occupé  k  faire  une  exécntioD,  et  que  la  milice  voi- 
sine de  son  habitation ,  ainsi  que  plusieurs  ateliers  des 
environs,  s'y  trouvaient  réunis.  Je  demandai  à  madame 
Fonrose  si  elle  avait  eu  le  tribunal  spécial  chez  elle  ;  elle 
me  répondit  que  non ,  et  m'invita  k  aller  joindre  sonmari. 
J'avoue  qu'à  cette  époque ,  je  me  serais  battu  volontiers 
contre  dix  Anglais,  et  que,  si  la  fortune  m'avait  favorisé , 
je  leur  aurais  brûlé  la  cervelle ,  l'un  après  l'autre ,  sans 
m'émonvoir.  Mais  quand  il  s'agissait  d'une  exécution  de 
noirs ,  je  ne  pouvais  en  supporter  le  spectacle ,  et  ma  ré- 
pugnance était  invincible.  Cependant,  cpmmejedésiraiSt 
avant  à%  toatiiiier  ma  raote ,  vair  sim  marî,  je  demiadai 
mes  chevaux,  et  me  rendis  au  Heu  où  le  nègre  reDait  de 
périr.  Ses  deux  pieds  avaient  été  attachés  ensemble ,  ainsi 
qu'une  de  Bm  mains ,  après  qu'il  eut  creusé  sa  propre 
fosse  en  présence  des  ateliers.  Un  de  ses  bras  avait  été  at- 
taché k  une  corde ,  et  deux  nègres ,  placés  aux  deux  côtés 
delà  fosse,  te  tenaient  élevé  par  le  moyen  d'anbàioDi 
auquel  Yonatt  se  joindre  l'avtre  beul  àé  la  corde.  Au  signal 
donné  par  Fonrose,  quatre  autres  noîrs  qui  se  trouvaient 
tout  exprès  avec  des  pelles  ^  remplirent  la  fossç.  Lorsque 
j'amvai  suv  les  lieux ,  la  maîft  a'agilaît  enoor^  ;  mais  ces 
mouvemens  pouvaient  provenir  des  muscles  qui  n^étaieot 
pas  tout-k-fait  relâchés ,  car  le  sang  circulait  peat-ètre 

t 

.Ici  «i  ptaim«  est  foi^  i»  a'Mi^ier  f  <m  mt$  J<M^  ^ 
ePCONlMit^Jkféptii^eiàl'biiiM^do.tfeke^  iyietdAsk^ 
«ta  qm  .^al:retii  we  ^èi^tton  ttate  firançwiie  »  p«}^ 
.t'iÉre  rmèia  c«i4>ab)es  ^  teltei  horreon.  Or ,  91^ 
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étaient  \m  rakons  qui  avuenl  porté  FoiitHe  à  oammeltre 
de  sang-froid  cet  acte  abominable?  Je  vais  Toas  les  dire* 
Ce  maUieoreux  nèfre ,  qoî  était  un  doaeatique  de  mai- 
«oa ,  avait  volé  une  oa  deux  moniea  au  magaaia ,  et  peor 
cela  il  avait  été  renvoyé  au  jardin»  pour  y  travailler.  Quel- 
que temps  après ,  la  fièvre  s'étaol  emparée  de  lui ,  41  de* 
maada  ^  alieràrhdpital.  Foniroee,  enraceaeaaidea'Atre 
readu  naalade  eiiprèa ,  lui  refusa  celte  permia^on ,  et  lui 
fit  coBiîuuer  son  travail  du  jardin*  Les  nègres,  affligea 
de  maladie ,  sont  oomme  les  blancs  :  Ils  demandent  des 
jHÛQs;  mais  Fonroae  lea  lui  refusa,  et  déclara  que  a*il 
voulait  mourir,  il  irait  iui-môme  au  devant  de  ses  désira, 
Ëq  ^ffiet,  il  tint  sa  parole»  et  le  nègre  fut  tué  conme  je 
l'ai  dit  plus  àaut. 

Charles  Wells  avait  été  instruit  par  son  prédécesseur, 
des  korreurs  que  les  sucriers  commettaient  sur  leurs  hâ- 
bitatioBS ,  et  aouy^t  il  en  avait  témoigné  son  déplaisir  à 
plusteufs  d'entre  eux.  L'on  pense  bien  que  Fonrose,  fiC^ 
eusé  de  cet  acte  de  barbarie ,  ne  pouvait  espérer  de  la 
pitié  de  Thomme  qui  se  proclamait  philantr<^e,  et  en 
effet  il  avait  toiyours  été  porté  k  donner  raiann  au  noirs, 
au  détriment  des  intérêts  des  maîtres.  Mais  revfnona  à 
notre  complot. 

Les  persomies ,  en  général,  avec  lesqneUes  j'avais  en 
la  plus  petite  conversalion  k  ce  siyât ,  et  que  |  avais  nom- 
nées  k  Cbarkâ  Welle,  fur^  appelées  ;  mais,  demme  aUea 
voyaient  qn'auoiwe  aeeneation  capitale  ne  pesait  sur  elles« 
eUes  eonfirmèoei^  çea  faita,  et  furent  renvoya  dana  lenf 
naieoA  >  avec  Tinionetlon  de.  ne  paa  rendte  puUiqnw 
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le»  vérilaUas  canses  qui  les  ayueiit  appelées  dans  le  fort, 
pour  y  être  enmmées.  ' 

Peu  de  temps  après ,  Fonrose ,  qui  avait  demandé  k 
Charles  Wells  rautorisatioii  de  passer  en  France ,  fut  en- 
voyé sur  un  i>ridc  de  guerre  qui  se  rendait  k  Plymoath  : 
de  là  il  passa  en  France. 

Fontanne  de  rile  et  Masèaras,  ayant  été  également  aa- 
torisés  k  se  retirer  de  la  colonie ,  passèrent  h  Saint-Tho- 
mas, et  obtinrmt  la  permission  d'aller  k  la  Guadeloupe , 
oà  j*appris  que  Mascaras  épousa  sa  cou»ne ,  Laurette 
Fontanne ,  qui  était  devenue  veuve  d'un  nommé  Sintrac. 
Mais ,  pour  moi ,  je  fus  obligé  de  rester  dans  le  fort  jus- 
qu'à ce  que  Chartes  Wells  eût  reçu  des  ordres  ^  mon 
égard ,  soit  pour  me  renvoyer  chez  moi ,  soit  pour  m'au- 
toriser  à  quitter  la  colonie. 

Ici  se  présente  une  série  d'événemens .  tellement  ex« 
traordinaires  qu'ils  paraitimit  loucher  du  merveilleux. 
Cependant ,  je  prends  sur  moi  de  les  donner  comme  vrais, 
et  mon  lecteur ,  quelles  que  soient  ses  dispositions  à  leur 
égard ,  est  libre  de  les  croire  pu  non. 

Aussitôt  après  mon  arrestation /le  général  Wells  s'é- 
tait empressé  d'envoyer  k  la  Barbade ,  où  se  trouvait  le 
gouverneur  général  des  iles  du  vent ,  une  petite  goélette 
du  gouvernement ,  pour  lui  fabré  connaître  ce  qui.  se  pas- 
sait, et  les  motifs  qui  l'avaient  porté  k  nous  arrétei  :  cette 
nouvelle  fut  égaleoient  communiquée  k  tous  les  autres 
gouverneurs  des  lies ,  aussi  promptement  que  cela  fût 
possible.  Bienitôc  toutes-  les  colonies ,  ^nt  du  vent  qo^ 
dessous  le  vent,  s'empressèrent  d'envoyer  des  troupes  a» 
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secours  du  gouverneur  de.  la  Martinique  :  la  Jamaïque , 
Demerari ,  Saiute-Lucie  ,  la  Barbade  ,  .  Saiot-Christo- 
plie,  etc.,  elc,  tous  envoyèrent  leur  contingent.  Mais, 
parmi  ces  diverses  troupes,  il  n*y  eut  que  deux  compa* 
gnies  ,  chacune  de  soixante  hommes  du  63^  régiment , 
qui  fussent  des  blancs.  Tout  le  reste  était  des  soldats  noirs, 
au  nombre  de  deux  mille  ;  par  conséquent  ces  derniers 
étaient  bien  supérieurs  en  forces ,  puisqu'ils  étaient  quatre 
contre  un.  Le  gouvernement  anglais  avait  eu  la  mala^ 
dresse  de  faire  circuler  le  bruit  qu'ils  venaient  a  la  Marti- 
nique pour  secourir  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique, 
que  les  colons  avaient  voulu  assassiner ,  afin  de  donner 
la  liberté  aux  noirs  de  la  colonie ,  et  étoutfer  en  même 
temps  rinsurrection  qui  avait  éclaté. 

Â  leur  arrivée ,  tout  ce  qui  restait  de  cette  prétendue 
révolte,  c'était  moi.  Je  me  promenais  tranquillement  par 
tout  le  fort  avec  mon  domestique  d'artillerie ,  qui  ne  me 
quittait  que  pour  aller  se  coucher.  Il  avait  Tordre  de  ne 
laisser  personne  me  parler ,  ni  de  communiquer  avec  moi. 
Les  soldats  blancs  étaient  les  seuls  qui  montassent  la  garde 
autour  de  moi ,  soit  lorsque  j'étais  logé  au  quartier  des 
officiers,  soit  lorsque  j'habitais  la  prison  qui  avait  reçu 
Fonrose  a  son  arrivée  dans  le  fort. 

Il  y  avait  juste  trois  mois  que  j'étais  ainsi  prisonnier  et 
gardé  à  vue,  lorsque  Charles  Wells,  k  qui  j'avais  plu- 
sieurs fois  mandé  de  tenir  sa  parole,  c'est-à-dire  de  me 
permettre  de  sortir  de  la  colonie,  me  lit  dire  par  le  colonel 
Hamilton  que ,  s'il  me  retenait  encore  dans  le  fort,  c'était 
parce  qu'il  attendait  des  ordres  de  rAngleterre  pour  pren- 
dre une  décision  à  mon  égard.  Je  lui  demandai  alors  d'c- 

II.  3i 
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Ire  considéré  comme  prisonnier  de  goorre,  de  me  donner 
le  fort  poar  prison ,  de  souffrir  qoe  mes  domestiques  tins- 
sent me  servir  ^  la  place  de  ses  soldats  d'artillerie ,  afin  de 
hisser  h  mes  sœurs  la  liberté  de  me  yoir,  sans  qaoi  j'étais 
déternÛDé  à  quitter  le  fort ,  et  ii*sortir  de  la  colonie  de  la 
manière  la  plus  convenable  ï  ma  position. 

Hamilton  était  porteur  de  mon  ultimatum;  deuijours 
se  passèrent  sans  réponse ,  et  le  troisième ,  il  vint  ine  voir 
au  quartier  des  officiers  où  j'étais  encore  logé  ^  et  me  dit 
que  le  gouverneur  ne  voulait  rien  changer  h  ma  position; 
que  pour  ce  qui  était  de  sortir  du  fort  pour  me  saover,  il 
m'en  donnait  la  permission  ;  toutefois  qu'il  me  prévenait 
que  les  factionnaires  avaient  l'ordre  de  tirer  sur  moi  s'ils 
s'apercevaient  que  je  m'échappasse. 

J'avais  pour  me  surveiller  un  factionnaire  qui  était 
placé  sur  le  balcon  du  quartier  des  officiers ,  et  qai  se  pro- 
menait devant  les  croisées  de  ma  chambre  donnant  de  ce 
edté.  A  ma  porte  et  hors  de  ma  chambre ,  dans  m  pas- 
sage qui  conduisait  d'un  côté  sur  le  balcon ,  et  de  Taotre 
sur  le  derrière  du  quartier ,  couchait  mon  domestique ,  et 
non  loin  du  grand  escalier ,  qui  communique  avec  le  che- 
min couvert  de  la  sortie ,  et  qui  aboutit  k  la  poterne  don* 
nant  sur  le  Petit-Carénage  ;  et  sur  les  remparts,  derrière 
le  quartier ,  il  y  avait  deux  autres  factionnaires  qui  me 
surveillaient  :  en  outre ,  tous  les  officiers  qui  logeaient 
dans  le  fort  épiaient  t^hacune  de  mes  démarches  durant 
le  jour.  Telle  était  la  surveillance  k  laquelle  j'étais  soumis 
depuis  trois  longs  mois.  Malgré  cela ,  je  ne  tardai  pas  k 
prouver  de  nouveau  k  Charles  Wells ,  que  ma  prison  n'é- 
tait que  volontaire  ;  en  effet ,  je  résolus  de  lui  rendre  une 


ÉVÉN£1I£NS    D£    1812.  483 

vUite  daos  la  nuit,  8oit  h  la  Poiote-aux-Nègres,  a>it  a 
rhô(el  du  gouvernement  à  Fort-Royal ,  «t  votlk  comme  je 
m  y  pris. 

Mon  domestique  d'artillerie ,  qui  dordioaire  s'eavelop* 
pait  dans  une  eouverture  de  laine ,  et  ae  couchait  sur  un 
matelas  k  ma  porte ,  s'était  endormi ,  et  ronflait  ivrement 
depuis  une  bonne  heure.  Le  caporal  venait  de  relever  le 
factionnaire  5  et  celui  qui  avait  pris  sa  place  se  promenait 
sur  le  balcon.  Je  saisis  le  moment  où  il  venait  de  passer 
la  porte,  et  je  sortis.  Cinq  minutes  après,  j'étais  sur  le 
rivage  du  PetiirCarénage ,  k  la  porte  de  ta  poterne  où  l'on 
fait  entrer  les  approvisionnemens  et  les  matériaux  qu'exi* 
gent  les  besoins  de  la  garnison.  Le  ciel  dea  Antilles  éclai*' 
rait  ma  marche  !  De  temps  en  temps ,  j'enteadais  la  voix 
des  soldats  qui ,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure , 
criaient  :  AWt  tveU  ;  tout  va  bien  ! 

Dans  mes  promenades  du  jour,  j'avais  eu  soin  de  re« 
connaître  toutes  les  positions  des  factionnaires,  et  je  savais 
que  j'en  avais  trois  a  passer  avant  de  sortir  des  limites  da 
fort ,  vers  les  glacis  qui  avoisinent  la  pron^enade  du  Garé* 
nage.  Ctmme  mon  intention  était  de  causer  une  surprise 
peu  agréable  k  mon  gouverneur  anglais ,  et  que  je  ne 
désirais  point  d'être  aperçu  par  ses  faotioimaires,  qui 
auraient  pu,  ea  effet,  d'après  l'avis  d'Hamilton,  melo« 
ger  une  balle  dans  la  télé ,  je  me  décidai  k  traverser 
le  bras  de  m^^r  du  Petit-Carénage,  jusqu'à  la  pointe  oppo* 
sée  vers  le  pont  de  la  rivière  Moasiem*,  au-dessous  de 
l'habitation  Laborde.  J'avais  traversé  cet  endroit  plus  de 
vingt  fois  dans  le  jonr,  en  me  baignant  avec  mes  camara- 
des, et  naéme  j'avais  gagné  deux  paris  en  le  traversant 
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avec  tout  mon  linge  attaché  sur  ina  tête  ;  il  n'y  avait  donc 
que  la  rencontre  nocturne  d'un  gros  requin  qui  pouvait 
m'întimider.  Semblable  à  Léandre,  j'allais,  pour  éviter  les 
balles  anglaises ,  franchir  ce  petit  Bosphore,  et  rien  n'était 
capable  de  m'arrêter  dans  cette  entreprise ,  bien  que  je 
n'eusse  pour  témoin  que  Dieu  et  mon  propre  courage. 

Je  me  livrai  sans  plus  de  réflexion  k  la  nage  sur  la 
plaine  liquide  qui  devait  me  porter,  et  me  guidai  vers  la 
pointe  opposée,  h  la  faveur  des  astres  qui  éclairaient  mon 
trajet  :  aucune  frayeur  n'agitait  mon  âme  ;  toutes  mes 
pensées  étaient  calmes.  Je  ne  devais  pas  me  presser  pour 
être  plus  sur  de  mon  fait;  mais  une  chose  que  je  n'avais 
pas  prévue ,  pensa  me  coûter  la  vie.  L'eau ,  par  les  mou- 
Vemens  d'oscillation  de  la  mer,  qui  n'était  pas  tout-k-fait 
calme ,  avait  gagné  mon  linge  qui  se  trouva  imbibé  en  peu 
de  minutes,  et  devint  extrêmement  pesant.  Je  me  rappelai 
alors  que  les  deux  premières  fois  que  j'avais  franchi  cet 
espace ,  tout  mon  linge  avait  été  enveloppé  soigneusement 
dans  une  toile  cirée ,  et  que,  bien  que  j'eusse  avec  moi 
mes  bottes  et  mon  chapeau ,  je  m'étais  reposé  deux  fois 
sur  mon  dos  dans  la  traversée  ;  je  me  trouvai  donc  surpris 
et  hors  de  mes  gardes.  J*avais  déjà  plongé  deux  fois  et 
avalé  environ  deux  verres  d'eau  salée ,  entraîné  par  la 
charge  que  je  portais  sur  ma  tête ,  et  j'étais  prêt  krecom- 
mencer,  peut-être  pour  la  dernière  fois  dé  ma  vie ,  lors- 
que je  me  décidai  k  faire  glisser  l'attache  du  mouchoirqui 
retenait  le  paquet.  Cela  fait ,  je  revins  aussitôt  sur  la  sur- 
face, rejetai  l'eau  salée  que  j'avais  encore  bue,  et,  vue 
retournant  sur  mon  dos ,  je  me  reposai  environ  cinq  mi- 
nutes. Enfin,  après  bien  des  efforts,  j'atteignis  la  rive 
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opposée.  La  perte  de  mon  linge  ne  me  causait  aucun  re- 
gret ;  mais  je  ne  pouvais ,  sous  les  lois  de  Tétiquette  an- 
glaise ,  me  présenter  in  ncUuralibtis  devant  mon  gouver- 
neur anglais.  Aussitôt  que  je  me  fus  remis  de  mes  fatigues 
et  que  j'eus  rendu,  à  peu  de  chose  près,  toute  l'eau  de 
mer  que  j'avais  avalée,  au  moyen  d'un  doigt  que  je  me  mis 
dans  la  bouche,  à  la  place  de  la  pompe  k  succion,  j'aban- 
donnai le  premier  projet  que  j'avais  formé,  je  veux  dire , 
d'entrer  dans  la  ville  par  le  pont  Cartouche ,  où  il  y  a 
toujours  un  poste  de  soldats.  Je  me  déterminai  donc  à 
traverser,  le  bassin  du  Petit-Carénage  dans  son  endroit  le 
plus  étroit ,  vers  le  pont  qui  porte  ce  nom  et  qui  va  vers 
la  rivière  Monsieur. 

L'horloge  de  la  ville  sonnait  minuit,  lorsque  j'entrai 
chez  une  jeune  créole  que  je  connaissais,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ;  je  trouvai  chez  elle  du  linge  qui  m'appartenait , 
et  peu  de  temps  après  j'étais  k  la  porte  de  l'hôtel  du  Gou- 
vernement, causant  avec  le  sergent  de  garde,  k  qui  je 
demandai  si  le  gouverneur  était  dans  son  hôtel  ou  k  sa  cam*- 
pagne  :  Il  n'est ,  me  répondit-il ,  ni  k  l'une  ni  k  l'autre  de 
ces  deux  résidences  ;  il  est  monté  k  cheval  k  cinq  heures 
avec  plusieurs  officiers  pour  aller  au  Lamantin.  Charles 
Wells,  k  cette  époque,  était  devenu  un  petit  calife  de 
Bagdad.  Quand  il  allait  dans  un  endroit,  il  annonçait  qu'il 
allait  dans  un  autre.  Je  n'étais  pas  sûr  alors  si  le  calife 
était  vraiment  aa  Lamantin  ou  dans  les  bras  de  sa  dulcinée 
française,  k  la  Pointe-aux-Nègres.  Je  me  décidai  alors  k 
aller  demander  un  verre  de  punch  au  lait  a  la  femme  du 
colonel  du  génie  Johnson,  que  je  savais  être  très  amateur 
de  cette  boisson  ;  elle  couchait  tous  les  soirs  avec  son  mari. 


486  LA    MARTITIIQUE. 

dans  la  maison  du  génie  militaire  du  Forl-Royal,  âiiués 
alors  dans  la  rue  du  pont  Cartouche. 

Bion  que  je  frappasse  avec  force  h  h  porte,  jeus  beau- 
coup de  peine  b  me  faire  entendre.  Je  savais  que  ce  cou- 
ple heureux  se  mettait  rarement  au  lit  d  eux-mêmes;  c'é- 
taient toujours  leurs  domestiques  qui  étaient  chargés  de 
-celte  besogne*  Madame  Johnson  prenait  régulièrement  ses 
douze  verres  de  Madère  et  ses  six  verres  de  punch  au  lait 
dans  les  vingt^quatre  heures ,  sans  compter  encore  les 
verres  de  todi  ou  de  grog  qui  passaient  par-dessus  le  mar- 
ché. Pour  le  colonel ,  qui  était  un  brave  homme ,  et  qui  ne 
Toulait  pas  déplaire  k  madame  la  colonelle ,  il  suivait  de 
point  en  point  son  exemple  ;  et  a  chaque  fois  qu'elle  pre- 
nait un  verre  de  Madère ,  il  en  prenait  un  également  ;  si 
elle  prenait  un  verre  de  punch  au  lait ,  il  en  prenait  un 
ausai  ;  enfin ,  il  faisait  tout  ce  qu'elle  faisait. 

Cette  femme-colonel ,  k  la  paie  d* Angleterre ,  est  la 
eeule  de  son  sexe  qui  ait  jamais  reçu  une  récompense  na- 
tionale de  ce  genre  :  son  mari  venait  d'être  promu  an 
grade  de  lieutenant-colonel  du  génie ,  lorsque  Victor  Hu- 
gues se  mit  dans  la  tète  d'entreprendre  la  conquête  de  Tile 
de  la  Orenade.  A  cet  effet ,  il  organisa  quatre  compagnies 
de  volontaires  républicains  delà  Guadeloupe ,  commandés 
par  des  créoles  Wancs  et  des  hommes  de  couleur,  et  les 
dirigea  a  bord  dés  corsaires  et  des  b&timens  américains 
^'il  acheta  pour  leur  servir  de  transport.  Cette  petite  ar- 
mée était  au  nombre  de  trois  cents  ;  le  commandement  fut 
confié  h  mon  cousin-germain  Joliment  Gouraud,  qui  était 
alors  chef  de  bataillon  d'un  régiment  colonial,  et  qui 
après  devînt  aide-de-camp  du  général  Moreau ,  lorsqu'i 
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commandaii  Tannée  du  Rhin  :  comme  créole,  il  était 
brave  comme  les  armes  qu*il  portait.  A  peine  celle  petite 
troupe  avait-elle  effectué  ton  débarquement  ï  la  Grenade, 
qu'elle  ae  dirigea  sans  coup  férir  vers  le  fort ,  pour  Toile» 
ver  k  la  pointe  des  baïonnettes  françaises.  Madame  iaiktma 
se  trouvait  Ik  avec  son  mari ,  et  il  n'y  avait  qu'^elte  de 
femme  dans  ce  fort  :  elle  se  jeta  dans  la  mêlée;  son  mari^ 
en  sa  qualité  d'officier  du  génie ,  commandait  le  fort. 
Celni^i  étant  blessé  par  une  baUe  répubtioaine^  madame 
lobnson  prit  le  commandement  du  fort.  Petidant  TasMkut 
que  donnèrent  les  républicains  noirs ,  elle  portait  leaépaii<* 
lettes  de  eon  mari.  Le  fort  fut  enlevé  :  cependant  les  An* 
glaîa  s'étaient  acculés  dans  l'angle  du  bastion  pour  mieui 
se  défendre.  Les  soldats  de  la  république  les  y  poursuivi^ 
rent  ;  et ,  au  moment  où  un  soldat  noir  républicain  mettait 
h  main  au  collet  du  colonel  pour  se  saisir  de  lui  et  le  fkire 
prisonnier,  madame  Johns<m  lui  tira  k  bout  portant  un 
coup  de  pistolet  qui  lui  fracassa  le  crâne.  Alors ,  peur 
venger  la  mort  de  son  camarade ,  un  autre  républicain  lui 
enfonça  sa  baïonnette  au-dessus  du  sein  droit.  Elle 
tomba  par  terre,  en  criant  :  Dieu,  sauve  le  roi  et  mon 
mari  !  God  save  the  king  and  my  Imsband  !  Le  eom- 
mandant  en  chef  de  l'expédition ,  Joiimont  Gouraud,  qui 
se  trouvait  k  deux  pas  du  soldat  tué  par  l'héroïne  anglaise, 
leva  son  sabre  pour  fendre  la  tête  k  Johnson,  qmdemaftda 
grâce  et  présenta  la  poignée  de  son  sabre  kson  vainqueur. 
Aussitôt  on  releva  madame  Johnson ,  k  qui  Ton  prodigua 
toute  sorte  de  soins,  et  qui  se  rétablit  de  sa  blessure  peu 
de  temp&.après. 
Des  bâtin^ens  anglais ,  d'une  force  supérieure ,  partîâ  a 
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la  poursuite  de  la  petite  flotille ,  la  força  de  prendre  la 
mer  pour  se  sauver. 

Jolimont  Gouraud  et  sa  petite  armée  de  républicains 
noirs  fut  obligé  de  capituler,  et  à  son  tour  devint  le  pri- 
sonnier de  madame  et  de  monsieur  Johnson,  .qui  le  trai- 
tèrent k  leur  tour  avec  distinction  jusqu'à  sa  sortie  de 

nie. 

Le  parlement  d'Angleterre,  instruit  des  faits  que  je 
viens  de  rapporter  fidèlement ,  vota  des  remerciemens  à 
la  femme  de  Johnson ,  au  nom  du  peuple  anglais,  pour 
sa  belle  conduite ,  et  lui  permit  de  porter  les  épaulettes  de 
colonel  de  génie  et  d'en  recevoir  les  honneurs  par  les 
troupes,  avec  les  appointemens.  Les  femmes  des  colonels 
de  tous  les  régimens  d'Angleterre  ouvrirent  une  souscrip- 
tion en  rhonneur  de  cette  femme  intrépide ,  et  lui  offrirent 
en  leur  nom  une  belle  paire  d'épaulettes  en  or,  un  sabre  à 
la  turque  et  une  belle  paire  de  pistolets. 

C'était  à  cette  même  femme  que  j'allais  demander  un 
verre  de  punch  au  lait.  Elle  avait  appris^  ainsi  que  le  co- 
lonel, que  j'étais  le  cousin^germain  de  celui  qui  leur  avait 
sauvé  la  vie,  avant  que  je  n'eusse  entrepris  le  projet  de 
les  chasser  de  la  colonie,  et  je  m'étais  plusieurs  fois  trouve 
avec  elle  chez  le  colonel  du  15*  régiment,  dont  la  dame 
parlait  très  bien  le  français. 

Aussitôt  que  le  colonel  eut  entendu  le  tapage  que  je 
faisais  à  la  porte ,  il  vint ,  k  moitié  endormi  et  à  moitié 
ivre,  m'ouvrir.  Il  avait  alors  sa  toilette  de  nuit,  c est-a- 
dire  qu'il  était  en  chemise  et  en  bonnet  de  coton.  Bonjour, 
colonel ,  lui  dis-je,  je  viens  demander  un  verre  de  punch 
au  lait  k  la  colonelle;  où  est-elle?  Johnson ,  k  ma  vue, 
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ne  pouvait  croire  qu'il  fût  éveillé;  il  se  frottait  les  yeux 
pour  mieux  s'assurer  si  vraiment  c'était  moi-même. 
M.  Fauvelici!  s*écria-t-il  avec  une  espèce  d'effroi.  Est-ce 
que  le  gouverneur  sait  que  vous  êtes  sorti  du  fort  ?  Non , 
colonel;  mais  j'avais  dit  au  colonel  Hamilton  que,  s'il  ne 
me  laissait  pas  me  retirer  de  la  colonie,  je  m'en  irais  quand 
je  le  jugerais  à  propos.  En  attendant ,  je  suis  sorti  du 
fort  avec  l'intention  de  lui  prouver  que  je  peux  sortir  de 
la  Martinique  quand  bon  me  semblera,  et  sans  qu'il  puisse 
m'en  empêcher.  Ne  serait-il  pas  plus  honorable  pour  lui 
de  tenir  sa  parole  comme  je  lui  ai  tenu  la  mienne  ?  Il  pa- 
rait qu'il  a  oublié  la  promesse  qu'il  m'a  faite ,  en  votre 
présence  et  devant  tous  les  officiers  de  la  garnison.  Le 
général ,  me  dit-il ,  a  des  raisons  qu'il  vous  fera  connaître 
lui-même;  mais  je  suis  vraiment  fâché  que  vous  ayez  en- 
trepris cette  démarche  ;  et  comment  êtes- vous  sorti  du 
fort?  L'officier  de  garde  le  sait*il ?  Non ,  colonel , personne 
dans  le  fort  ne  le  sait  ;  il  n'y  a  que  trois  personnes  qui  le 
savent  au  moment  où  je  vous  parlé ,  la  femme  créole  que 
j'aime,  vous  et  moi.  Alors,  je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  ma  sortie  du  fort,  comment  j'avais  pensé 
me  noyer  en  traversant  la  mer  du  Petit-Carénage;  la  perte 
de  mon  linge ,  qui  m'avait  forcé  d'aller  chez  cette  jeune 
créole  pour  en  avoir  d'autre  ;  ma  causerie  avec  le  sergent 
de  la  garde  de  l'hôtel  du  général  et  mon  arrivée  chez  lui , 
où  je  venais  lui  demander  un  verre,  soit  de  Madère,  soit 
de  punch  au  lait ,  s'il  en  avait.  Enfln  je  lui  offris  de  lui 
donner  ma  parole  d'honneur  de  me  rendre  avant  une 
demi^heure  dans  le  fort ,  où  il  me  trouverait  couché  dans 
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inoD  hamac ,  sans  que  personne  dans  Tanivers  se  dou< 
lât  que  j*ea  fusse  sorti ,  excepté  son  excellence  le  gouver- 
neur et  les  trois  autres  personnes  que  je  venais  de  nommer 
plus  haut. 

Madame  la  colondle  s'était  éveillée  presque  aussitôt 
f  ue  son  mari ,  et ,  lorsqu'elle  reconnut  ma  voix ,  elle  se 
présenta  dans  le  salon  où  j'étais  avec  son  mari.  Seigneur 
mon  Dieu  {Lord  my  god)l  dit-elle,  comment ,  M.  Fau- 
vel  ici  ?  Eh  !  oui,  ma  bonne  madame  Johnson  ;  je  suis  sorti 
du  fort  pour  venir  vous  demander  un  verre  de  punch  au 
lait;  en  avez-vous,  pour  m'en  donner?  Il  est  toujours  le 
même,  dit-elle  en  s'adressant  à  son  mari,  mon  cher 
Johoson.  Je  crois  que,  si  le  gouverneur  le  faisait  pendre, 
il  chercherait  ii  faire  rire  tous  les  spectateurs  avant  de 
mourir;  il  est  toujours  farceur.  Sur  ma  foi ,  madanae,  lui 
dis-^je ,  je  ne  connais  qu'une  chose ,  c*est  de  m'amnser  ! 
Allons  donc,  ma  bonne  madame  Johnson ,  je  n'ai  pas  de 
choix ,  un  verre  de  punch  ou  de  Madère ,  tout  m'est  égal  ; 
ma^seule  ambition  est  de  porter  un  toast  a  la  femme  de 
l'Angleterre  qui  sait  le  mieux  se  battre  et  choisir  ses  vins 
ainsi  que  ses  liqueurs  ;  à  vous,  ma  belle  dame.  Le  colonel, 
pendant  ce  colloque,  avait  été  passer  sa  culotte,  son  uni- 
forme et  ses  bottes.  Il  nous  joignit  et  but  k  la  santé  de  sa 
femme,  k  qui  je  fis  part  de  la  perte  de  ma  culotte  et  de 
mon  linge.  Les  domestiques  furent  appelés,  et  nous  nous 
établîmes  pour  boire  du  punch  chaud  au  lait. 

Il  fut  arrêté  entre  le  colonel,  sa  femnoie  et  moi,  que  je 
ferais  mon  entrée  triomphante  par  la  grande  porte  du 
fort ,  en  sa  compagnie.  En  effet ,  nous  primes  congé  de 
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Taimablis  coionelle  >  à  qoi  je  recommandai  ma  cau8« , 
qu'elle  devait  plaider  le  lendemain  par  devant  le  gouver- 
neur de  la  colonie. 

Chemin  faisant,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  porte  de  Yké" 
tel  du  gouverneur,  pour  savoir  s'il  était  attendu.  So&  aîdo- 
de-camp  Boyd  était  de  service  et  ne  fut  pas  peu  surpris 
lorsque  je  lui  fis  part  de  mon  escapade  de  la  nuit.  Il  nous 
lit  prendre  plusieurs  verres  de  vin  de  Madère ,  ti  nous 
nous  mimes  en  chemin  pour  le  fort. 

Au  lieu  d'être  conduit  par  le  colonel,  je  fus  obligé  de 
le  conduire  moi-même  en  lui  donnant  le  bras.  Nous  tra- 
versâmes le  chemin  couvert  jusqu'à  la  porte,  où  la  grande 
garde  se  trouvait  commandée  par  un  officier.  Toiit''à-coQp 
le  colonel  se  dégage  de  mon  bras  et  prend  un  ton  furieux 
en  s*adressant  aux  soldats  qui  se  promenaient  çk  et  là. 
Ho!  la  garde  aux  armes!  où  estrofficierde  garde?  qu'on 
rappelle  !  A  l'instant ,  les  soldats  s'empressèrent  de  se 
mettre  sous  les  armes,  et  l'officier  s'avança  vers  lui  avec 
un  air  effrayé.  Tas  de  gredins ,  leur  dit-il ,  je  vous  ferai 
tous  pendre  demain  matin,  et  vous,  Monsieur,  voua  serez 
cassé  et  renvoyé  du  service  de  Sa  Majesté.  Gomment  avez- 
vous  osé  laisser  échapper  ce  prisonnier  français?  A  de- 
main matin  ;  vous  verrez  ce  que  vous  aurez  à  répondre 
au  gouverneur  pour  vous  justifier.  Allons ,  Monsieur,  me 
dit-îU  suivez-moi;  et  vous,  Monsieur,  faites  rentrer  votre 
garde.  Nous  primes  le  chemin  couvert  pour  nous  diriger 
vers  la  maison  du  colonel  Hamilton ,  que  nous  trouvâmes 
plongé  dans  les  bras  de  Morphée,  à  côté  de  sa  mulâtresse. 
C'était  pour  la  seconde  fois  que  je  le  faisais  sortir  de  son 
lit ,  en  chemise  et  en  bonnet  de  nuit.  On  aurait  dit  (}u^ une 
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fatalité  s'était  attachée  h  moi  ;  car  je  trouvai  toujours  ces 
brades  gens  de  colonels  anglais,  soit  du  genre  masculin , 
soit  du  genre  féminin,  ainsi  accoutrés.  En  effet,  la  cola- 
lonelle  Johnson  s'était  aussi  montrée  k  moi  avec  son  uni- 
forme de  nuit ,  lorsqu'elle  vint  pour  me  reconnaître  chez 
elle. 

La  milady  Hamilton,  mulâtresse,  s'était  montrée  la  pre- 
mière à  nos  regards,  pour  savoir  l'objet  de  notre  visite  si 
matinale  ;  car  4  heures  venaient  de  sonner  a  Thorloge  de 
la  paroisse.  Le  colonel  Hamilton  ne  tarda  pas  à  paraître. 
Nous  nous  fîmes  sur-le-champ  de  vifs  reproches,  lui ,  de 
ce  que  j'avais  été  en  ville  sans  son  consentement  ou  celui 
du  général  ^  et  moi ,  de  ce  qu'il  me  retenait  illégalement 
dans  le  fort  contre  ma  volonté  et  le  droit  des  gens,  au  mé- 
pris de  la  promesse  écrite  par  le  gouverneur,  qui  n'était 
bonne,  ajoutai-je,  qu'à  me  servir  de  torchon.  Enfin,  après 
quelques  excuses  de  sa  part,  au  sujet  des  ordres  que  Charles 
Wells  attendait  d'Angleterre,  ce  qui  était  le  seul  motif  de 
la  prolongation  de  ma  captivité,  je  lui  signifiai  que  lors- 
que j'aurais  attendu  quelque  temps  encore,  le  lendemain 
de  mon  départ  du  fort ,  je  lui  écrirais  pour  lui  donner  de 
mes  nouvelles. 

Le  colonel  d'artillerie  s'habilla  à  la  hâte  et  vint  m'ac- 
compagner  k  ma  chambre,  où  nous  trouvâmes  mon  fac- 
tionnaire qui  se  promenait  sur  le  balcon.  C'était  le  second 
qui  avait  été  posé  depuis  ma  disparition.  Comme  je  vou- 
lais mettre  les  soldats  de  mon  côté ,  il  importait  que  je 
parusse  ignorer  entièrement  l'heure  où  j'avais  quitté  le 
fort.  La  cour  martiale,  par  devant  laquelle  les  quatre  sol- 
dats comparurent  pour  être  jugés ,  me  fit  appeler  pour 
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que  je  précisasse  Theure  à  laquelle  je  croyais  être  sorti  de 
ma  chambre;  mais  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  de  moi, 
ce  fut  que  je  Tigaorais  entièrement  ;  que,  faisant  mes  dis- 
positions pour  la  promenade  que  je  comptais  faire  en 
ville,  je  m*étais  endormi  vers  les  cinq  heures;  que  j'avais 
dormi  un  certain  temps,  et  que,  lorsque  je  m'étais  éveillé, 
il  faisait  noir;  qu'en  sortant  de  ma  chambre,  j'avais  vu 
mon  domestique,  qui  était  à  la  porte  ;  que  j'avais  fait  une 
enjambée  par  dessus  lui  pour  sortir  ;  qu'il  dormait  profon- 
dément alors,  et  que  je  le  croyais  sobre.  Ils  me  deman- 
dèrent combien  je  croyais  que  j'avais  été  de  temps  absent. 
Je  leur  dis  que  tout  ce  que  je  pouvais  déclarer  k  la  cour, 
c'est  que  j'étais  sorti  à  une  heure  que  je  ne  connaissais 
pas,  n'ayant  pu ,  a  cause  de  l'obscurité,  voir  ma  montre, 
quej'avais  laissée  pendue  dans  ma  chambre,  avec  un  écrit 
qui  attestait  que  j'étais  sorti  de  ma  chambre  a  Tinsu  des 
factionnaires  et  de  mou  domestique  ;  car  je  ne  voulais 
point  que  ces  pauvres  diables  eussent  a  souffrir  innocem- 
ment pour  moi ,  après  mon  évasion ,  dans  le  cas  que  j'eusse 
été  tué  ou  me  fusse  noyé  en  traversant  le  Petit-Carénage; 
^ue,  comme  je  comptais  m'en  retourner  dans  ma  chambre 
après  avoir  vu  le  général,  il  n'y  aurait  eu  que  lui  qui  eût 
^té  instruit  de  ma  sortie  du  fort  ;  que  j'avais  fait  l'offre  au 
colonel  Johnson  de  revenir  seul ,  mais  qu'il  avait  refusé 
de  l'accepter.  Enfin ,  en  me  résumant ,  je  déclarai  à  la 
cour  que,  si  elle  voulait  rendre  justice  k  l'humanité,  elle 
devait  les  renvoyer  tous  de  la  charge ,  car  elle  ne  pouvait 
pas  en  châtier  un  seul  d'eux  et  renvoyer  le  reste,  puisqu'il 
était  kors  de  mon  pouvoir  de  leur  dire  moi-méme  exacte- 
ment l'heure  où  j'avais  quitté  le  fort. 
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Tout  k»  soldats  blancs  qui  avaient  monté  la  garde , 
ainsi  que  Tofficier,  furent  tous  renvoyés  de  la  charge 
d'avoir  facilité  mon  évasion  «  sur  la  déclaration  que  j'avais 
faite  que  j'avais  effectué  ma  sortie  hors  de  leur  juridic- 
tion ,  c'est-à*dire  en  escaladant  les  murs  vers  la  poterne 
où  il  n'y  avait  aucune  sentinelle. 

.  Dis  ce  moment ,  j'acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  tons  les  soldats  delà  garnison ,  soit  blancs,  soit 
noirs. 

Ce  même  jour,  le  gouverneur  me  fit  appeler  à  la  mai- 
son de  l'intendance  pour  me  parler.  Le  bruit  avait  coura 
dans  la  garnison  et  dans  la  colonie  que  j'avais  leaté  de 
m'évader ,  mais  que  j'avais  été  arrêté  et  ramené  dans  le 
fort.  Or,  pour  donner  quelque  apparence  de  vérité  'a 
cette  liche  calomnie  ,  Charles  Wells  m'envoya  huit 
hommes  et  un  caporal  pour  m'accompagner  jusqu'à  lui. 
Je  sortis  du  fort  avec  cette  pompe  militaire ,  et  je  me  di^ 
rigeai  avec  mon  escorte  vers  l'intendance ,  où  s'était  teoo 
un  conseil  de  guerre  peu  de  temps  auparavant.  C'est  là 
oè  je  vis,  pour  la  première  fois,  Pinel  d'Ortion  que  j'avais 
vu  quelques  jours  avant  mon  arrestation.  J'avoue  qu'à  la 
vue  de. cet  homme,  que  je  savais  être  un  lâche,  et  qui 
était  un  des  plus  fieffés  anglomans  de  la  colonie,  je  seatis 
tout  mon  sang  se  porter  à  ma  tête.  Les  neuf  soldats  qui 
venaient  de  m'accompagner  n'avaient  fait  que  rire  tout  le 
temps  que  nous  mimes  à  nous  rendre  à  l'intendance.  J Sa- 
vais vu  beaucoup  de  personnes  sur  les  promenades  de  la 
Savanne,  qui  me  regardaient  passer,  et  avaient  pu  se 
convaincre  que  j'étais  toujours  le  même,  et  que  mon  cou- 
rage n'avait  point  faibli.  Um  j'ignorais  totalement  tous 
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les  bruits  mensongers  que  Charles  Wells  et  les  anglômahs 
faisaient  circuler  contre  moi.  La  seule  chose  que  j'aurais 
désirée  alors,  c'eût  été  de  les  voir  témoins  de  îa  scène  qui 
se  passa  en  la  présence  de  cet  homme  que  j'avais  toujours 
méprisé  depuis  le  premier  moment  que  je  l'avais  connu. 
Eh  bien!  Monsieur,  me  dit  Charles  Wells,  vous  avez  Tait 

« 

une  jolie  escapade  hier  soir;  et  vous  allez  être  cause  que 
je  m'en  vais  faire  fusiller  quatre  hommes,  qui  ont  favorisé 
votre  fuite  dans  la  nuit.— Dites  plutôt ,  répondis-je,  de  lés 
faire  assassiner  lâchement ,  comme  vous  me  retenez  ici 
pour  me  faire  empoisonner  peut-être.  Cette  répartie  pleine 
de  vigueur  le  fit  lever  sur  son  séant ,  et  porter  la  main  h 
la  garde  d'un  poignard  qu'il  portait  h  son  côté ,  en  me 
disant:  Que  dites*vous? que  je  suis  un  assassin? — J'ai 
dit  ce  que  vous  avez  entendu.  Pinel  d^Ortion  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  cette  boutade  se  leva  en  tremblant ,  et  saisit 
ia  main  de  Charles  Wells ,  en  lui  disant  :  Calmez-vous , 
général  ;  calmez-vous ,  je  vous  en  prie.  —  Eh  !  de  quoi 
vous  mêlez-vous  ?  lui  dis-je  ;  j'aime  autant  mourir  par  son 
poignard  que  par  son  poison.  D'ailleurs  un  homme  qui  ne 
tient  pas  k  l'honneur  est  capable  de  tout.  Frappez,  lui 
dis*-je,  en  ouvrant  ma  poitrine  et  enm'avançant  vers  lui; 
je  vous  en  donne  le  défi.  J'avais  absorbé  toutes  ses  idées 
par  cette  démonstration  énergique.  —  Monsieur  Fauvel , 
me  dit-il ,  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  ni  de  vous  assassiner  ni 
de  vous  empoisonner;  j'en  prends  Dieu  à  témoin.  Si  je 
vous  ai  retenu  jusqu'à  présent  ici ,  c'est  parce  que  j'atten* 
dais  des  ordres  de  l'Angleterre  avant  de  vous  libérer.  -- 
Ehl  pourqum  alors,  repris-je,  cet  appareil  militaire? 
Pourquoi  ces veiationsque  vous  me  faites  éprouver?  Pour* 
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quoi  m'esl-il  défenda  de  voir  ma  famille  librement ,  aiosi 
qae  mes  amis?  Enlio,  pourquoi  ne  puis -je  avoir  mes 
domestiques  pour  me  servir?  -—  Jusqu'à  présent ,  j'a- 
vais cru  devoir  vous  tenir  éloigné  de  vos  amis ,  parce  que 
je  ne  voulais  pas  que  l'on  sût  dans  la  colonie  ce  qui 
s'était  passé ,  par  rapport  aux  événemens  qui  ont  causé 
votre  arrestation  ;  mais ,  puisque  vous  le  voulez ,  vous  les 
verrez  quand  vous  le  voudrez.  Votre  captivité  ne  sera  pas 
longue  y  car  j'attends  à  tout  instant  des  nouvelles  d'Angle- 
terre. M.  Pinel  d*Ortiou  le  sait;  mes  intentions  sont  hon^ 
nétesà  votre  égard.  —  Général,  lui  dis-je,  lorsque  vous 
aurez  quelque  chose  2i  me  dire,  je  vous  prie  de  ne  jamais 
me  mentionner  le  nom  de  cet  homme ,  car  je  labhorre  ; 
c'est  lui  qui  a*combiné  le  plan  de  mon  arrestation.  Tout  ce 
que  je  puis  lui  dire  pour  le  présent ,  c'est  que ,  si  jamais 
la  colonie  redevenait  française ,  et  si  je  faisais  partie  de 
l'expédition  qui  la  recevrait  de  vos  mains,  j'auraid  un 
compte  à  régler  avec  lui.  Il  peut  compter  sur  la  parole 
que  je  lui  donne  ici.  Pinel  d'Ortion  essaya  de  bégayer 
une  excuse.  Mais  Charles  Wells  l'interrompit.  Je  sai 
moment  pour  dire  a  l'Anglais  que  je  désirais  cha^'^' 
chambre  pour  aller  habiter  l'endroit  que  j'ai  mentionné 
plus  haut ,  c'est-a-dire  Ik  où  Fonrose  avait  été  lo  ^  ^.cti- 
dant  le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé  dans  le  fort.  ** 
mande  fut  accordée  sur->ie-champ ,  et  je  me  retir*^  .^i 
compagne  de  mon  escorte,  jusqu'au  quartier  de:  lers 
où  je  fis  prendre  mes  effets  par  mon  domestique  anglais 
pour  les  porter  à  mon  nouveau  logement ,  que  occu- 
pai dès  le  même  soir.  L^,  j'étais  bien  plus  libre  qu'au 
quartier  des  officiers ,  bien  que  j'eusse  un  factionnaire  ; 
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en  effet,  mon  domesliqae  d'artillerie  allait  la  nuit  se  cou- 
cher k  son  quartier.  Gomme  les  soldats  anglais  sont  gêné- 
ralement  grands  buveurs ,  et  comme  il  était  d'une  grande 
importance  pour  moi  de  me  mettre  bien  avec  eux ,  j'avais 
toujours  une  bonne  provision  d'eau-de-vie  ou  de  tafia  ; 
et  chaque  factionnaire  qui  venait  monter  sa  faction  à  ma 
porte  y  depuis  six  heures  du  matin  que  je  me  levais  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir  que  je  fermais  moi-même  ma  porte 
en  dedans ,  recevait  un  verre  de  liqueur.  Il  n'y  avait 
pas  un  soldat  blanc  qui  ne  fût  traité  ainsi.  Quant  k  la 
troupe  noire ,  elle  ne  montait  jamais  la  garde  à  ma  porte , 
mais  elle  fournissait  quatre  factionnaires  qui  me  surveil- 
laient sur  les  remparts  ;  et  cela,  tout  le  temps  que  j'ai  passé 
avec  eux.  Ainsi  l'on  voit  que  j'étais  bien  gardé.  Malgré 
cela ,  je  pouvais  sortir  du  fort  k  n'importe  quel  temps 
ou  quelle  heure  que  j'aurais  voulu  choisir;  que  dis-je? 
je  pouvais  même  faire  disparaître  du  sol  de  la  colonie 
Charles  Wells,  les  troupes  blanches  qu'il  commandait, 
étions  les  anglomans  qui  désiraient  ma  mort.  Mais  pour 
)  iev  il  aurait  fallu  peut-être  plonger  la  colonie  dans  une 
:  ''friîi^tion  générale ,  et  la  voir  perdue  k  jamais  pour  la 
Fraitce.  Ce  dernier  parti  m'effraya,  et  je  préférai  la  laisser 
u«M  ëgétat  malheureux  où  elle  était  plongée,  que  de  causer 
.'fHBtruction  de  ses  colons  blancs ,  ainsi  qu'on  le  verra 
.{rfard. 
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CHAPITRE  XIX< 


fYolottSatioû  de  ma  aétetttioii.  ^Belle  C«im«  ét§  iroopM  •olfM.^DIfeipIliié. 
■^  Sétértli  dettUlcierf.  ^  Vltile  et  lait.  —  Prtfei  de  rév«H«.— M«y6D 
•«iptoyé  i»ar  lei  aiglonuuis  po«r  ternir  ma  répatalioD.  -*  HMpect  dei 
laldals  noin  à  mon  éf ard.^Salata.— Toait.  —  PréienUtion.—  Haïucre 
projeté.— Dan çen  que  eoareni  lei  tronpei  bianebei  et  tea  oflleiera*-^  Ha 
péiitloi  dtttaU  crM4|»e.<^rartl  «pit  fê  preiide.— faraiMl.  ^  Kéflattoar. 
— Tr#ifiémo  T&ailê*— Jo  Mm  d^étra  malado«— Je  demanda  mon  médecin. 
--Arrivée  d^an  brigantin  eapagnol.^Une  letlre  à  Gharlei  WeUa.— Terrenr 
qu'elle  inspire.— Je  quitte  le  Tort.  — Mon  départ  de  la  colonie. 


Environ  nn  moU  après  que  j'élais  à  mon  nouveau  quar- 
tier,  je  m'aperçus  que  tous  les  soldais  des  r^g^mens  noirs 
qui  passaient  devant  moi  me  rendaient  les  honneurs  du 
salut  ;  quelques  factionnaires  le  faisaient  aussi.  Je  me  suis 
déjà  étendu  sur  les  réglemens  de  ces  j^égimens  noirs  an- 
glais ;  et  Ton  a  vu  que  tous  les  grades  d^officiers,  depuis 
celui  de  sous-lieutenant  jusqu'il  celui  de  major  et  de  co- 
lonel, se  vendaient,  et  étaient  achetés  par  des  blancs; 
mais  que  les  grades  de  caporaux  jusqu'à  ceux  de  sergent- 
major  étaient  occupés  par  des  noirs  africains  et  des 
hommes  de  couleur ,  tous  jeunes  et  actifs.  Tavals  vu 
plusieurs  fois  manœuvrer  les  deux  régimens  sur  la  Sa- 
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vanne  en  grande  manœuvre  ;  et  vraiment  il  serait  difficile 
de  trouver  en  Europe  des  troupes  qui  fissent  mieux  l'exer- 
cice. C'était  avec  le  Quik-Bara  des  Bretons  qu'on  était 
parvenu  k  leur  faire  apprendre  les  manœuvres  qu'ils  exé- 
cutaient avec  un  si  grand  aplomb.  Ils  étaient  tous  de 
beaux  bommes,  d'une  baute  stature  et  d'une  grande  agi- 
lité. Plusieurs  parmi  eux  étaient  aussi  noirs  que  des  diables. 
La  plupart  des  bommes  de  couleur  qui  étaient  caporaux 
ou  sergens  avaient  fait  déjà  la  guerre  ;  et  les  deux  régi- 
mens  s'étaient  trouvés  sous  les  ordres  du  général  Pro vost 
^  combattre  nos  troupes  à  la  prise  de  l'ile.  Ils  étaient 
traités  sévèrement  par  leurs  officiers ,  et ,  ii  la  moindre 
faute,  les  coups  de  martinet  pleuvaient  sur  leur  dos 
plus  qu'ils  M  voulaient  en  recevoir.  Il  n'était  donc  pas 
étonnant  que  de  tels  bommes  conservassent  une  baine 
implacable  contre  leurs  officiers  ;  car  pour  un  rien  la  cour 
martiale  était  assemblée ,  et ,  d'après  la  sentence,  trois  ou 
quatre  cents  coups  de  fouet  leur  étaient  alors  administrés 
sur  les  épaules,  pendant  qu'ils  étaient  attachés  sur  un 
triangle ,  formé  par  des  piques.  D'après  ce  que  je  viens 
de  dire,  mon  lecteur,  je  pense,  connaîtra  suffisamment  le 
caractère  des  nouveaux  soldats  qui  voulaient ,  en  se  ral- 
liant sous  mes  étendîatrds,  m'aidera  expulser  leurs  tyrans 
et  les  miens  de  la  colonie  de  la  Martinique.  C'est  pourquoi 
je  vais  dérouler  sous  les  yeux  les  nouveaux  moyens  que 
le  hasard  jeta  dans  mon  cbemin. 

Un  soir  que  j'étais  profondément  endormi ,  et  que 
ma  chambre  était  fermée ,  j'entendis  frapper  ï  ma  porte. 
C'était  au  mois  de  juillet ,  le  cinquième  mois  de  ma  dé- 
tention. Je  crus  d'abord  que  c*était  un  de  mes  ivrognes 
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de  factioimaires  qui  voulait  se  désaltérer  à  mes  dépens  : 
j'avais  eu  de  nombreuses  offres  de  tpus  les  soldats  blancs 
qui  voulaient  déserter  hors  de  la  colonie ,  de  me  sauver 
avec  eux.  Il  y  avait  long-temps  que  je  nourrissais  un 
projet  que  je  comptais  mettre  à  exécution ,  si  toutefois  j'y 
avais  été  forcé  ou  que  mes  jours  eussent  été  menacés  ;  il 
ne  fallait  dooc  pas  rebuter  mes  soldats  blancs  ;  c'est  pour- 
quoi je  me  levai  et  fus  ouvrir  ma  porte.  Ma  chandelle  étai( 
allumée  ^  et  en  ouvrant  je  vis  une  compagnie  d'environ 
huit  hommes ,  tous  en  tenue  militaire ,  qui  me  prièrent 
d'av<Hr  la  bonté  de  leur  permettre  de  me  présenter  leurs 
hommages  respectueux.  Après  les  avoir  invités  k  entrer  y 
je  vis  9  k  mon  grand  étonnement,  qu'ils  étaient  tous  de  la 
garnison  et  hommes  de  couleur  ;  mais  mon  étonnement 
redoubla ,  lorsque  je  reconnus  parmi  eux  deux  ancieanes 
connaissances.  Dans  mes  fredaines  de  garçon, j'avais 
connu  une  jeune  personne  de  couleur  avec  laquelle  j'avais 
vécu.  Obligé  de  quitter  la  colonie  pour  quelque  temps,  et 
d'aller  en  France  pour  y  rétablir  ma  santé ,  je  l'avais 
quittée  en  lui  laissant  quelques  petits  moyeni^  d'existence. 
En  mon  absence ,  elle  avait  fait  la  connaissance  d'un 
jeune  homme  de  couleur ,  qui  la  demanda  çn  mariage  a 
sa  mère.  Celle-ci  ayant  donné  son  consentement,  ils  sç 
marièrent.  A  mon  retour  dans  la  colonie,  je  les  mis  k 
même  de  tenir  un  petit  magasin  de  faïence  ;  ils  avaient 
prospéré ,  et  venaient  m'offrir  dans  le  fort  le  peu  d'argent 
qu'ils  avaient  amassé.  Touché  de  ce  procédé ,  je  leur  té* 
moignai  ma  reconnaissance ,  les  remerciai ,  et  les  enga** 
geai  à  garder  leur  argent ,  jusqu'à  ce  que  j'en  eu^C) 
besoin. 
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Ces!  alors,  et  pour  la  première  fois,  que  j*appris  toutes 
tes  nouvelles  qui  avaient  été  débitées  sur  moi,  k  Saint« 
Pierre  ou  au  Fort-Royal.  Il  est  impossible  de  simaginer 
les  absurdités  qui  me  furent  rapportées  ;  mais  ce  qui  était 
pins  surprenant  encore ,  c'est  ce  qui  concernait  les  hoffl'* 
mes  de  couleur  que  j'avais  eu  riniention,  disait^on ,  de 
faire  assassiner  par  les  blancs.  La  masse  entière  s'était 
refusée  à  croire  un  seul  mot  de  ces  bruits  qu'on  avait  répan* 
dus  ;  au  contraire ,  ils  allèrent  jusqu'il  faire  entendre  aux 
soldats  noirs  du  fort ,  que  le  but  de  la  révolte  avait  été  de 
donner  la  liberté  aux  noirs.  A  l'arrivée  des  deux  régimens 
noirs  dans  la  colonie ,  les  soldats  blancs  leur  avaient  dit 
que  j'étais  un  général  français ,  qui  avait  été  trouvé  dans 
une  barge  k  la  mer,  et  qui  avait  été  envoyé  de  France  a 
la  Martinique  par  le  général  Bonaparte ,  pour  donner  la 
liberté  k  tous  les  noirs  de  la  colonie. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'expliquer  les  salots 
militaires  que  j'avais  reçus  des  soldats  noirs,  ainsi  que  dos 
l^etionnaires . 

Les  six  hommes  qui  me  furent  présentés  par  mes  vieilles 
connaissances,  me  prièrent  de  leur  permettre  de  prendre 
un  verre  de  vin  avec  moi  :  Volontiers,  mes  amis,  leur 
dis-je,  et  si  vous  voulez  me  le  permettre,  k  m<m  tour,  je 
vous  offrirai  un  toast  k  cette  circonstance.  Volontiers , 
général ,  me  répondirent-ils ,  volontiers.  Eh  bien  !  mes 
amis ,  le  voici.  Que  les  coups  de  martinet  qui  pèsent  quel- 
quefois si  lourdement  sur  vos  épaules ,  puissent  un  jour 
trouver  un  écho  sur  celles  de  vos  offloi^m,  afin  qu'ils  ap* 
prennent  que  leur  philantropie  n'est  qu'une  ruse  que  Dieu 
abhorre ,  et  que  les  hommes  bien  nés  détestent  !  Mon 


toast  fut  accepté  avec  joie  »  et  après  avoir  arraïq^é  qoe^ 
ques  plans  de  caoïpagne  poiur  le  Fort-Royal  et  Saiot* 
Pierre  t  avec  mes  vieilles  oonnaissances ,  nous  nous  sé- 
parâmes. 

Le  troisième  soir  après  eet  iacident  «  vers  las  onae 
heures  et  demie  «  j'entendis  frapper  encore  k  ma  porte: 
je  me  rappelle  que  c'était  un  dimancbe  oà  les  soldats 
noirs  avaient  passé  une  grande  revue  i  et  avai^t  fait  uao 
petite  guerre  que  j'avais  vue  du  haut  du  Cavalier,  oùie 
m'étais  pkcé.  Âusaitét  je  me  levai,  et  je  n'hésitai  paa  cette 
fois  k  ouvrir. 

Dix-huit  hommes  de  couleur ,  tant  noirs  que  mnlâtreSf 
entrèrent  suecessivement  dans  la  prison ,  tous  en  grande 
tenue  :  ceux  qui  étaient  dé^  venus  et  que  je  connaissais  « 
me  les  présentèrent  en  forme  l'un  après  Tautie  t  en  me 
déclinant  les  grades  qu'ils  avaient  dans  l'armée  anglaise. 
Liour  but  avéré  était  de  se  soulever  immédiatement  contre 
leurs  officiers,  et  de  détruire  les  quatre  ou  cinq  cents 
blanca  du  iV  et  6S^  qui  étaient  an  fort  Bourbon,  dont 
eieqnante  montaîait  la  garde  k  la  porte.  Us  connaissaient 
tous,  me  dirent-ils,  les  intentions  qne  j'avais  de  donner 
la  liberté  aux  esclaves  noirs  ou  rouges  :  que  tout  ce  qu'il 
}  avait  d'hommes  de  couleur  dans  la  colonie  se  rallie* 
raient  k  la  fois  sous  les  bannières  d$  la  France  et  sous 
mon  commandement ,  pour  exterminer  les  Anglais  blancs 
se  trouvant  k  la  Martinique  ou  daps  l«^  autres  coloiûes  ; 
que  tous  ceux  qui  étaient  présens  au  mônie  moment  se 
dévouaient  k  la  cause  commune,  et  faisaient  sernient  de 
vaincre  ou  de  périr  avec  moi  dani  l'entreprise»     .  , 

Ma  position,  comme  on  le  voit,  devenait  «ritîqne  \  m 
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êi  beâa  dévonemeot  de  la  part  de  tant  d'hommes  r^lus 
è  conquérir  leor  liberté  ^  demandait  un  mûr  exameo.  Le 
projet  que  j'avais  formé  de  chasser  les  Anglais  de  la  èo* 
lonie,  en  cas  de  réussite ,  n'eût  été  considéré  que  comme 
mie  aflhire  de  famille  ;  il  aurait  pu  èire  effectué  sans  effa- 
sion  de  SMg ,  car  il  ne  s'agissait  que  de  priver  les  troupes 
de  ligne  de  leurs  trois  chefs ,  et  le  reste  de  la  garnison  eût 
mis  bas  les  armes.  Les  gens  de  couleur,  propriétaires,  se 
se  seraient  joints  aux  blancs  pour  maintenir  l'ordre;  et  la 
prospMté  soudaine  qui  se  fût  manifestée  par  l'arrivée  des 
bàtimens  américains  et  autres ,  qui  se  seraient  hâtés  de 
venir  nous  porter  Tabondance ,  ainsi  que  le  commerce , 
auraient  dissipé  toute  espèce  de  crainte  sur  l'avenir.  Les 
Anglais  qui ,  quelque  temps  après ,  furent  obUgés  de  dé- 
garnir toutes  leurs  colonies  de  leurs  troupes ,  pour  aller 
défendre  I  invasion  des  Américains  dans  leurs  possessions 
de  l'Amàrique  du  nord ,  n'auraient  point  songé  à  venir 
BOUS  attaquer;  en  outre,  comme  je  savais  que  la  Guade- 
loupe «  il  son  tour,  aurait  suivi  l'exemple  de  la  Marimiqoe 
sur  son  territoire ,  d'après  les  ressorts  que  j'aurais  mis  en 
mouvement,  soit  en  Amérique,  soit  chez  nous ,  j'étaiscon- 
vaincu  que  la  France ,  instruite  de  la  position  nouvelle 
des  colons ,  nous  eût  envoyé  des  secours  nombreux,  tant 
en  vaisseaux  de  guerre  qu'en  soldats. 

Mais  alors  les  choses  avaient  changé  et  la  position 
n'était  plus  la  même  ;  car  quelle  que  fût  rinfloence  morale 
que  j'eusse  pu  obtenir  sur  ces  hommes  résolus ,  j'aurais 
été  peut-être  entraîné  à  adopter  des  mesures  sévères  contre 
les  blancs  qui  auraient  tenté  d'arrêter  le  mouvement ,  ce 
qui  aurait  entraîné  la  perte  entière  de  la  colonie.  Le» 
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propri^és  q»e  ma  fainilte  et  mol  nous  possé^ofts  k  Fort'» 
Royal ,  eussent  été  également  perdues  dansie  cas  oit  la 
ville  aurait  été  brûlée.  Quant  à  moi ,  je  n'avais  rien  ii 
craindre  personnellement  ;  ear ,  outre  les  2,600  homme» 
de  troupes  régulières  que  je  me  trouvais  avohr -soms  mes 
ordres,  comme  par  un  pouvoir  magique,  j'avais  encore 
la  masse  entière  des  hommes  de  couleur,  ou  des  noirs  dé 
la  colonie ,  qui  m'eussent  joint  en  un  instant. 

Le  mom^t  était  critique  ;  il  fallait  accepter  ou  refViser/ 
Je  me  trouvais  alors  l'arbitre  des  belles  destinées  delà 
colonie  :  par  un  eeol  mot ,  je  pouvais  la  rendre  hetreuse 
ou  causer  sa  ruine.  Je  me  contentât  de  calmer  l'ardeur 
qui  animait  mes  nouveaux  et  nombreui  amis.  Attendez 
encore ,  leur  dis-je,  quelques  jours  ;  le  imment  n'est  pas 
propice;  il  faut  que  mes  amis  en  France  en i soient ifi«' 
atruits  pour  nous  envoyer  les  secours  qui  nous  deviendront 
nécessaires  après  que  le  succès  de  nos  armes  nous  aura 
assuré  la  possession  de  Tile.  Non  seulement  d'us  seul 
coup  nous  pouvons  donner  la  liberté  aux  hommes  de  coil- 
leur  de  la  Martinique ,  mais  encore  k  tous  ceux  des  auti^s 
colonies ,  et  avant  que  la  nouvelle  soit  parvenue  k  la  Do-' 
minique  ou  à  Sainte*Lucie  ;  les  seuls  canots  de  poste  et 
ceux  qui  p<»rtent  des  sucres  autour  de  la  Martinique,  nous 
serviront  k  y  transporter  des  troupes  et  k  les  subjuguer^ 
De  la  Dominique  k  la  Guadeloupe  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et 
tous  les  Guadeloupiens  nous  joindront  pour  iaire  cause 
commune.  Mais ,  mes  amis ,  ajoutai^je ,  si  nous  précipi-* 
tons  le  mouvement ,  je  crains  de  compromettre  la  réussite 
de  notre  projet;  il  faut  attendre  que  les  Américains  aient 
déclaré  la  guerre  a  la  Grande-Bretagne ,  qui  >  alors ,  sera 
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obligée  de  prendre  se»  troupes  blanches  pour  aller  com- 
battre les  Américains ,  comme  étant  meilleures  pour  im 
la  gaerre  dans  les  climats  froids  du  nord  de  rAmérique. 
C'est  alors  que  notre  triomphe  sera  assuré ,  et  je  compte 
que  chaque  homme  de  couleur  qui  se  trouve  dans  le  fort 
et  dans  la  colonie  ^  fera  son  devoir  en  se  battant  pour  la 
liberté.  Je  terminai  en  leur  disant  que  j'avais  été  déjà  trahi 
par  trois  lâches  qui  étaient  au  Fort-Royal  ;  qu'en  consé- 
quence je  voulais  m'assurer  d'eux ,  dans  le  cas  où  il  se 
trouverait  dans  leur  nombre  quelques  délateurs;  qu'il 
était  prudent  de  prendre  des  mesures  k  leur  égard ,  et 
qu'un  serment  solennel  devait  les  placer  sous  la  haebe  de 
la  punition.  D'ailleurs,  leur  dis-je,  je  ne  crains  rieo  pour 
moi  ;  car,  au  premier  moment  du  dan^r,  c'eet  dans 
vos  casernes  que  j'irai  vous  chercher,  et  c'est  a  votre 
tête  que  je  me  vengierai  de  mes  oppresseurs.  Quant  k  ce 
qui  vous  concerne ,  retenez  bien  ce  que  je  vais  voue  dire  : 
Si  jamais  la  trahison  vendait  quelqu'un  d'entre  vous  k  vos 
ehefs  blancs ,  et  si  Ton  venait  s'emparer  de  vous,  comptez 
que  mon  bras  est  là  pour  vous  défendre  :  oommmieez  à 

• 

vous  battre ,  et  vous  me  verrez  tout  aussitôt  arriver  parmi 
vous.  Silence,  leur  dis-je,  en  terminant;  car  il  aérait 
dangereux  pour  vous  et  pour  moi  que  le  gouverneur  Mt 
instruit  de  ce  qui  se  passe.  Ayez  la  plus  grande  cireoos- 
peotion  k  l'égard  des  sentinelles  blanches  qui  se  trouvent 
à  ma  porte,  et  ne  venez  qu'un  ou  deui^à  la  fois  pour  me 
voir.  Ce  discours,  que  je  leur  avais  tenu  en  anglais ,  les 
avait  éleetrisés;  ils  s'empressèrent  tous  de  jurer  sur  un 
volume  de  mathématiques,  de  Legendre ,  que  je  1^^ 
présentai  h  la  place  d'une  Bible  que  je  n'avais  pas,  <  d'itre 
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tidèles  à  la  liberté  et  de  combattre  ses  ennemis  joequ'à  la 
mort,  >  et  ils  me  reconnurent  tous  pour  leur  général. 

Je  passai  le  reste  de  la  nuit  tantôt  à  me  promener  avec 
ma  sentinelle  qui  me  poursuivait  pour  que  je  désertasse 
avec  elle ,  tantôt  dans  ma  chambre  à  réfléchir  sur  les  évé- 
BOHiens  de  la  nuit.  Le  courage  ne  me  manquait  pas  pour 
mener  à  tin  cette  entreprise  ;  mais  ce  qui  m'inquiétail 
te  plus  )  c'était  la  haine  que  je  savais  exister  entre  la  race 
noire  et  la  race  de  couleur,  et  la  perte  certaine  de  la  oo" 
lonie  qu'entraînerait  un  soulèvement  général,  en  conunen- 
çani  par  le  massacre  des  soldats  blancs  et  de  leurs  propres 
officiers  blancs.  Ces  hommes  se  seraient-ils  arrêtés  la?  me 
dijais*jeenmoi*méme.  Et  si  la  révolte  se  ramifiait  dans  les 
campagnes,  mes  soldats  ,  enhardis  par  une  première 
victoire,  se  seraient-ils  contentés  de  ne  tuer  que  les 
troupes  blanches  ?  Les  colons ,  il  est  vrai ,  pour  leurs  puh 
près  intérêts,  auraient  été  obligés  de  sanctionner  les  faits 
accomplis ,  et  de  se  joindre  k  moi  pour  se  sauver,  ainsi 
que  leur  famille.  Le  seul  moyen  qui  me  restait  k  adopter 
pour  les  sauver,  après  le  massacre  des  troupes ,  ceût  été, 
eomme  je  l'ai  dit ,  de  faire  une  diversion  hardie  en  lea 
occupant  k  insui^rles  colonies  voisines,  ce  qui  eût  sauvé 
la  Martinique  :  un  appel  fait  k  la  masse  éclairée  de  la  co* 
lonie  m'aurait  donné  les  moyens  d'organiser  un  corps  de 
milice  française  de  couleur  ou  de  blancs  qui  aurait  été 
double  de  celui  des  noirs  anglais  que  j'aurais  envoyé  petit 
k  petit  hors  de  la  colonie. 

D'un  autre  côté ,  il  devenait  urgent  de  me  tenir  sur  mes 
gardes  avec  na^s  nouveaux  alliés  ;  car ,  sur  le  moindre 
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MvpçoDdetraluMB,  ils  pottunentm-élniiglecidaBS' 
prison,  et  c'en  était  fait  de  moK 

Après  tontes  ces  réflexions  ^  jerne  décidai  a  tenter  en- 
core UBefoÎB  à  sortir  dema  «prisop  par  U  voie  légale  et 
par  celle  de  rhonnear  :  je  n'étais' point  la  canse  delà  si-* 
matîon  malhenrense  où  se  tronrûit  la  colonie.  Mou  pre- 
mier plan  ayant  été  entravé  par  la  trahison  y  je  prtférjn 
après  toQt  passer  en  France  pemr  faire' comaitre  la  posi*^ 
tion  réelleoù se  trotmâent  nos dMz  colonies,  et  engager 
le  gonvemement  à  s'en  emparer  par  les  moyens  ipie  j'« 
déjà  spécifiés  ;  par  ce  moyen ,  je  leB  sanvais  •toaies  denx 
des  dangers  imminens  qni  les  menaçaîeot.  - 

Tonte  la  journée ,  j'avais  feint  d'étie  très  indisposé.-  Le 
soir,  vers  les  minuit ,  sixdiefs  vinrbnt  me  rendre  viaite  : 
deux  nouveaux  qui  se  troovjôent  de  gatrdela  veille  s'étaient 
joints  à  eux  ;  ils  me  trouvèrent  dans  -  mon  h^&ae  à,  me 
plaindre ,  me  consolèrent  et  m'oliment  de  me  rendre 
tons  les  services  qni  étaient  en  leur  pouvoir  ;  je  les  remcT'^ 
ciai  de  leur  obligeance ,  et  je  leur  dis  que  j'allais  tâcher 
d'obtenir  du  gonvemenr  la  permission  d'être  visité  par 
mon  médecin  ;  ear^  pour  ce  qui  était  des  médecins  an- 
glais qui  étaient  dans  le  fort ,  je  les  regardais  comme  des 
bourreaux  qui  pouvaient  m'empoisonner  pour  se  débar- 
rasser de  moi.  Cettie  porte  de  sortie  me  devenak  nécessaire 
pourme  séparer  de  mes  nouveaux  amis ,  sans  les  compro- 
mettre, en  leur  laissant  le  droit  soit  d'assassiner  leurs 
officiers  et  les  troupes  blanches ,  soit  de  se  faire^pendre 
par  eux.  J'étais  Français;  avant  tout^  ma  patrie,  me 
dis-je.  Toutefois ,  je  m'étais  bien  pronûa  9   91  Charles 
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Wefls  me  pMSsatt  ^  bout ,  de^  l'en  faire  repentir,  misî  que 
teB  sienë,  en  m'empressant  de  saisir  les^conrs  volmtai* 
res  qui  m'étaient  offerts. 

Le  lendemain  matin ,  j'aperçna- le  colonel  Hmihon  qui 
destendait  le  chemin  eouTcrt  en  grande  tenue  :  souvent 
il  s'arrêtait  en  passant  pour  me  demander  de  mes  nonveHea. 
Un  débsergens^major  de  couleur,  qui  avaient  piété  sermmt 
ravant-vetlle ,  était  occupé  dans  le  mragasin  général  qui  se 
iroavait  sous  mon  logement ,  à  faire  une  dîslribtttMi  de 
Tîvres.  Lorsque  je  parlai  au  eolrael,  ii  n'était  qu'à  quatre 
pas  de  moi ,  et  il  entendit  par  conséquent  toute  la  eonver* 
satioQ  :  je  fis  connaître  à  HamîitoQqBe  j'étais  malade  et 
que  je  le  priais  d'avoir  la  complaisance  de  dire  an  gouver- 
neur que  je  désirais  avoir  mon  médecin  pour  me  soigner. 
Comme  de  raison ,  il  m'offrit  ceux  de  la  garnison  :  Par- 
Meu ,  lui  dis-je ,  pour  être  empoisonné  par  leur  caîomélas 
•et  leur  jalap.  Vous  vous  moquez,  je  crois,  de  moi.  Allons, 
lui  dis-je ,  ayez  la  complaisance  de  faire  ce  que  je  vous 

(temande. 

En  «ffet,  Hamilton  revint  le  soir,  et  me  dit  que  je  n'a- 
vais qu'a  écrire  une  lettre  à  mon  médecin ,  et  que  Taide- 
de-camp  Boyd  viendrait  le  lendemain  matin  à  neuf  heures 
la  prendre  pour  la  lui  apporter,  et  qu'il  était  chargé  de 
3'accompagner  jusqu'à  moi. 

Depuis  long- temps  il  n'était  venu  aucun  bâtiment 
étranger  dans  la  colonie ,  et  nous  venions  d'apprendre 
que  les  Américains  avaient  déclaré  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  même  soir,  j'appris  qu'il  était  arrivé  dans  la 
rade  un  petit  briganiin  espagnol  qui  venait  de  Téné- 
^iffe  pour  se  rendre  à  Saint-Jean  de  Porto-Rico.  Une 
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occaflioH  plofl  favorable  ne  pouTâiC  ^  fie  ifféaeftter  ptas 

k  propos.  Je  D'avais  qu'à  choisir  entre  la  nort  cfa  la 

liberté. 

Le  mime  wit^  hiiil  de  mes  aûxiliures  noûrs  viareni  me 
?oir  :  lanovYelle  de  ma  maladie  était  r^Mdiie  dans  tonte 
la  gamisoD ,  et  y  a^ait  p<Mrté  la  désolatien.  Tous  mes 
non? eaox  amis  élevaÎMt  leurs  vœux  aa  ciel  pour  que  je 
ne  monnnse  pas.  Après  leitr  départ,  toat  resU  calme 
eomme  k  Tordinaire* 

Le  lendemain  matin  je  me  levai  de  bonne  heare  pour 
préparer  la  lettre  suivante ,  qie  j'i^iressai  k  Charles 
Wells  même ,  et  non  à  mon  médedn  : 

c  Général,  vous  avez  jusqu'à  présent  manqué  à  la 
parole  que  vous  m'aviez  donnée  en  présence  de  tous  les 
officiers  de  la  garnison.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  ni 
aucune  réflexion  à  vous  faire  sur  votre  conduite  \  mon 
égard.  Mais  je  me  contenterai  de  vous  adresser  ici  quel- 
ques mots. 

c  Ce  soir ,  je  serai  libre ,  ou  je  vous  rends  responsable 
de  ce  qui  pourra  arriver  :  vous  êtes  prévenu ,  et  c'est  moi, 
votre  prisonnier ,  qui  vous  préviens.  Si  vous  hésitez  à 
vous  rendre  k  la  voix  de  la  raison ,  ne  blâmez  personne 
que  vous  seul  de  ce  qui  arrivera,  et  apprenez  d'avance, 
qu'en  présence  de  Téchafaud  et  de  votre  poignard  assassin 
que  vous  avez  déjà  essayé  de  lever  contre  mon  sein ,  je 
demeurerai  impassible ,  et  que  je  mourrai  avec  mon  se- 
cret ,  si  les  destins  n'en  ordonnent  autrement.  » 

F.  G. 


P.  S.  «  Quant  )i  la  demande  de  hmIi  «édeciii^  m  n'e^ 


éyéhemehs  i>b  1842.  Sii 

qu'un  prétexte  pour  vous  faire  tenir  cette  lettre  sans  élever 
des  sonpçons  snr  la  cmidoite  que  je  dois  tenir  dans  cette 
affaire ,  où  il  va  de  votre  vie  ou  de  la  mienne.  > 

L'aide-de-camp  de  Charles  Wells  fnC  Adèle  an  rendez- 
vous;  k  neuf  heures  Y  il  était  en  ma  présence  :  Tenez , 
lui  dis-je,  M.  Boyd,  remettez  cette  lettre  an  général, 
c'est  il  loi  que  je  l'adresse  :  vous  êtes  jeune  comme  moi  » 
et  vous  m'avez  toujours  témoigné  du  respect  et  des  égards 
depuis  que  nous  avons  fait  connaissance.  Vous  connaissez 
ma  franchise,  et  le  général  n'a  éprouvé  déjk  que  trop  peat« 
être  mon  courage  et  mon  énergie. 

Dites-lui  que  je  suis  déterminé  k  m'en  aller  de  la  Cfh 
lonie ,  s'il  ne  consent  à  m'accorder  ma  demande  ;  qu'il  ré* 
pond  des  conséquences  de  ce  refus  ;  que  sa  responsabilité 
est  plus  grande  que  la  mienne ,  et  que  s'il  veut  me  ques* 
tionner,  il  peut  compter  d'avance  que  ce  sera  inntilem^it^ 
car  il  n'obtiendra  pas  un  seul  mot  de  moi.  Adieu. 

Boyd  parut  d'abord  surpris  de  me  voir  changer  si  vite 
la  direction  de  la  lettre  ;  mais ,  doué  d'une  grande  intelli- 
gence ,  il  ne  put  qu'augurer  qu'il  se  passait  quelque  chose 
d'eitra<Mrdinaire  qu'il  ne  pouvait  définir  ni  comprendre , 
et  il  s'empressa  k  porter  ma  missive  k  Charles  Wells. 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  se  passa  an  sein  du  conseil  de 
guerre ,  qui  fut  assemblé  presque  ansMtôt  après  la  récep* 
tioQ  de  ma  lettre.  Mais  le  fait  est  qu'k  midi ,  je  reçus  la  vi* 
aile  d'un  médecin  anglais  de  la  garnison ,  accompagné  de 
M.  Boyd.  Ce  dernier  me  déclara  que  le  général  avait  pris 
en  considération  la  lettre  que  je  loi  avais  adressée;  qu'il 
l'avait  communiquée  à  ses  conseillers  intimes  ;  qu'il  avait, 
sur  leur  avis ,  arrêté  qu'il  me  serait  permis  de  me  retira 
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de  la  eoloiii6  dans  Irois  jonn,  et  qu'il  n'y  avait  pa&  d'au- 
lie  moyen  de  quitter  Ttle  que  de  m'embarquer  sur  le  petit 
brigantin  espagnol  qui  se  trouvait  en  rade.  CepeDdant, 
ajouta-t-il ,  mettant  de  côté  toute  rinimitié  que  votre 
longue  captivité  dans  le  fort  a  pu  élever  dans  votre  cœur, 
tant  c<mtre  moi  que  contre  mon  gouvernement ,  j'attends 
de  vous  une  faveur ,  c'est  de  me  faire  connaître  avant  vo- 
tre départ ,  par  écrit  ou  verbalement ,  si  réellement  il  y 
a  quelque  danger  qui  menace  les  troupes  de  Sa  Majesté 
dans  la  colonie. 

L'officier  de  santé  avait  été  sans  doute  envoyé  avee  le 
jeune  aide-de*camp ,  dans  rintcniion  d'en  faire  un  téffloin 
qui ,  plus  tard,  aurait  servi  pour  le  gouvememeot  contre 
les  malheureux  noirs  que  ma  délation  aurait  livrés  aux 
bourreaux.  Saisissant  avec  la  rapidité  de  l'éclair  la  por- 
tée de  cette  démarche ,  je  dis  à  Boyd,  avec  un  air  de  fierté 
que  je  savais  prendre  dans  l'occasion  :  Allez  dire ,  je  vous 
prie  f  M*  Boyd ,  au  gouverneur  ^ells,  que  j'accepte  l'of- 
fre de  me  retirer  de  la  colonie  sur  le  brigantin  en  rade. 
Depuis  long-temps  j'ai  mis  ordre  à  mes  affaires.  Depuis  six 
mois  que  je  suis  dans  le  fort,  j'y  ai  vécu  à  mes  frais  et 
dépens,  et  je  quitte  la  colonie  a  mes  frais  et  dépens,  et 
de  ma  (HPOpre  volonté  ;  car  il  ne  tient  qu'à  moi  d'y  rester, 
et  je  n'ai  qu'à  le  souhaiter  pour  l'exécuter.  Dites-loi  (p^ 
je  n'ai  contracté  aucune  dette  de  gratitude  envers  la 
Grande-Bretagne,  ni  envers  son  gouvernement,  qui  puisse 
me  porter  à  être  un  lâche;  que  je  suis  Français;  que  je 
n'ai  jamais  prêté  aucun  serment  d'allégeance  à  l'Angle^ 
terre,  ni  à  aucun  autre  gouvernement,  et  qu'en  censé* 
quence  je  ne  sais. rien,  et  qu'il  ne  peut  rien  savoir  de  moi* 
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Celle  convenalion  s'élait  passée  en  français,  car  roflB« 
cîer  de  santé  parlait  notre  lan^e  aussi  bien  que  je  parlais 
la  sienne.  Les  deux  émissaires  s'étaient  bien  vite  aperça 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  avec  moi  ;  c'est  pourquoi  ils 
se  retirèrent. 

Charles  Welb  et  ses  conseillers  ne  manquaient  pas  de 
sagacité,  et  ils  savaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
compter  sur  les  troupes  noires  ^  une  fois  que  je  me  serais 
mis  k  leur  tête.  Il  devina  sans  doute  qu'il  y  avait  un  com- 
plot d'organisé ,  dont  Texécution  pouvait  être  terrible ,  s'il 
venait  k  brusquer  les  événemens  ;  car  que  pouvaient  contre 
deux  mille  hommes  noirs  cinq  cents  hommes  blancs , 
que  l'on  était  obligé  de  diviser  tous  les  jours  pour  gar« 
der  différens  postes  importans  qu'il  aurait  été  dange* 
renx  de  confier  aux  premiers  ?  les  portes  des  deux  forte* 
resses ,  celles  de  l'hôtel  du  gouvernement ,  de  l'arsenal ,  et 
du  grand  magasin-général ,  étaient  toujours  occupées  par 
les  troupes  blanches.  Les  troupes  noires  étaient  toutes 
concentrées  dans  le  Fort-Royal,  tandis  que  les  autres 
étaient  campées  sur  les  glacis  de  la  redouté  Bouille.  A  un 
signal  donné ,  la  garnison  noire  détruisait  les  quarante  ou 
cinquante  hommes  qui  se  trouvaient  à  la  porte ,  après 
avoir  détruit  tontes  les  sentinelles  placées  dans  l'intérieur, 
il  commencer  par  la  mienne.  Ces  raisons,  sans  doute, 
avaient  forcé  Charles  Wells  k  se  rendre  k  Tévidence,  et 
j'obtins  par  ce  moyen  ma  liberté ,  sans  dénoncer  des  hom- 
mes généreux  qui  m'avaient  offert  leur  bras  et  leur  cœur 
pour  seconder  mes  efforts ,  et  m'affranchir  du  joug  an- 

glais. 
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»    Le  leodemam  maiia.  H»  Boyd  vint  im  dire  qu-i)  àtaii 

:Cbargé  de  ma  trauftféier  ii  Fort*Royal  i  où  il  devait  me 

iMadaire  )i  ha^  donîeile,  e(  qw  la  je  pourrais  prendre 

:  dea  armogenana  pour  moB  passif  avec  le  eapitaioe  du 

briganlio.  En  effet,  il  m'accompagna  jusqu'à  ce  Ueu. 

.  Quelqie  teiapa  aprèat  mea  aœ«ra  et  quelqnea  amis  qui  me 

reataieat  «  vinrent  m*?  voir.  Dans  l'aprës-diaer ,  le  c^- 

taine  eapagnol  vint  me  rendre  visite  pour  s'entendre  avec 

.mnîi  mr  lef  termes  de  mon  pasaage  jusqu'à  Saint- Jein 

;  de  Porto4Uco. 

'    Charles  Wella  m'avait  envoyé  un  passeport  qui  m'a«- 
^t^riaint  k  qwUer  la  colonie ,  et  je  partis  le  mémo  jour, 

T^  sont  lea  événeme^s  qui  se  sont  saocédé  k  la  Harii- 
.nique  durant  une  période  de  aix  mois,  où  l'exialaice  delà 
.  colonie  n'a  tenu  qu'à  un  cheveu,  et  je  puis  dire  qu'en  me 
:C9»4ainiiaiKt  h  un  exil  volontûre,  je  l'ai  sauvée  d'un  grand 
dangortoemmejerai  amplement  démontré.  Si  une  ré- 
;aohition  ferme  et  bardie  n'avait  pas  ton^urs  été  la  base 
;de  ma  eonduite,  dès  les  premières  minutes  de  ma  capti- 
vité i  je  poHvaia  me  rendre  chez  moi,  et  continuer  le len- 
•demain  même  à  vaquer  à  mes  occupations  ordinaires^  Mais 
;itaa  résolution  était  prise  d'avance  :  la  délation  on  la  trahi- 
son >  comme  on  voudra  l'entendra ,  ne  pouvait  ti^raver  de 
,plaoe  dans  mon  cio^r.  £a  devant  des  soup^ns  sur  Per- 
rein,  j'opérai  une  heureuse  diversion,  qui  était  Aesiînée 
-k  écarter  lea  impressions  premières  que  Charles  Wells 
avait  eues  à  l'égard  des  petits  dîners  que  nous  noua  don- 
-tttona  réciproquement,  entre  amis,  de  dimancbeen  diman- 
che ,  et  que  la  peur  seule  lui  avait  montrés  sous  la  fonne 


Udeused'uo  f^tôme  terrible  qai ,  en  organisant  dea  comir 
plots ,  menaçait  la  sûreté  générale  des  troupes  de  Sa  Mai- 
jesté  Britannkjpie  dans  la  colonie. 

Assnrémen^,  il  fallait  beaucoup  dé  présence  d'esprit 
pour  tourner  a  bien  le  mal  involontaire  que  j'avais  fait, 
en  causant  l'arrestation  de  mes  connaissances.  Si  j'étais 
parvenu  à  chasser  les  Anglais  de  la  colonie ,  j'aurais  été 
comblé  de  gloire,  et  mon  nom  eût  été  immortel  k  la  Mar- 
ikn^M^  Les  habitans ,  mes  compatriotes ,  se  fussent  em- 
pressés dft  IM  voler  des  remerciemens ,  pour  avoir  contri- 
bué h  leur  bosAMT  et  h  leur  prospérité.  Mais  le  sort  fatal 
qui  attend  toutes  les  coaspiiçations  qui  avortent  k  leur  créa- 
tion, jeta  son  venift  perSde  sur  ma  belle  et  courageuse 
conduite.  A  compter  du  amnent  de  mon  arrestation  k 
Fort-Royal ,  la  calomnie  y  mtkk  ses  trames.  Comment 
pouvais-je  la  combattre  k  force  é^9  ?  Je  ne  pouvais  le 
faire ,  puisque  j'étais  captif  sous  les  venroux.  ennemis ,  et 
gardé  par  des  geôliers  anglais.  Aussi  ces  événemens , 
inconnus  k  tous ,  furent  taxés  par  les  timides ,  de  folie  ; 
de  témérité  ,  par  ceux  qui  en  connaissaient  les  res- 
sorts ;  et  de  pusillanimité,  par  les  lâches  qui  me  trahi- 
rent. 

C'est  k  la  France  maintenant  qu'il  appartient  de  juger 
de  ma  conduite  et  de  mon  dévouement  national  qu'un  ci- 
toyen français  doit  k  sa  patrie. 

Depuis  mon  départ  de  la[colonie,  je  n'avais  paseu  le  bon- 
heur de  voir  mes  bonnes  sœurs  et  une  nièce  que  j'y  avais 
laissées.  Long-temps  après  ces  événemens  que  je  viens  de 
citer,  elles  avaient  passé  en  France ,  et  s'étaient  fixées 
dans  les  environs  de  Toulouse ,  où  le  mari  de  ma  nièce  » 
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le  capiluae  adjnduit-aiaj<Mr  P^aris ,  aa  57'  régiment  de 

ligne,  possède  une  propriété. 

Je  joignis  mes  sœurs  qui  vinrent  au  devant  de  moi 
il  Monlaoban,  où  je  passai  vingt-six  heures. 


CHAPITRE  XX. 


Mon  retour  à  Bordoaax*—  Chambre  de  commerce.^  Remerdemeiif  qu'elle 
me  Toie* — Lettre  à  ce  sujet.— Négoelaiig  et  aesareart. — Leur  pétition  au 
ministre  des  affaires  étrangères.— Mon  départ. — Mon  arrivée  à  Paris.  — 
Conr  de  c8ssation.-*^n  re|et  dn  ponrtoi  de  Marsand.— Geapéience  des 
tribnnawL  maritimes  reconfane  par  elle.  —  Commutation  de  peine  en  fa- 
T4&ar  de  Raymond. — Corset  de  force.— Forçats.— Bourreaux.—  Derniers 
momens  dn  pirate.— Exécution.— Lettre  de  M^  Dain. — Résumé  de  Pexé- 
eotion.— L^éeliaAiud.^ATis  aux  marins.— Cause  de  l'arrestation  de  Bel- 
iégou  et  de  Joly.— Leur  retour  à  nie-de-France.  —  Us  sont  envoyés  en 
France.— Pirates  demeurés  impunis.— Charles-Marie  Audric.  —  Résumé 
des  distances  qu'ont  parcourues  les  pirates. 


MON  RETOUR  A  BORDEAUX  ET  A  PARIS. 

La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  ainsi  que 
messieurs  les  assureurs  et  négocians  de  cette  ville  com- 
merciale de  France,  furent  bientôt  prévenus  de  mon  arri- 
vée parmi  eux.  Le  procès  récent  qui  venait  k  peine  d'être 
jugé  à  Brest  avait  mis  à  jour,  dans  toutes  ses  particula- 
rités ,  le  drame  sanglant  qui  avait  eu  lieu  sur  le  navire 
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l'Alexandre;  et  les  promoteurs  de  tous  les  crimes  commis 
k  bord  de  ce  navire  venaient  d*être  condamnés  a  mort. 
La  France  entière  avait  reçu  la  conviction  que  les  atten- 
tats commis  sur  le  pont  du  navire  dans  la  matinée  do 
27  novembre  1837,  et  qui  en  avaient  assuré  la  possession 
aux  pirates  pendant  pkis  de  six  mois^  seraient  demearés 
ignorés  et  perdus  k  jamais  dans  la  nuit  des  temps ,  si  la 
Providence ,  qui  veille  sur  la  destinée  des  hommes ,  n'en 
eût  ordonné  autrement  ;  car  c'est  cette  même  Providence 
grande  et  puissante  qui ,  ne  voulant  pas  laisser  impunis 
ces  crimes  atroces ,  inspira  k  B.  Marsaud  de  diriger  vers 
Ne¥^'Port  ^  États-Unis ,  la  proie  illégalement  acquise  an 
prix  dû  Ming  de  tant  de  victimes,  que  sa  lâche  eruaoté 
avait  fait  précipiter  dans  les  flots.  C'est  elle  encore  qui  fit 
jaillir  la  lumière  deJa  vérité  dans  mon  esprit,  et  qui,  en 
éehiiraBi  meii  inlelUgence ,  me  lit  voir  en  lui  un  giand 
eoùpaMe  eaché  sous  le  manteau  de  rînnoeenee ,  et  non 
point /comme  il  désirait  paraître,  un  simple  et  riche  pro- 
priétaire de  navires.  C'est  elle  enfin  qui  me  donna  le  coa- 
rage  de  braver  les  dangers  que  je  courus  en  mettant  les 
pieds  sur  l'Alexandre ,  pour  arrêter  ces  lâches  assassins 
qu'une  vaine  audace  avait  réunis  sur  le  pont ,  et  que  ma 
seule  voix  tentti.  Eaetkt^  lorsque  je  prononçai  ces  pa- 
roles remarquables  en  désignant  l'assassin  de  l'infortuné 
I>id[>oisaii  d^uté  marshall  des  États-Unis  :  C'est  Blarsaud; 
arrêtez  cet  assassin  !  ils  demeurèrent  muets,  et  se  lacèrent 
conduire  en  prison. 

Ces  faits  sont  maintenant  trop  connus  pour  être  oubliés, 
et  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  en  sut  apprécier 
tout  le  mérite.  Aussi,  dès  le  premier  jour  de  mon  arrivée, 
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je  reçus  dé  la  {uirl  dcsM  prëdid0ni^(l)le8  femereiêtnens 
les  plu&  fiflUems.  il  fut. même  roté  iuiàumeiMai,)kiiii#4d' 
se*  nteiMos ,  qée  de»  remercmnent  publies weseMiént 
préseslés  par  mm  fuimimij  chargé  dé  me  remetife* 
ane  lettre  signée  de  tous  ses  membret^  d<Rit  Toiet  la 
copie.  .      i  .   . 

•■•'•*     F 
J  .        .  .  .....-.' 

Bordeaoi, Té  là'atrll  iSSg. 

Les  membres  composant  la  chambre  de  commerce 

de  Bordeaux. 

A  monsieur  Fauve!  Gouraud,  vice-consul  de  France  a 
New-Port,  actuellement  ^  Bordeaux. 

MoNArtfm, 

Informés  de  votre  présence  momentanée  ici,  noudAe 
voulons  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  vous  témoi-» 
gner,  au  nom  de  notre  ville ,  la  reconnaissance  k  laquellei 
vous  donne  droit  la  conduite  que  vous  ne  craignîtes  pas 
de  tenir  Tannée  dernière  à  New-Pprt  ^  dans  la  fatale  af- 
faire  du  trois-màts  TAIexandre.  . 

Nous  avons  appris  qu'à  la  suite  du  naufrage  du  navire 
TAdolphe  de  Nantes ,  vous  aviez  déjk  fourni  des  preuves 
de  votre  zèle  ardent  pour  le  bien  d^  commerce  frangaii^ 
que  vous  êtes  appelé  k  protéger  danslaj^hère  de  votre 
vice-consulat  aux  États-Unis  d'Amérique. 

(i]  n.  Wuslemberg  (J.-UO)  ^^"  président,'  se  (rouvait  alors  h  Paris  et 
était  r«jftpUcé:Mr.««Sylf«slr«Den>èi.    •  »..:;•-»?. 
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Mais  ce  lèie,  daos  TefiroyaMe  événement  de  TÂ- 
leundre  «  e'eat  montré  dans  un  jour  plos  édaunt. 

Voue  avet  sa  deviner  le  coapable  et  le  dépouiller  du 
fmit  de  son  crime  ;  vous  avez  contribué  k  assurer  son 
châtiment  et  eeini  de  plusieurs  de  ses  coàipiices. 

Dans  la  position  hérissée  de  dangers  et  de  difficultés  où 
TOUS  vous  trouviez ,  il  a  fallu  du  courage  pour  affronter 
la  vengeance  des  fori>ans  que  vos  poursuites  avaient 
irrités  ;  il  a  fallu  de  la  prudence  pour  concilier  Taccom- 
plissement  de  vos  devoirs  avec  les  lois  et  les  usages  du 
pays  y  et  ménager  Textréme  suceptibilité  des  officiers  pu- 
blics, qui  auraient  pu  augmenter  encore  les  obstacles  qae 
TOUS  avez  eu  k  surmonter. 

Vous  avez  rempli  tontes  ces  conditîons,avec  intelligence 
et  fermeté,  et,  grftce  k  votre  persévérante  coopération, 
M.  le  capitaine  Casy  a  pu  prendre  possession  de  TÂ- 
lexandre,  et  nous  le  renvoyer  k  Bordeaux. 

Votre  nom ,  Monsieur ,  figurera  de  la  manière  la  plos 
honorable  dans  l'histoire  contemporaine  de  notre  marine 
marchande,  et  nous  souhaitons  que  le  gouvernement, 
intéressé  k  encourager  de  pareils  actes  de  dévouement, 
reconnaisse  celui  dont  nous  vous  rendons  hommage  an- 
jourd'hui ,  et  qu'il  vous  en  récompense  comme  vous  le 
méritez. 

Nous  sommes  heureux  de  vous  présenter,  Monsieur, 
l'expression  de  notre  haute  estime  et  de  notre  considé- 
ration distinguée. 

SyLV£STRB   DeLBOS,    D.  JoUNSTON,    Â.  DuV£RGlEa,    Â. 

Balgverie  ,  David  Brown,  JfiAM-BARTiiÉbEllYDuPCCH,  Du* 
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PEYRAT  jùBÎor,  V.  JoHNSTON  jwiior,  CuZOL  ^  F.  BO6C, 
EoouAiD  Fabbe  ,  B.  Lorss  Dubec  ,  Luciem  Faubb  ,  E. 
Galos. 

Messieurs  les  négocians  assureurs  de  kt  ville  de  Bor- 
deaux ,  qui  sans  moi  auraient  été  inéTitablement  les  vic- 
times de  la  baratterie  de  patron  commise  par  B.  Marsaud 
qui  aurait  entraîné  la  perte  totale  du  naTÎre,  des  diamans 
et  de  la  riche  cargaison ,  ne  restèrent  point  en  arrière. 
Â  une  réunion  qui  eut  lieu  k  ce  sujet,  il  fut  résolu  que  le 
commerce  de  Bordeaux  adresserait  directement  une  péti- 
tion en  ma  faveur  k  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères^ 
pour  me  recommander  directement  aux  bontés  de  Sa 
Majesté ,  comme  on  le  voit  par  une  copie  que  je  joins 
ici. 

Copie  de  la  lettre  de  MM.  les  négocians  assureurs  sur  la  place 

de  Bordeaux. 

Â  monsieur  le  ministre  des  affaires  étrangères,  k  Paris. 

MoiYsiEUR  le  ministre, 

Le  sieur  Fauvel  Gouraud ,  vice-consul  de  France  k 
New-Port ,  celui  qui  par  son  zèle  k  remplir  ses  devoirs , 
et  son  courage  persévérant ,  a  arraché  des  mains  des  pi- 
rates le  navire  F  Alexandre  de  Bordeaux  et  son  riche 
chargement ,  vient  de  traverser  notre  ville. 

Nous  avons  k  peine  eu  le  temps  de  lui  témoigner  noire 
admiration  et  notre  vive  reconnaissance  ;  mais  la  chambre 
du  commerce  de  Bordeaux  s'est  empressée  de  lui  adres- 


serparéoat  l'^pmssJMtdti  sa  lift»ieèstiÉie,:6ide  l^wpé»- 
raQce  .qu'^Ue  a  que  de  goavtruMiejit  ,<inténM&  k  «ooa»- 
rager  de  pareils  actes  de  dévouement,  reconnaisse  et 
récompense  celui  auquel  nens  rendons  hommage.  Nous 
cMmîons  de  notre  côté ,  Monsieur  te  ministre ,  manquer  k 
notre  devoif,  si  nous  ne  tenions  aussi  vous  recomniander 
II.  Pauvel  Courand ,  et  vous  prier  de  placer  son  hono- 
rable conduite  sous  les  yeui  du  mi ,  juste  appréciateur 
de  lotfs  les  mérites. 

Llitérèl  général  du  commerce  maritime  exige  que  dé 
semM Aies'  services  ne  soient  point  oubliés ,  et  qu'ils  ob- 
tiennent une  récompense  publique. 

Dans  cette  attente,  nous  avons  Thonneur  d'étré  «Mon- 
sieur  le  nrfîHstrè  ;  iotre  très  obéissant  serviteur, 

L'agent  de  TUnion  des  ports  de  la  place  de  Bordeauic,' 

Signé  :  Jsan  Rocsson  ainé< 

Sigtié  :  M.  Mestre  ,  ^ha  Viciieaux  ,  etc. ,  etc.  Le  di- 
recteur de  la  compagnie  de  la  Gironde ,  P.  G.  Bernos  ; 
ragent  de  la  compagnie  Hélusine,  GevitLiER  aine;  ks 
agens  de  la  compagnie  Bretonne ,  Duquesnel,  J.  Sauvey  , 
MM.  G.  AuscHiTZKY,  N.  ViARi),  DtTRir  Chacmêl  et  compa- 
gnie, A.  Ar»auld  et  compagnie,  Déomcb  Adax ,  Y.  Pei^he  ; 
Baptiste  Gourau  ,  syndic  des  assureurs. 

Je  quHlat  Bordeaux  le  lundi  15  avril  1 850  dam  Ta* 
pfès-dioer,  ei  arrivai  k  Paris  le  jeudi  18  k  tt  heures  da 
malin. 

Le  tribimal  de  la  cour  de  cassation  venail  de  rejetei^  le 
pourvoi  de  Matsaud  y  en  confirmant  ]&  compétetioe  éi 
tribunal  de  révision  maritime  pour  sa  déêàsion  à  l'égard 
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de  l'appel  de  Maftaud  en  té^iMMf  M  èfl  éàs^àtièk  Oi  ^cfint 
importaâl  4é  nbM  légidlàtiM  i  ^  éM\t  'it  |aèaf]^  fes' 
préH)ga!lvèB  tlëft  <ioar»  itiMftknés  k  fn^ét^ies  ëa^  dc^iirâ-^ 
terie,  eommid  sar  là  hatttie  lùer  prsf  léstnàritis  cie  hotré' 
marine  marehande;  riiMe  d'êtrt  râppt)rCé' idi  p^àr  (^^^ 
ees  éeririers  sac^hent  an  momà  à'  Ifavenir  a  qWél  tribubai 
dé  Franeeil»  auront  affifre,  Idrsqulb  ée  permettront  de 
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Affaire  du  navire  l'Alexandre.— Pourvoi  de  Marsaud.— don^pétenc^ 

^slrlbiiiiàux  marilknes'.  '  '  ' 


M  ' ,    . 


Le  recours  en  cassation  contre  les  jugemens  rendus 
par  les  tribunaux  militaires  de  terre  et  de  mer 
n'est  valablement  exercé,  au  terme  de  V article  11 
de  la  loi  du  27  ventôse  an  VIII ,  que  par  les  indU 
v.idus  non  marins. 

En  d'aulres.  termes  :  Un  individu ,  faisoM  partie  de^ 
L'équipage  cjCim  bâtiment  de  mer  çoudomné  pom, 
crime  de  piraterie  par  un  tribunal  rnaritima  ^  est 
non-recevable  en  cassation. 

Toici  le  texte  de  Tarrét  rendu  par  la  Coor  : 

«  Oaî  le  rapport  de  M.  Richard  ^  conseiller,  les  observa-' 

tions  de  Bf*  Pétil  de  Gatine,  avocat  pour  le  dcmandëar; 

«t  lés  eoficIusîoDS  de  M.  Hello ,  avocat-géttéra!  ;' 


lX 
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c  Attendu  que  les  tribunaui^  maritimes  établis  par  ua 
décret  qui  avait  force  de  loi ,  et  reconnu  postérieurement 
par  U  loi  du  48  avril  1825,  sont  compétens  pour  juger 
tout  individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  bâtiment 
de  mer  français ,  accusé  d'un  fait  de  piraterie  ; 

c  Attendu  dès  lors  que  Marsaud ,  ex-second  capitaine 
du  navire  TÂlexandre ,  a  été  complètement  traduit  devant 
le  tribunal  maritime  de  Brest ,  k  raison  d'un  fait  prévu 
par  les  articles  4  et  8  de  la  loi  précitée  du  10  avril 
1825; 

c  Attendu  qu'aux  termes  de  la  loi  du  27  ventôse  an 
VIII,  article  77,  la  cour  n'a  de  juridiction,  en  ce  qui  con- 
cerne les  tribunaux  militaires  de  terre  et  de  mer,  que  sur 
le  pourvoi  de  ceux  qui  n'étaient  pas  justiciables  de  ces 
tribunaux  ; 

c  Par  ces  motifs ,  la  cour  déclare  Marsaud  non-rece- 
vable  dans  son  pourvoi.  > 

La  fête  du  roi  arrivait  immédiatement  après  la  déci- 
sion de  la  cour  de  cassation ,  et  devait  nécessairement  in- 
fluer sur  celle  que  le  gouvernement  devait  prendre  sur 
l'appel  en  gr&ce  qu'avait  adressé  Benoit  Marsaud  à  la 
clémence  royale.  L'avocat  de  Raymond,  M.Thomas, 
était  demeuré  muet  pour  son  client ,  k  la  vue  de  tant  d'at' 
tentais,  dont  il  s'était  avoué  lui-même  coupable.  La  jus- 
tice humaine  demandait  vengeance  aux  lois  et  la  pQiU' 
tion  des  auteurs  de  tant  de  l&çhetés  ;  et  la  navigation 
entière  de  la  France  exigeait  k  son  tour  un  exempte 
terrible  qui  pût,  s'il  n'avait  le  pouvoir  d'arrêter  la  corn* 
mission  de  tels  attentats ,  frapper  du  moins  de  terreur  les 
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audacieux  marins  des  équipages  qui  chercheraient  k  mar- 
cher sur  ces  traces.  Raymond ,  par  sa  jeunesse  et  son 
repentir,  malheureusement  trop  tardif,  avait  su  toucher  le 
cœur  de  ses  juges ,  et  leur  inspirer  un  sentiment  de  pitié , 
malgré  l'influence  fatale  que  B.  Marsaud  avait  acquise  sur 
les  actions  de  sa  vie,  depuis  l'époque  où  il  s'était  jeté 
tête  baissée  dans  la  carrière  du  crime. 

H.  le  rapporteur  du  roi,  avec  son  éloquence  persuasive, 
avait  déclaré  la  participation  de  Jean  Raymond  dans  tous 
les  crimes  commis  sur  l'Alexandre;  mais,  avait-il  dit,  si 
Raymond  est  coupable  d'avoir  tiré  sur  le  maître  Hervé, 
c*est  Marsaud  qui  avait  chargé  les  pistolets,  qui  avait 
donné  l'ordre  de  tirer  ;  cependant ,  ajouta-t-il ,  en  deman- 
dant l'application  de  la  peine  de  mort,  la  loi  est  une  et 
ne  peut  partager  les  coupables.  En  effet,  sur  le  réquisitoire 
du  rapporteur,  la  cour  maritime  avait  porté  la  sentence 
«de  mort  contre  Jean  Raymond,  en  le  recommandant 
toutefois  à  la  clémence  royale,  qui,  par  une  commutation 
de  peine ,  le  condamna  k  une  prison  perpétuelle ,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Brest,  11  mai. 

Il  y  a  environ  deux  mois  qu'un  drame  épouvantable  se 
déroulait  devant  le  tribunal  maritime  de  Brest.  Le  malheu- 
reux capitaine  du  navire  l'Alexandre,  et  six  hommes  de 
son  équipage ,  avaient  été  cruellement  immolés.  Le  na- 
vire et  tout  une  riche  cargaison  étaient  devenus  la  proie 
desassassins.  Chaque  déposition  était  accueillie  par  un  fré- 
missement d*horreur,  et  k  l'instant  même  où  se  pronon* 
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çaît c«l  aaét&ilemieL  de  ipû£t> que  taiûoui^  on  entend 
iam  mnKm  mkm^^  ïv^àiqfaim.  de  TaadiUHre  eut 
neîM  à.  OMMesir  tlfttimfit  d^MBSoteliaiu 

Aujourd'hui  im  giapdactede  jqtlice  rifajt&'v^mtïii; 
c'éuk  rbeure  do  U  |Hti4  Marsaad,  qitU  ampiM^aa»  rV 
vak  pQiatperdif,  jusqu'au  deruier  jouTt  l'espoir  d'une  coah 
mutation  de  peine,  apprit,  l^er  soir  qu'il  devait  se  préparer 
à  mourir*  Dès  ce  moment >  il  ne  sopgeaplu^  qa'auxt^onso- 
lations  de  la  religion;  i\  fii  aj^peler  M.  GraYeraq^euré  de 
Brest. 

.  L'e^^éctttioxi  devait  avoir  |içaà  trois  heures,  s«rla,p)ace 

ë 

du  château  ;  dès  le  matia  la  foule  se  prédit,  antom^  de  Té- 
çbafaïf  d  sur  les  deux  rives  du  pprt,  les  troupes  de  terre  et.  de 
mer  se  déployaient  en  armes.  A  deuK  heures  et  diçmie  eavt- 
,ron,Marsaud  quittait  laprison  dePontaniouet  venaits'em- 
hyquer  dans  le  bateau^  qui  l'attendait  pour  le  cpoduire  k  la 
calle  de  passage  t  située  aa  milieu  du  quai  Tour  ville,  où 
s'éiait  portée  une  foule  immense.  Au  moment  do  débar- 
quer^ et  à  la  vue  de  ce  formidable  appareil ,  le  patient  a 
semblé  faiblir  ;  mais  aussitôt  le  vénérable  ecdésiasliqttc 
Ta  ranimé  en  lui  présentant  le  crucifix;  Marsaud  Ta  em- 
brassé avec  transport ,  en  remerciant  d'un  signe  de  tête 
M.  Tabbé  Gravéran* 

Une  voiture al^daitMarsaud au  lieia  du  débarquement, 

mais  il  a  refusé  d'y  monter.  Placé  eatre  son  eei^fessaur  et 

le  bourreau.,  il  a  parcouru  d'un  pas  assuré  toute  la  rive, 

du  côté  de  Brest  ^  et  la  rue  basse  des  Sept-Saints,  con- 

^  duisant  k  l'esplanade  du  château. 
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.    £&ÉCimaN  DE  MARSADD. 

.  I^  Gourri^r,  arrivé  le  9  au  8oir>  avait  ap(N>rté  la  dëc>- 
jsion  qui  maioteaaH  la  peine  capitale  pnmoacéé  par  le 
tribunal  maritime  eoBtreMarsaiid,  et  l'avis foe,  par  lettnea 
de  grâee  ^u  6  de  ce  «loia,  S<  M^  avait  cUigtfé  Mnmtter, 
en  réclusion  perpetueUe  sanaexpcsttimt  la  peine  de  mort 
portée  par  le  i&ôoie  jogemeni  ewtre  ftagroMnâ. 

Dai^a  la  m^fUaée  du  10,  tonleale»  diaposîiieiia  furent 
réglées  pour  que  Haraaud  subtt  sa  peioe  le  11^  ^  tnMs 
heures  du  soir*  Déjà  il  avait  manifesté  mi  recèur  l  deB 
s^ntimens  religieux,  et  M.  te  curé  de  Seiat-Louia  l'avait 
.  viaké  dans  sa  prîeim;  une  uowreHe  ^sile  do  ce  digne  ec- 
dési^ntique  m  devait  doM  pat  être  une.  eauae  d'effroi 
pour  le  condsunnéf  ^^  Ton  enrait  vouhi  pouvoir  cacher 
le  plus  long-temps  possible  le  moment  fisé  peur  son  exé- 
.i^ution;  mm  la  nécessité  des  mesures  à  prendre  ^vait 
UieAtdt  fait  eonoaiire  dsnsle  pert  et  dans  la  ville  que  la 
îuslice  allait  suivre  sou  eours,  et  il  était  difficile  que,  par 
sa  position  dans  la  maison  d'arrêt  du  port,  Harsaud  n'en- 
tendit auduui  écho  dea  rumeurs  qui  cireidaient  déjà  jusque 
.  dans  la  prison.  Dèa  lors  il  fallait  prendre  les  préeâutiens 
':  tiéeessairea  pour  assurer  un  grand  exemple  à  la  société, 
ti  .mettre  le  condamné  dans  Timpuissance  d'iuûier  ceux 
-qui  se  sont  récemmtfit  soustraits  par  le  suicMe  k  Teatière 
faetioa  delaloi. 

,    En  se  voyant  mettre  un  corset  de  force ,  If arsând  ne 
'  douta  plus  du  sort  qui  Tattendail  ;  mais  h\w  qu'il  eiit  con- 
servé quelque  espérance,  elle  devait  être  trop  faible  pour 
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qae  la  transition  fût  terrible  ;  aussi  sembla-t-il  se  résigner. 
Il  fut  placé  dans  une  chambre  où  le  concierge  put  le  sur- 
veiller constamment  et  lui  donner  tous  les  soins  comman- 
dés par  rhnmanité.  M.  Graveran  lui  consacra  tous  ses  ios- 
tans  ;  il  mi  tellement  gagner  le  cœur  et  soutenir  le  courage 
et  la  résignation  dn  patient ,  que  celui-ci  disait  ne  sentir 
renaître  sa  faiblesse  qu'en  l'absence  du  consolant  pasteur, 
qu'il  priait  instamment  de  ne  le  point  quitter.  Le  temps, 
si  difficile  à  remplir  pour  un  malheureux  dans  cette  posi- 
tion, disparaissait  par  les  soins  ingénieux  de  M.  Gravera%, 
qui  avait  mis  an  nombre  des  devoirs  religieux  du  condamné 
l'obligation  d'écrire  à  sa  famille  et  à  ses  intimes  amis,  de 
se  montrer  reconnaissant  envers  le  parent  don!*>ril  avait 
méconnu  les  bontés,  et  enfin  de  se  réconcilier  avec  Ray- 
mond. Marsaud  a  voulu  voir  ce  jeune  homme,  et  Ta  féli- 
cité, en  l'embrassant ,  sur  la  commutation  obtenue  de  la 
clémence  royale. 

Dans  la  matinée  dn  i  1 ,  Marsaud  a  déjeuné,  et  pressen- 
tant que  l'exécuteur  viendrait  lui  couper  les  cheveux,  il  a 
désiré  que  les  soins  de  propreté  lui  fussent  portés  par  le 
perruquier  de  la  prison,  qu'il  a  prié  de  le  coiffer. 

Â  midi  il  prit  un  léger  repas  de  viande,  et  plus  tard  un 
peu  de  vin.  A  deux  heures  trois  quarts  il  écrivait  encore 
au  crayon  quelques  notes  sur  ses  lettres  à  sa  famille.  Il 
partit  sous  l'escorte  de  la  gendarmerie  et  accompagné  de 
son  confesseur  avec  lequel  il  ne  cessa  de  s'entretenir  pen- 
dant tout  le  trajet.  Une  grande  embarcation  était  disposée 
pour  le  recevoir  k  la  calle  la  plus  rapprochée  de  la  prison, 
et  Ta  transporté  le  long  du  port  jusqu'à  la  calle  de  la  mâ- 
ture, où  des  troupes  étaient  échelonnées  pour  protéger  le 
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pafliage  lasqo'k  la  place  du  cbà(6ao.  Il  refoaa  de  monter 
daoB  la  voiture  qui  était  tenue  prête,  et  marcha  d'un  pas 
assez  aasuré  jusque  lur  Téchafaud,  écoutant  avec  soumis* 
sion  les  dernières  exhortations  de  M.  Graveran  qu'il  em* 
brassa.  Deux  secondes  aprèst  Marsaud  n'existait  plus;  et 
la  foulo  immense  que  ce  spectacle  avait  attirée ,  s'écoulait 
en  se  confiant  dans  la  démence  divine  pour  celui  que  la 
justice  humaine  ne  pouvait  épargner  sans  faiblesse  ni  sans 
dangjBr. 

Le  corps  de  Marsaud  a  été  envoyé  à  Thôpital  maritime^ 
comme  le  sont  ceux  de  tous  les  exécutés.  Mais  monsieur 
le  curé  de  Brest  l'a  fait  réclamer,  renfermer  dans  un  cer*» 
cueil  et  pprter  au  cimetière  commun  des  fidèles  par  les 
porteursordinaires de  l'église. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Il  est  douloureux  pour  un  avocat  de  voir  que  sa  mission 
n*est  pas  terminée  après  la  condamnation  définitivoi  après 
l'exécution  même  du  coupable;  il  en  est  ainsi  pour  moi. 
J'ai  défendu  Marsaud  pendant  son  procès,  par  humanité, 
et  voilà  que,  lui  mort,  je  suis  forcé  de  protesta  contre  la 
manière  dont  on  l'a  traité  il  ses  derniers  momons.  La  pa^» 
rôle  de  l'avocat  doit  s'élever  encore  après  la  dernière  ex« 
bortation  du  prêtre  ! 

Marsaud  devait  avoir  la  tête  tranchée;  mais  je  ne  sais 
qu'un  homme  qui  ait  le  droit  de  trancher  une  této  au  nom  . 
de  la  justice  humaine;  c'est  celui  que  le  décret  du  15  juin 
1793  et  rordonnance  du  7  octobre  1832  appellent  l'exé* 
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cuieur  des  arrêts  de  la  justice  criminelle.  Pourquoi 
donc  a-t-on  ya,  dès  le  malin,  comme  s'il  n'était  pas  tou- 
joun  assez  tôt  de  commencer,  des  forçats  venir  prendre 
possession  de  la  place  dn  Chàtean,  terrain  militaire,  et  y 
étaler  lenr  instrummt  desapplice?  Pourquoi  Marsaud ,  à 
Theure  fatale ,  alors  que ,  repentant  et  résigné ,  la  parole 
de  Dieu  lui  avait  inspiré  un  peu  de  calme,  pourquoi,  dis- 
je ,  est-il  tombé  tout-k-coup ,  au  sortir  de  son  cachot , 
entre  les  mains  de  deux  forçats?  tellement ,  qu'à  leur  as- 
pect ,  lui  qui  attendait  Texécuteur,  a  été  frappé  d'horreur! 
Pourquoi  ce  malheureux,  soutenu  d'un  côté  par  la  sublime 
assistance  de  M.  le  curé ,  l'était-il  de  l'autre,  pendant  sa 
marche ,  par  ces  deux  acolytes ,  vêtus  de  leur  casaque 
infSùne  ?  Quel  contraste ,  et  quelle  combinaison  ! 

Que  l'on  fasse  sortir  du  bagne  les  condamnés  pour  cer* 
tains  travaux  d'agrément  de  la  préfecture  maritime  oq 
autres,  c'est  une  irrégularité  abusive;  mais  qu'on  leur 
ouvre  les  portes  de  la  ville  pour  y  colporter  l'échafaad 
du  bagne,  escorter,  exécuter  un  condamné  civil,  c'est 
une  monstruosité  trop  considérable ,  en  vérité.  Je  sais 
qu'il  existe  au  bagne  des  hommes  spéciaux  qui  ont  régle- 
mentairemœt  le  titre  et  les  fonctions  de  bourreaux  (je  me 
sers  k  dessein  de  cette  expression  proscrite ,  car  je  ne  re^ 
connais  pas  ici  l'application  de  l'arrêt  du  conseil  du  M 
janvier  1785)  ;  mais  ces  hommes  ont  aussi  leur  juridiction. 
On  répondra  sans  doute  qu'il  s'agissait  d'un  jugement 
rendu  par  le  tribunal  maritime  ;  qu'importe?  Y  a-t-il  donc 
connexité  nécessaire  entre  le  tribunal  maritime  et  le  ba- 
gne? Faut-il  qu'indépendamment  de  ses  formes  excep- 
tionnelles et  sommaires ,  ce  tribunal  ait  aussi  ses  bonr- 
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raan  à  lai?  Alon  il  fallait  oser  être  eonaéqueiit  jusqu'au 
htM ,  et  iMt  aceomplir  dans  le  bagne ,  pmsqii'on  loi  em* 
praHait  ses  hommes  et  ses  choses  ;  il  ne  fallait  pas  con- 
fier vne  génâration ,  ignorante  d'an  tel  spectacle  y  aux 
fniestes  éMotions  d'nne  curiosité  féroce;  et  puisque  j'en 
sois  sar  ce  poÎBl,  je  demanderai  de  quel  droit  le  jugement 
a  ordonné  rexécntion  sor  la  place  du  Château? 

L'article  26  du  Ciode  pénal  porte  que  <  l'exécution  se 
fera  sur  Tune  des  places  publiques  du  lieu  qui  sera  indi* 
que  par  l'arrêt.  >  L'arrêt  désigne  le  lieu  et  l'administra* 
tion  la  place  publique.  Le  génie  militaire  a  été  justement 
choqué  de  cette  usurpation  y  et  je  comprends  ici  sa  sus* 
ceptibilité  d'attributions.  On  a  dit  que  le  commerce  de 
Bordeaux  a  demandé  la  mort  de  Marsaud  ;  que  ne  lui  en* 
voyait-on  la  victime  pour  servir  k  cette  utilité  de  l'exemple? 
On  a  allégué  un  prétexte  d'humanité  ;  je  n'y  puis  plus 
croire,  quand  on  a  aggravé  les  circonstances  de  la  peine, 
en  faisant  périr  le  condamné  sous  des  mains  doublement 
infamantes.  Il  n'est  permis  h  personne  d'aggraver  la  ri- 
guenr  d'ane  peine  ^  quelque  grand  que  soit  le  crime. 

J'avais  fui  les  murs  de  Brest  samedi  dernier,  mais  tout 
ce  que  j'ai  entendu  m'oblige  It  ce  dernier  devoir;  je  pro« 
teste  donc  !  A  quoi  cela  sert-il?  penseront  quelques  esprits. 
Je  réponds  :  k  l'avenir  ! 

VoîUi,  monsieur  le  rédacteur,  une  triste  note  à  ajouter 
k  mon  article  sur  les  tribunaux  maritimes. 

Agréez ,  etc .  Dein  ,  avocat . 

Noie  du  rédacteur.-^  Les  plaintes  de  M.  Dein  sur  le 
choix  de  l'exécuteur  nous  paraissent  fondées  et  natnreltes. 


Ce  ch^it  provient,  k  ce  qu'il  parait,  dd  l'obUgaiion  où 
Ton  M  trouvait,  avaat  1830,  d^xécator  le  jagement  dans 
lee  84  beurea.  Mais  aujonrd'liui  que  cette  nécettîté  a'existe 
plus,  on  ne  devrait  faire  faire  les  eKécutieiis  des  criminels 
non  forçata,  que  par  Thomme  légalement  chargé  de  ces 
Irialea  fonctions.  Quant  au  lieu  de  TexécMion ,  Tadainia- 
tration  supérieure  de  la  marine  a  décidé,  dit^-on ,  que  ce 
ne  serait  plus,  k  l'avenir,  k  la  place  du  Cbàtean.  La  loi  exi- 
geant que  ce  soit  une  place  publique,  nous  ne  voyons  pas 
trop  alors  quel  emplacement  elle  cbonirait  ;  la  place  du 
Cbàteau  Vaut  encore  mieux  en  pareil  cas  que  toute  aulre 
place  de  la  viUe* 

DERNIERS  MMIENg  DE  MARSAUD. 

Le  terrible  drame  de  TAlexandre  qui  a  coûté  la  vie  k 
six  Français  et  k  un  renégat  d'Anglais,  vient  de  se  termi- 
ner sur  récbafaud.  Les  mânes  du  capitaine  Dubois ,  du 
lieutenant  Jean  Morpain,  du  maitre  Jean-Fidèle  Hervé, 
de  Pierre- Jean-Pbilippe  Dosset ,  Bertrand  Audoin ,  Louis* 
François-Clément  Lemoioe  et  de  Gording  enfin ,  rinfemai 
Gording,  ce  monstre  sous  un  masque  bumaia»  furent  apai« 
sées  pair  la  punition  des  coupablea;  car  ce  dernier  aussi 
avait  été  l&cbement  assassiné  par  Marsaud ,  qui  l'avait, 
porté  k  se  fkire  un  jouet  de  la  vie  de  tant  d'infortunéa,  k 
l'aide  de  l'eau-de-vie  qu'il  lui  donnaitk  boire  k  grands  flots* 
En  le  faisant  jeter  k  son  tour  dans  la  mer,  il  voulait  s'as- 
surer ta  possession  entière  du  navire ,  non  pas  parce  qu'il 
avait  peur  de  lui ,  mais  parce  qu'il  connaissait  sa  résolution 
et  sa  force.  En  eifet ,  Gording  eût  exigé  une  portion  égale 
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g  jVente,  ou  bien  il  l'eût  dénoncé  k  la  justice. 

,  ^   L'âme  de  Marsaud  était  k  son  tour  bourrelée  de  remord» 

.^^ux  app  oches  du  supplice.  Sa  conscience ,  cet  enfer  ia- 

^ prieur,  rappelait  k  sa  pensée  les  horreurs  qu'il  avait  com* 

^ises  sur  le  pont  du  navire  qui  portait  tant  de  joyeux  pas- 

viagers  vers  leur  patrict  et  dont  sa  l&cheté  avait  terminé 

>la  carrière.  Rien  n'avait  pu  arrêter  sa  férocité»  ni  lama^ 

.^té  des  ondes  qui  l'entouraient ,  ni  celle  du  soleil  qui 

brillait  avec  éclat  sur  sa  tête. 

^  L'ichafaud  était  k  deux  pas,  et  bientôt  il  allait  payer  la 
dette  fatale  que  sa  cupidité  avait  contractée.  A  cette  vue 
son  courage  l'abandonne,  il  chancelle,  il  va  tomber;  mais 
les  secours  de  la  religion  sont  Ik  pour  le  soutenir,  et  le 
ministre  des  autels  qui  est  auprès  de  lui  le  soutient  et  l'a- 
nime.  Arrivé  k  Téchafaud,  cette  hache  perfide  qui,  en  un 
,  instant,  fait  de  l'homme  vivant  un  mort,  brille  k  ses  yeux 
et  répouvante  ;  il  tremble  et  porte  ses  regards  sur  la  foule 
immense  qui  l'entoure  dans  un  morne  silence. 

L'exécuteur  des  arrêts  de  la  justice  est  Ik  qui  l'attend. 
A  sa  vue,  son  effroi  augmente.  C'est  un  forçat,  avec  un 
aide,  qui  prépare  la  planche  fatale.  Il  embraâse  avec  émo- 
^  tion  le  ministre  de  la  religion  qui  lui  fait  un  dernier  adieu. 
Il  se  livre  au  bourreau  !  Il  n'existe  plus  !  C'est  ainsi  que  la 
loi  punit  ceux  qui  l'offensent. 

La  foule,  k  l'aspect  de  cette  tête  hideuse  qui  lui  est 
montrée,  baisse  la  tête;  inspirée  parle  même  mouvement 
de  terreur  et  de  pitié ,  elle  se  dissipe  emportant  dans  sa 
retraite  le  souvenir  du  présent  et  un  exemple  pour  l'a- 
venir 
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0  VOUS  y  marins ,  qui  Kvrez  votre  frêle  existence  snr 
cette  plaine  liquide  qui  n'a  une  fin  qne  lorsque  vous  toa- 
chez  au  port ,  si  jamais  vous  lisez  ces  détails  sanglans , 
pensez  aux  victimes  de  TÂlexandre  j  et  accordez-leur  des 
pleurs  et  des  regrets.  Privées  d'une,  pierre  qui  puisse  dire 
le  lieu  où  elles  reposât ,  ou  la  tombe  qui  les  a  reçues,  puis- 
sent-elles trouver  dans  cet  écrit  un  monument  éternel  élevé 
à  leurs  malheurs  !  Capitaines  au  long-cours  !  THercule  et 
la  Favorite,  on  la  capture  des  pirates  bordelais,  sera 
pour  vous  une  égide  :  soyez  toujours  les  maîtres  à  votre 
bord ,  et  étudiez  le  caractère  des  hommes  de  votre  équi- 
page ;  si  vous  avez  en  votre  possession  de  Tor  et  des  dia- 
manSf  gardez  le  secret  sur  leur  présence  ^  votre  bord,  et 
que  votre  équipage  en  ignore  l'existence  ;  soyez  fermes 
quand  il  s'agit  de  punir  et  justes  lorsqu'il  faudra  récom- 
penser. 

Et  vous,  lâches,  qui,  k  bord  d'un  navire  marchand, 
voudrez  tramer  une  trahison  ou  commettre  un  acte  de 
piraterie,  pensez  ^  l'Alexandre  et  kses  pirates;  pensez 
aux  remords  qui  rongèrent  Marsaud ,  Raymond  et  Belle- 
gou,  avant  de  subir  leur  juste  punition. 

Bien  que  l'Alexandre  ait  été  enlevé  dans  les  mers  de 
rinde ,  Il  sa  sortie  de  Samarang  et  du  détroit  de  la  Sonde, 
k  huit  cent  trente-deux  lieues  de  Tlle-de- France,  où  le 
crime  resta  impuni  ;  bien  qu'il  ait  été  une  seconde  fois  en- 
levé par  la  ruse  seulement ,  et  après  avoir  franchi  deux 
mille  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf  lieues  de  l'Ile-de- 
France  à  New-Port ,  je  m'en  suis  saisi  et  l'ai  envoyé  à  ses 
propriétaires  à  mille  lieues  de  la  France.  Marsaud ,  Ray- 
mond et  Bailly  le  suivirent  bientôt  pour  être  jugés ,  et 


EXÉCUTION  DES  PIRATES.  355 

VOUS  voyez ,  par  ces  résultats ,  que  le  crime  ne  peut  de- 
meurer impuni. 

Âla  première  lettre  que  j'adressai  sur  renlèvement  du 
navire  au  consul  général  de  France  k  New- York ,  pour 
être  transmise  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies , 
le  ministère ,  sur  ma  demande ,  s*empressa  d'eiivoyer  Tor- 
dre au  gouverneur  de  Bourbon ,  d'arrêter  le  charpentier 
Joly  et  le  matelot  Bellégou ,  qui  tous  deux  ont  connu  le 
crime  et  adhéré  à  sa  commission  ;  ils  avaient  tous  deux^dis- 
paru  de  rite  Maurice  et  de  Bourbon ,  avec  Tassurance  que 
leur  crime  demeurerait  enseveli  dans  l'oubli.  Mais  la  Pro- 
vidence avait  lancé  son  décret  :  ils  parcourent  les  mers  de 
l'Inde ,  vont  à  Pondichéry,  k  Madras ,  et  reviennent  à 
Maurice  où  ils  sont  arrêtés ,  mis  aux  fers  et  envoyés  en 
France  pour  y  expier  leur  forfait;  et  le  jour  même  que 
Marsaud  et  Raymond  reçoivent  leur  sentence  de  mort  à 
Brest  9  la  nouvelle  de  leur  capture  arrive  de  Paris  par 
voie  télégraphique  :  bientôt  aussi  ils  seront  condamnés 
à  leur  tour. 

De  ce  drame  horrible  d'assassinat  et  de  meurtre ,  il  ne 
reste  d'impunis  que  quatre  hommes  qui  y  ont  pris  part  ; 
ils  errent  aujourd'hui  en  proie  aux  remords  dé  leur  con- 
science sur  la  terre  libre  dé  l'Union  américaine;  mais 
avant  peu ,  par  les  mesures  que  prendra  le  gouvernement 
du  roi  9  ils  seront  livrés  au  tribunal  maritime  de  Brest , 
pour  être  condamnés  comme  leurs  autres  complices.  Le 
premier  et  le  plus  scélérat  de  tous ,  c'est  Sandey  (Guil- 
laume), maître  voilier.  Viennent  ensuite  Ândrezet  (Idûlt- 
Pascal) ,  Lagardère  (Pierre) ,  Vallé  (Julien-Jedé).  Quant 
a  Gharies-Marie  Âudric ,  capitaine  au  long-cours ,  porté  à 
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rinscriplion  mariiime  de  Marseille,  aucune  meaiiie,  que  je 
sache ,  n'a  été  adoptée  k  son  égard  ;  cependaui  il  a  coo- 
péré avec  Marsaud  k  renlèvement  du  navire  de  Maurice  à 
New-Port  ;  il  a  aidé  à  la  aouatraciion  dea  diamans  et  de 
l'or  qui  étaient  à  son  bord  ;  il  a  refusé  de  reconnMtre  mon 
autorité  consulaire ,  et  les  sommations  que  je  lui  ai  faites 
à  cet  égard  au  nom  du  roi  et  de  la  France  ;  en  un  mot,  il 
s'est  rendu  coupable  d'iusubordinalion  envers  une  aato- 
rité  consulaire  sur  un  sol  étranger,  en  excitant  k  la  ré- 
volte et  k  la  désobéissaiice  un  équipage  qu'il  devait  eaga* 
ger  k  se  soumettre  aux  lois  de  son  pays,  qu'il  savait  avoir 
offensées;  car  ce  n'est  qu'après  l'avoir  fait  arrêter  et  coo* 
duire  en  prison ,  que  je  suis  parvenu  a  abaisser  et  k  maî- 
triser sou  insolence. 

Voici  la  dislance  qu'ont  parcourue  les  pirates  avant  et 
après  le  massacre  jusqu'en  France  : 

Batavia  «  située  sur  la  mer  de  Java ,  par  la  litilade  7' 
10'  sad  de  la  ligne  équinoxiale,  104''  30'  de  longitadeest 
de  Paris. 

Samarang,  située  par  T**  50'  sud  et  k  108  ou  entriron 
est  de  Paris,  distant  d'environ  80  lieues  de  Java.  L'Ile-da- 
Prince ,  a  l'emboucbure  du  détroit  de  la  Sonde,  est  aitaéc 
par  les  7'  30'  sud  et  par  la  latitude  de  lOi'  40'  est  de 
Paris.  C'est  par  les  travers  de  X'iitt  Apularia,  située  par 
.  9'  SO'  latitude  sud  et  86*  30'  est  de  Paris ,  que  TAlexaû- 
dre  fut  assailli  par  la  tempête  du  2  décembre  1837.  C'est 
donc  entre  cette  Ile  et  celle  du  Prince ,  que  les  iaforla* 
nées  victimes  furent  jetées  k  la  mer  par  les  pirates* 

L'ile  Rodrigue  est  située  par  la  latitude  19'  45'  sud,  et 
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60*  48'  longilttde  est  de  Paris.  C'est  k  ce  point  que  Mar- 
saud  fit  faire  les  avaries  \k  l'Alexandre. 

L'Ile-de-France  est  située  par  les  20*  10'  pour  Poré^ 
Louis  f  et  par  les  55^  00'  de  longitude  est  de  Paris  ;  Tlle 
de  Bourbon ,  que  nons  possédons  ^  en  ^  peu  dis- 
tante. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  situé  par  tes  S4*  30' 
sud ,  et  par  les  W  00'  est  de  Paris. 

L'Ile  de  Saint- Jean ,  un  des  groupes  qui  ronnenl  les  lies 
du  Cap-Vert ,  se  trouve  située  par  la  latitude  iK^OO"  nord, 
et  S7^  longitude  ouest  de  Paris.  New-Port,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  41*  de  latitude  nord ,  et  k  TS""  00'  de 
longitude  ouest  de  Paris. 

Résumé  de  la  distance  que  les  pirates  parcoururent  i  à 
compter  du  départ  de  l'Alexandre  de  Samarang  Je  IS  no- 
vembre, jusqu'à  leur  arrivée  il  New-Port  et  k  Brest. 

Lieaei  mtrinei. 

it"  50'  De  Samarang  k  Batavia,  environ  85 
2'  00'  De  Batavia  k  l'Ile-du-Princc ,  35 
14'  00'  Dél'Ile-du-PrincekrUeApularia,  210 
28»  OO'  D'ApuIaria  k  Rodrigue ,  420 
S""  30',  De  Rodrigue  k  Port-Louis ,  82 
37*  00'  De  Port-Louis  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  555 
85'  00'  Du  Cap  k  l'ile  Saint-Jean ,  1275 
58«  00'  De  nie  Saint-Jean  k  New-Port  »  870 
De  New-Port ,  par  Cadix ,  Lis- 
bonne, RoyanetBrest,  environ  1300 

4852 
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BeDégou  et  le  charpentier  Joly,  laissés  i  l'Ile-de-FraDce, 
fireol  UD  voyage  k  Pondïchéry  et  Madras ,  et  revinrenl  se 
faire  prendre  i  Port-Louis. 

UcMimuiiu. 

De  Samaraigkrile-de-FraDee,  832 


De  Port-LoDia  k  Pondichéry, 

675 

Retour  k  Port-Lon» , 

673 

De  Port-UoùaaCap, 

tu» 

Da  CapliSàint-Jeui, 

I27S 

DeSUntleaakBrat, 

goo 

^t9fl5 
C'est  après  avoir  fait  tons  ces  Avers  trajets  que  ces  pi- 
rates  sont  Tarasse  faire  juger  et  punir  it  Brest,  dix-huil 
on  dfx-oeif  mois  après  la  coaunission  de  leur  crime. 


«I .  ^         •      '••;■■•!. 
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CHAPITRE  XXI. 


L«i  Miaraors  marItImM  de  Parli.— Épéa  dlionnaar  at  larvice  d'arganteria. 
—  Latire  à  caiaiel.  —  PféaaiUUoii  da  Pépéa  d'hoBiianr.—  Artlda  dei 
X^^Uii^^Coiiaolamanl  daiMPAé.-'Iléfama.dtjDlBia^  «^jpa  v^iitioii 
à  M.  la  minlitre  dn  affairei  étrangérei.— Appui  qna  ma  donnant  MM.  lai 
aiforaori,— Ma  grofie  canna  d*Iaory  à  crochet.  ^  DoTiae  gra? ée  ivr  Pé- 
péa.^^a  ioUlcIta  Tappal  du  mlniiléra  da  la  martna.^Lattre  da  ranlral 
Dvparré.  —  Démarchai  aopréa  da  maréchal  Sonlt.  ^  La  mattra  daa  ra* 
qaétaa  Déaaagiait*— Laa  ardonnaMe»  tayalai.— Olfraila  li  crois  do  ta  L4> 
gIon-d'Hoiittoiir«--:Moa  Toyafai  anopnnUiqa  jpoiir  covHr  apréi  la  croix.— 
PropofitioD  Moaniar.— Sort  malhenran  de  ma  pétition.— Bile  oat  antar« 
réa  dang  laa  cartona  du  minla tére.— Réaultata  de  moa  démarchof.--fUonco 
du  miniftro  daa  afliiiraa  étrangérea  à  mon  égard.  —  Appel  à  faire  au 
chambrai.  **-  Frocéa  do  Ballégou.  —  TrIhmMU  naritimo  dalroit»— Con« 
damnation  à  la  peine  capitale.-~Pernieri  momcni  du  condamnét— Appa* 
reil  militaire.— L^abbé  Moiy.— Bellégou  harangue  le  peuple.— 8ei  adieux 
aux  Breitofi.-«Ba  tète  tombe  aur  réchafkhd. 

Messieurs  les  assureurs  maritimes  de  Paris  avaient  été 
informés  par  la  voie  de  la  presse  des  services  importans 
que  j'avais  rendus  ou  que  je  venais  de  rendre  au  commerce 
français  dans  tous  les  ports  de  mer  de  la  France;  les  ré- 
sultats sanglans  des  événemens  qui  avaient  occasionné 
Tenlèvement  de  l'Alexandre  par  les  pirates  bordelais , 
demeurés  jusqu'alors  inconnus ,  venaient  de  recevoir  une 
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grande  publicité  dans  la  condamnation  des  coupables , 
personne  ne  doutait  plus  que  le  retour  de  TAlexandre  dans 
les  eaux  de  la  Garonne ,  était  entièrement  dû  au  courage 
et  k  l'énergie  du  vice-consul  de  France  a  New-Port  et  à 
l'assistance  qu'il  reçut  de  M.  Delaforest,  consul  général 
de  France  à  New-York.  Ces  faits  établis ,  les  chambres 
d'assurances  maritimes  se  décidèrent  à  me  témoigner 
publiquement,  et  par  le  moyen  de  la  presse,  leur  recon- 
naissance ,  en  me  votant  une  épée  d'honneur  et  un  ser- 
vice d'argenterie ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  suivante  : 

COMITÉ  DES  ASSOREURB  MARITIMES  DE  PARB. 

Paria ,  a4  mai  iSSg. 

Mimmur  Fauvel-Gauraud,  ùgent  cmBulairê  de 
France  à  New-Port  (États-Unis). 

Monsieur  , 

Les  divers  élablissemens  d'assurances  maritimes  de 
Paris  appréciant  dignement  te  courage  civil  et  te  dé- 
vouement aux  intérêts  natiimau  dont  vous  avea  donné 
des  preuves  si  éclatantes  dans  l'affaire  du  navire  rAlexan- 
dre ,  ont  spontanément  résolu  de  vous  offrir  collectivement 
un  témoignage  de  la  haute  estime  qu'ils  ont  conçue  pour 
votre  personne* 

En  conséquence  «  les  soussignés  viennent ,  au  nom  et 
comme  directeurs  des  diverses  compagnies  d'assurances 
maritimes  et  réunions  d'assureurs  particuliers  de  la  place 
de  Paris,  vous  prier  d'agréer  rhommage  d'une  épée 
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d'iMimeur  et  d'm  ndatu  d'argwMrie,  detUoés  \  perp^ 
tuer  dam  votre  famille  le  sMVMir  d'une  actioD  ausai  ii^ 
Borable. 

Les  aounignës  vow  prient  de  recevoir  ici ,  Monaieuri 
l'expresaioD  de  lenr  consîdéraiion  àstingoée. 

Cercle  commercial  d'assurances  maritimes  et  de  na- 
vigation intérieure ,  directeur  Jules  Delehate  ;  pour  la 
compagnie  d'assurances  générales,  le  directeur  A.  de 
GouRcuFF  ;  le  directeur  de  la  chambre  d'assurances  mari- 
times, Lagheurie;  pour  le  directeur  de  l'Union  des  ports, 
M.  Gabeiel  LAFOru),  absent,  J.  HenrtDubem,  inspecteur 
de  la  compagnie  ;  le  directeur  de  la  compagnie  Méln- 
sine,  CuviLUER  ;  le  directeur  delà  compagnie  l'Indemnité, 
J.  Ployer  ;  directeurs  de  l'Avenir,  Cage  et  Benoin  ;  le  direc* 
teur  de  la  compagnie  Sécurité ,  Desprez  jeune  ;  le  direc- 
teur de  la  compagnie  l'Océan ,  Edmond  Lescuyer  ;  l'un  des 
directeurs  du  Lloyd  français ,  Louis  Vanden  Bboee  ; 
le  secrétaire  de  la  Réunion  des  assureurs  parisiens, 
E.  Léger. 

Le  Jmirnal  du  Commercé,  peu  de  jouit  mirés,  i»» 
icrivit  dam  ses  oolonnea  un  arliole  k  ce  sujet,  et  le/ourmil 
(k$  DébttU  dn  iS  jnin  1839  contenait  le  «uivant  ; 

i  Dans  les  débats  du  déplorable  pfoeès  du  navire  i'à^ 
kxùMdre,  devant  le  tribunal murîtme  de  Brest»  on  apn. 
remarqonr  It  piémice  d'eaprH ,  ta  persévéranoe  et  le  eou« 
rage  qoe  défdoya  le  vice^oosul  de  France  k  N«w*Pon , 
M.  Psawl^^Gottrand ,  pour  triompher  des  difflenllés  dn 
tome  ttstnee  <fat  s'opposaîent^krarreatation  des  eonpables. 
H  n'oaft  pas  de  vexations f  d'avanies,  de  dangers  néno: 
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fB'U  n'ait .(»  k  brav»^  t»t<ie  la  ft«t . 4a  Hapm^ 
f«e  de  cdle  d'un»  pop«b}îM  JiaslU«.;  oepeudapt  v  giâ^ 
k  rassiftUmce  de  M.  Delaforesl ,  amsal  géDéral  deFranee 
au  Élal»>Uois,  de  M.  le  ttfÂlaiae  4e  iraisseMiXisy. (de- 
puis ciMitre-aiDiral)  ^  .conaïaiidaBt  le  nwaeau  l'Hermlet 
et  de  Mgr  le  prince  de  Joinville ,  officier  li  bord  da  même 
vaisseau ,  il  parvint  k  écarter  tous  les  obstacles  et  attei- 
gnit le  but  qu'il  s'était  proposé ,  celui  de  rendre  le  navire 
et  sa  ricbe  cargaison  au  commerce  de  Bordeaux  et  l 
mettre  les  coupables  à  la  disposition  de  la  justice. 

c  Le  gouvernement  ne  peut  mettre  en  oubli  dé  pareils 
services,  et  sans  doute  il  accordera  k  M.  Fauvel-Gouraud 
le  titre  de  consul  à  New-Port ,  que  celai-ci  sollicite  en  ce 
moment  et  qu'il  a  si  glorieusement  mérité.  De  son  côté, 
le  commerce  français  s*est  montré  reconnaissant,  et 
M.  Fauvel  étant  venu  à  Paris ,  tes  conseils  d'administra- 
tion  des  diverses  sociétés  d'assurances  maritimes  ont  ré- 
solu d'offrir  une  épée  d'honneur  et  un  service  d'argenterie, 
en  témoignage  de  leur  estime  et  de  leur  gratitude. 

f  La  semaine  dernière ,  quelques  délégués  dés  compa- 
gnies 86  sont  rendos  diez  M.  Fauvel  pour  Itû  faire  agréer 
cet  bMmaage  ;  tout  en  les  renaereîaai  avec  eftnii»  <hs 
rhonnedr  qui  loi  éuil  fait  «  il  a  déclaré  ne  pMvw  aecep- 
ter  ee  qu'il  y  avait  de  tatiew  dans  leur  démi^clie  qu'au 
nom  de  toutes  les  persoMes  q«  avaient  eoopéré  avec  loi 
k  l'armsUtioii  de  Marsaud  et  k  la  dâivrance  du  navire 
L* Alexandre  ;  il  a  exp^ué ,  avec  une  rare  abné^tion 
personnelle ,  la  pan  que  chacune  d'elles  avait  prise  à  ces 
évéoemens ,  et  indépendamment  des  persomages  qoe 
nous  avons  cités  plus  haut  et  qui  OAt  sa  eafrfoyer  à  propos 


DES  AFFAUBS  £n|4NGiRES.  MS 

rinflaenee  que  leur  donnait  leur  position ,  il  a  reconnu 
avoir  de  grandes  oU^atipns  ii  ^elqves  fonctionnaires  et 
habitans  de  New-Port ,  qui  ont  protégé  ses  démarches  et 
sa  personne  même  contre  les  préventions  dn  reste  de  la 
population.  Il  a  particulièrement  rendu  hommagi;  à 
MM.  George  Turner,  Duty,  J.  Pearce  et  Richard^ 
W.  Green,,  avocats  distingués  du  barreau  de  RkodC'- 
Island;  W.  Gilpen,  juge-de-paix  de  New-Port;  Nicolas- 
Hazard  et  Barington-Anthony.  C'est  k  la  caution  généreu* 
sèment  fournie  par  ces  derniers  qu'il  dut  de  n'être  pas 
incarcéré  lui-même  comme  ayant  attenté  k  la  lib^é  in^ 
dividuelle  sur  la  personne  de  Marsaud. 

t  Privé  de  ces  secours ,  la  tâche  de  M.  Fauvel  eût  sans 
doute  été  plus  difficile  encore,  et  probablement  impossible  ; 
mais  l'assistance  qu'il  a  reçue  n'ôte  rien  au  mérite  de  9on 
propre  courage ,  et  sa  conduite  en  cette  circonstance  sera 
toujours  un  exemple  à  proposer  k  tous  les  agens  coii^u- 
laires  de  la  France ,  qui ,  du  reste ,  saisissaient  avant  sans 
doute  avec  empressement  les  occasions  de  témoigner  de 
la  même  manière  leur  dévouement  aux  intérêts  de  leur 

pays-  » 

Avant  de  recevoir  cette  marque  d'attention  de  la  païf 
de  MM.  les  assureurs  de  la  ville  de  Paris ,  je  crus  néces- 
saire ,  par  ma  position  à  l'égard  de  Son  ExeeUeneé  le 
ïninîstre  des  affaires  étrangères ,  d'obtenir  son  consente- 
ment auparavant.  A  cet  effet ,  je  lui  en  fis  une  demande 
offteieHe  ;  et  le  âO  mai ,  je  reçus  de  M.  le  président  du 
conseil  la  lettre  suivante. 


Si4  miosTÈn 

MNBTÈRE  NS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Parif ,  U  80  Mi  1% 

Vous  m'apprenez ,  Monsieur,  que  les  compagnies  d'as* 
turances  de  la  ville  de  Paris  sont  dans  Vintention  de  vous 
remettre  une  épée  dlionnenr,  h  raison  de  votre  belle 
conduite  dans  Taffaire  du  pirate  Marsaud  et  de  ses  com- 
plices ;  et  TOUS  demandez  l'autorisation  du  gouvernement 
du  roi  pour  accepter  cette  épée  d'honneur«  Comme  il 
8*agit  \k  d'un  gage  d'estime  qui  vous  est  décerné  par  des 
compagnies  françaises  et  non  par  des  compagnies  ou  des 
autorités  étrangères ,  le  département  des  affaires  étran- 
gères n'a  nullement  h  intervenir,  d'une  façon  directe  on 
indirecte  ,  dans  cette  circonstance ,  tout  honorable , 
d'ailleurs ,  pour  votre  personne. 

Recevez ,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

M"*  DUC   DE   DaLMATIE. 

M.  Fauvel-Gouraud ,  vice-consul  de  France  i  New- 
Port,  état  de  Rhode-Island  ;  présentement  k  Paris,  rne 
T^ttis-le-Grand ,  n.  35  bis. 

C'est  avec  la  Charte  en  main  et  en  ma  qualité  de  Fran« 
çais ,  que  j'ai  cra  pouvoir  demander  au  gouvernenBeat  du 
roi  une  récompense  que  j'ai  justement  méritée.  Jô  ^ 
pouvais  parvenir  jusqu'au  pieds  du  tréne  pour  deffiander 
une  faveur  et  obtenir  de  la  clémence  royale  ce  que  jedé^ 
sirais,  qu'avec  Tappui  du  ministre  des  affaires  étrangères) 
qui  est  de  fait  mon  chef,  et  qui  a  dû  savoir  apprécier  les 


DES   AFFAlilBft  iTRANGÈRES.  S45 

services  importans  que  je  Tenais  de  rendre  volontairement 
et  avec  un  désintéressement  jusqu'alors  inconnu  dans  les 
bureaux  du  département  qu'il  préside ,  tant  à  la  marine 
militaire  qi'à  la  marine  marchande  de  la  France  ;  c'est 
pourquoi  je  lui  adressai  la  pétition  snivmte  que  je  soumets 
aux  yeux  du  lecteur. 

Copie  êe  la  péUiion  adressée  par  moi  à  M.  Je  maréchal  Sont!» 
président  du  conseil ,  minisire  secrétaire  d*ëUi  aux  affaires  éirtatr 

gères. 

Paru  f  le  !•'  jilii  iSSg. 

Monsieur  le  Ministre,     . 

c  J*ai  eu  rjionneur  de  recevoir,  le  6  juillet  1857,  de 
M.  Delaforest ,  consul  général  au\  États-Unis ,  la  nominst- 
tion  de  vice-constil  à  New-Port  et  Providence ,  état  de 
Rhode-^Island ,  situé  entre  le  Clonnecticut  et  le  Massa- 
chusetts. 

•  M.  le  comte  Mole ,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, approuva  cette  nomination,  qui  était  la  recomptée 
des  services  que  je  venais  de  rendre  au  commerce  fraur 
çais  j  ea  défendant  devant  les  tribunaux  américaipsj^ 
intérêts  des  armateurs  et  chargeurs  du  navire  l'Àdoiplie 
de  Nantes. 

c  Depuis  cette  époque,  l'arrestation  faite  au  péril  de  ma 
vie  de  ki  pertM>nne  de  Benoit  Marsaud ,  au  milieu  de  ses 
cMiplioes ,  sur  le  pont  même  du  navire  qu'il  avait  enlevé 
dans  les  mers  de  Tlode  au  commerce  de  Bordeaux,  a  eu 
trop  de  ret^lissement  en  France  pour  qu'il  soît  heeoin 
de  la  rappeler  li  votre  mémoire.  Permettez-moi,  M.  le  nû« 

II.  35 
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nîstre,  d'invoqaerœ  ma  favear  ees  souvenirs  encore  tout 
récans  «  qni  m'encouragent  à  sollicUer  de  votre  confiance 
)a  sommation  de  eonanl  pour  ledit  état  de  Rhode-island 
Il  la  résidence  de  New-Port  «  ou  k  toute  autre  résidence 
qoe  vous  jngerez  convenable. 

c  L'extension  donnée  aux  affaires  commerciales  du 
royaume  par  notre  marine  marchande  réclame  une  aug- 
jnoÉtatkm  pioportionneHe  dans  le  nombre  des  consulats  ; 
t$*est  donc  avec  un  ferme  espoir  dé  roir  accueillir  ma  de- 
mande, que  je  m'adresse  à  vous,  M.  le  ministre,  pour 
obtenir  un  honneur  que  je  crois  avoir  mérité. 

c  La  chambre  de  commerce  de  Ja  ville  de  Bordeaui , 
les  assureurs  de  la  même  ville ,  et  les  compagnies  et 
cercles  d'assurances  maritimes  de  Paris  m'jont  donné  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  de  sympathie  et  de  gratitude 
4aos  les  lettres  que  j'ai  l'honneur  dé  placer  sous  les  yeui 
de  votre  excellence.  Toutefois,  11.  lé  ministre,  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  que  la  récompense  la  plus  {urécieuse 
^e  mon  dévouement  seraûl  le  litre  que  je  tiendrais  direc- 
lèment  du  gouvernement  de  m<m  pays  et  qui  me  pOTiet- 
trait  de  M  rendre  de  nouveaux  services  avec  le  même 
aèle ,  et  avec  phis  d'autorité  a^x  ye«x'  des  étrangers. 

*  J'ai  l'honneur  d'être ,  M .  le  ministre,  avec  le  respeet 
le  plus  profond , 

^  Votre  très  humble  serviteqr^ 

Signé  FkmeiAiov^jLm  de  la  yartistqaef 
Vice-consul  de  France  pour  Nèw^oft  et  Providence, 
état  de  Rhode-lsland ,  Étals^Jnis; 

•  Cette  pétition  est  appuyée  par  toutes  les  chambrer 
>  d^ssuranoes  maritimes  de  Paris. 


i , 
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€  Les  soussignés,  directeurs  des  compagnies  et  cereles 
d'asMrancea  mtritiiiies  de  Paris,  prennent  la  respectueuse 
liberté  de  recommander  d*une  manière  toute  spéciale  k  la 
bienTcHIanee  de  li«  le  ministre  des  affaires  étrangères  la 
pétition  ci-conire  de  M.  Fauvel-Gouraud ,  vice-consul  de 
Frtnea  k  New^Porl. 

c  Pénétrés  d'admiration  pour  ilntelligeate  fermeté  que 
cet  agent  consulaire  a  déployée  lors  de  l'arrivée  h  New-Port 
du  navire. français  l'Alexandre,  enlevé  par  une  partie  de 
son  éqnipage ,  fermeté  k  laquelle  on  doit  d'avoir  recouvré 
le  atvire  et  d'avoir  pu  faire  justice  des  coupables ,  les  as« 
aurenii  de  Paris  lui  ont  offert  une  épée  d'honneur  en  të^ 
moignage  de  leur  sympathie  et  de  leur  reconnaissance.  Us 
penient  se  rendre  les  interprètes  de  tout  le  eommerce 
français ,  en  disant  que  la  nomination  de  M.  Panvel« 
Gouriuid  k  un  consulat  serait  accueillie  avec  la  plus  vive 
aatisfiactien ,  comme  récompense  dés  services  pasiés ,  et 
coaane  gage  dei  nouveaux  services  que  le  commerce  at«» 
tend  encore  de  son  dévouement  éprouvé. 

Fonr  le  compagnie  d'Assurances  générales,  le  direc* 
Umr^  A»  ni  GooBctFv. 

L'im  des  directeura  du  Lloyd  français ,  Louis  VAimBN- 
Brobr. 

Le  ëif eetenr  du  Gerde  commercial  d^aasurances  mari- 
time! 9  iULBS  DxiBHATfi. 

Pmir  la  compagnie  Méhisine ,  le  directeur,  Cuvillieh. 
Le  dineoteur  de  la  compagnie  d'Indemnité ,  Ployisb. 


'de  l'Union  des  ports ,  rinspecteur  de 
^ ,  Henry  Dubem. 
^  directeur  de  la  Chambre  d'assurances  maritimes , 

Lacheurie. 
Pour  la  compagnie  TA  venir,  les  <Urecteurs,  Cage  et 

Benoin. 

Le  direeleor  de  la  compagnie  de  Sécurité,  Despeez  J. 

Le  directeur  de  la  Ck>mpagnie ,  Lescutbr. 

U  directeur  général  de  la  Réunion  des  Assureurs  par- 
Ucttliers  de  Paris ,  E.  Léger. 

• 

Si  le  commerce  de  Bordeaux  avait  su  apprécier  le  ser^ 
vice  important  que  je  lui  avais  rendu  dans  la  capture  des 
pirates  de  New^Port ,  en  me  votant  des  remerciemens  et 
en  me  recommandant  à  la  faveur  royale  pour  en  obtenir 
une  récompense ,  MM.  les  Assureurs  de  Paris  ne  sentireDt 
pas  m<Ans  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  dans  la  condoiie 
du  vice-consul.de  New-Port;  car  ils  avaient  aequis  la 
preuve  irrévocable  qu'ils  ne  devaient  le  salut  du  navire 
sur  lequel  ils  avaient  pris  tous  les  risques ,  qu'à  mon  in- 
trépidité et  k  la  grosse  canne  à  crochet ,  qui  m'avait  servi 
d'arme  pour  arrêter  les  pirates.  Ils  me  votèrent  donc  une 
épée  pour  la  ren^^lacer,  et  pour  commémorer  cet  évéoe* 
nement ,  ils  firent  graver  sur  la  lame  :  «  Les  Assureurs  i^^' 
RiTiKES  DE  Paris  à  M.  Fauvel-Gôuraud  ,  vicb-consul  dk 
Frange  a  Nev^-Port,  Etats-Unis.  » 

Cette  épée  ^  qui  porte  les  armes  de  la  ville  de  PariSi  ^^ 
dont  la  monture ,  tout  en  or,  est  d'un  travail  accompli , 
me  fut  offerte  avec  tant  d'obligeance ,  par  une  députation 
qui  me  la  présenta  au  nom  de  MM.  les  Assureurs  de  » 
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ville  de  Paris ,  que  je  croirais  en  ce  moment  manquer  à  la 
reconnaissance  que  je  leur  dois  si  je  ne  leur  en  témoignais 
publiquement  mes  remerciemens.  Je  les  remercie  donc,  et 
je  promets  aux  assureurs  de  la  France  entière  de  ne  jamais 
tirer  de  son  fourreau  cette  épée  précieuse  que  pour 
défendre ,  au  péril  de  ma  vie ,  leurs  intérêts  k  l'étranger, 
arrêter  tous  les  pirates  qui  me  tomberont  sous  les  mains  à 
Tavenir  ;  et  enfin  que  pour  en  montrer  la  devise  à  mes 
amis  les  Américains. 

Mais  la  marine  militaire  de  la  France  avait  aussi  une 
dette  k  payer,  c'était  celle  de  la  reconnaissance.  J'avais 
reçu  par  l'organe  de  M.  Marec ,  sous-directeur  du  per- 
sonnel ^  lorsqu'il  m'engagea  k  aller  a  Brest ,  comme  té- 
moin k  charge  pour  le  gouvernement  de  sa  Majesté,  la 
promesse  qu'k  mon  retour  mes  dépenses  me  seraient 
remboursées,  et  que  si  j'avais  quelques  demandes  k  faire 
au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  je  pouvais 
compter  sur  son  appui. 

M.  Ducampe  de  Rosamel ,  vice-amiral ,  était  alors  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État  au  département  de  la  marine 
et  des  colonies.  Après  mon  arrivée  k  Paris ,  le  baron  Du- 
perré ,  pair  de  France  et  amiral,  lui  succéda.  Je  ne  dou- 
tai pas  qu'un  des  débris  des  anciennes  gloires  de  Tem- 
pire ,  qui  avait  monté  le  grand  mit  d'amiral  de  France 
par  les  premiers  échelons  de  la  marine ,  qui  savait  mieux 
que  personne  apprécier  le  mérite  et  le  récompenser ,  ne 
s'empressât  de  m'accorder  sa  puissante  protection  auprès 
de  M.  maréchal  duc  de  Dalmatie,  président  du  conseil.  Je 
lui  adressai  donc  une  lettre  a  ce  sujet ,  en  lui  rappelant 
le  service  récent  que  je  venais  de  rendre  k  la  marine. 
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Voici  la  ro|>aii96  qae  j*6D  reçus  : 

MINISTÈRE  DE  LA  MAKINE  ET  DES  COLONIES. 

Paris,  lesoloiM  i83o. 

t  Monsieur ,  d*après  le  désir  que  vous  m'en  avez  ex- 
primé le  17  de  ce  mois ,  je  me  suis  empressé  d*appuyer 
auprès  de  M.  le  minisire  des  Affaires  étrangères  la  de- 
mande d'avancement  que  vous  lui  avez  adressée. 

c  Dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  pour  cet  objet ,  je 
me  suis  fait  un  plaisir  de  rappeler  les  titres  que  vous  vous 
êtes  acquis  k  la  reconnaissance  de  la  marine,  et  la  belle 
conduite  que  vous  avez  tenue  dans  Taflaire  du  navire 
Y  Alexandre,  de  Bordeaux. 

€  Je  désire  beaucoup  que  ma  recommandation  puisse 
contribuer  au  succès  de  votre  demande. 

•  Recevez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

c  L'amiral ,  pair  de  France ,  ministre  secrétaire 
d'État  de  la  marine  et  des  colonies , 

DUPERRÉ.  » 

M.  Fauvel  Gouraud,  vice-consul  de  Fraîice  à  Ne>v- 
Port ,  en  coogé  à  Paris. 

Trois  semainea  après  que  j'avais  adressé  ma  demande 
de  promotion  k  M.  le  prëstdeni  da  conseil ,  je  me  décidai 
k  lui  demander  une  audience  pour  apprendre  de  lui* 
même  ce  qu'était  devenue  la  pétition  qtle  j'avais  eu  Tbon- 
neur  de  lui  adresser. 

Le  15  de  juillet ,  je  reçus  la  lettre  daudieace  suivante 
du  secrétaire  particulier  du  ministre. 
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MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 


Parii,  le  i5  ialtlet  1839. 


t 


Le  président  du  conseil ,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, aura  Thonneur  de  recevoir  M.  Fauvel  Gouraudie  17 
du  courant  k  midi.  » 

Jie  fus  (sact ,  c<wame  on  le  pense  bien ,  k  m'y  rendre, 
k  Theure  qui  m'était  indiquée.  J'appris  de  M,  le  président, 
du  conseil  que  ma  pétition  avait  été  adressée  k  la  direc* 
tion  cornmercîale^  et  que,  9Ur  le  rapport  que  lui  avait  fail 
le  maître  des  requêtes  Désaugiers,  son  directeur ,  il  croyait 
avoir  donné  une  décision  contraire  k  ma  demande;  touter 
fois  qu'il  m'engageait  k  aller  m'aseurer  près  de  ce  chef  de 
bureau  de  l'exactitude  des  faits  (1).  L'éclair  dans  un  jour 
d'orage  est  moins  prompt  que  la  réflexion  qui  m'a^MUit 
alors.  Je  me  rappelai  k  l'inatant  même  la  dernière  converst^ 
tion  quej'avais  eue  avec  ce  chef  du  bureau  du  départwimt 
commercial,  et  ses  dernières  paroles  :  •  N'importe  quelleê 
soient  les  hautes  protections  que  vous  ayez,  je  vous 
opposerai.  >  Je  ne  lui  témoignais  alors  que  le  seul  désif 
de  demander  au  roi ,  comme  Françus  »  un  brevet  hwo«f 
raire  de  vice*consul ,  en  dédommagement.des  insultes  que 
j'avais  reçues  des  Américains ,  des  sacrifices  que  j'avais 
faits  dans  la  perte  d'un  temps  précieux  pOur  mon  avenir  « 
k  compter  de  l'arrivée  de  Marsaud  k  New*Port  jusqu'k  sa 

(ly  le  doit  dire  hï  <iue  me  péUtieii  ateti  déjà  reçu  sa  leaténee  de  morl 
ti  f«*  €•  a'«ll  <l«e  mH«  vilite  m  mtréchal  qni  r^TSlU  DéMa|ieri»  . 
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condamnation  a  Brest ,  et  des  dépenses  énormes  que  jV 
vab  faites  pour  les  Trais  decour  et  de  justice,  taot pour 
me  défendre  qae  pour  assurer  le  renvoi  de  VÂlexandre 
en  France ,  dépenses  que  l'emprunt  k  la  grosse  effectué  à 
Mew-York  ne  pourra  couvrir,  et  qui  resteront  à  ma  charge. 

M.  le  maréchal,  duc  de  Dalmatie,  ignorait  eolièremeut 
la  nature  de  ma  réclamation  ;  se  basant  sur  Tesprit  du 
rapport  de  ce  chef  de  bureau ,  il  avait,  comme  il  me  dit , 
décidé  contre  moi.  Mais,  M.  le  maréchal,  loi  dis-je  avec 
émotion ,  je  ne  puis  le  croire  !  vous  ignorez  donc  la  cause 
qui  m'amène  en  votre  présence.  Vous  ne  savez  donc  pas 
que  le  service  que  je  viens  de  rendre  au  commerce  est 
immense  pour  Favenir  de  la  marine  marchande  de  la 
France  ;  que  c'est  un  million  de  propriétés  quej'ai  sauvé  au 
péril  de  ma  vie ,  \k  des  Français  qui  vous  demandent  enx- 
Aiémes  de  me  recommander  au  roi  pour  me  récompenser? 
Le  maréchal  m'avait  écouté  avec  atteiKtion  :  il  me  répon- 
dit qu'il  allait  envoyer  appeler  ce  chef  de  bureau  pour 
savoir  de  loi  où  en  était  ma  pétition;  mais  il  ajouta  :  Je 
vous  engage  2i  passer  à  son  bureau.  Non  !  maréchal ,  loi 
dis^je  ;  il  est  inutile  que  j'y  aille.  Si  c'est  à  M.  Désaugiers 
qu'il  faut  que  je  m'adresse  pour  être  fait  consul ,  j'ai  déjk 
reçu  sa  réponse.  Lk-dessus  je  le  saluai  et  me  retirai. 

Comme  je  préparais  les  nombreux  documens  que  j'a« 
vais  recueillis,  tant  sur  l'affaire  de  l'Alexandre  que  sur 
différentes  matières  que  je  voulais  rendre  publiques ,  mon 
temps  me  devenait  très  précieux ,  et  ne  me  permettait  point 
de  m'absenter.  D'ailleurs,  l'esprit  d'indépendance  qui  a 
toujours  réglé  mes  actions  dès  ma  plus  tendre  jeunesse 
me  suggérait  l'idée  de  ne  plus  penser  k  cette  mésaven- 
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tore ,  et  de  laisser  an  temps  le  soin  d'amener  le  dénoue» 
ment ,  bien  décidé  toutefois  k  ne  la  laisser  sommeiller  que 
pour  une  période  domiée,  où  Theure  serait  arrivée* 

Cependant  un  dimanche  (  c'était  ^  je  crois^  le  31  juil- 
let) que  j'étais  très  occupé  à  disposer  mon  manuscrit, 
un  des  employés  du  ministère  des  Affaires  étrangères  vint 
m'annoncer ,  de  la  part  du  chef  du  département  commer- 
cial 5  qu'il  désirait  me  voir  le  lendemain  k  onze  beureft 
précises,  pour  me  communiquer  quelque  chose  vmant  d« 
ministre  des  Affaires  étrangères.  Je  regrettais  déjk  les 
pertes  de  temps  que  j'avais  faites,  et  qui  avaient  été  payées 
d'une  si  noire  ingratitude ,  surtout  de  la  part  d'un  homme 
qui  n'ignorait  pas  les  plus  petites  tracasseries  que  j'avais 
supportées ,  ainsi  que  les  plus  grands  dangers  que  j'avais 
courus ,  et  qui ,  au  lieu  de  me  desservir  auprès  du  maré-^ 
chai  duc  de  Dalmatie ,  aurait  dû  être  le  premier  à  lui  faire 
connaître  là  nature  des  services  que  j'avais  rendus  av 
gouvernement  du  roi ,  étant  le  seul  homme ,  dans  tout  le 
ministère ,  qui  en  eût  une  parfaite  connaissance.  J'avoue 
que  j'hésitai  un  moment  k  me  décider  k  me  rendre  k  l'bô* 
tel  des  Affaires  étrangères;  toutefois  ,  ne  voulant  point 
mettre  les  torts  de  mon  côté,  je  pris  un  omnibus. pour  six 
sous ,  et  je  m'y  rendis ,  pour  apprendre  de  M.  Désaugiers 
quel  était  le  motif  qui  l'avait  porté  k  m'inviter  de  passer 
Ison  bureau.  A  onze  heures  précises,  je  m'y  trouvai  :  il 
était  k  prendre  une  tasse  de  chocolat.  Ëh  bien!  M.  Dé- 
saugiers ,  lui  dis-je ,  je  viens  vous  voir  pour  savoir  ce  que 
\ous  me  voulez  :  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  k  perdre  k  l'avenir,  car  je  suis  très  occupé.  Ce 
n'est  qu'un  instant  que  j'ai  k  vous  entretenir,  me  répoa* 
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diuil  ;  j'«  vn  le  ministre  an  sojel  de  votre  pétition  (nous 
élipin  ilon  leels  et  en  téte-k-téte  ).  Vooft  savez  que  les 
ordonnances  s'opposent  k  ce  que  voos  soyes  nommé  k  un 
eonsniat.  Allons  donc.  M*  Désangi^rs,  lui  disje ,  je  con« 
nais  l'espril  des  ordonnances  aussi  bien  que  vous ,  et  je 
sais  qa'elles  ont  été  violées  vingt  fois  peut-être ,  depuis 
qu'elles  ont  été  signées  par  le  roi  k  la  demande  de  M.  le 
duc  de  Broglie.  La  nomination  de  .M.  Isnard  au  consulat 
dé  Boston,  où  il  va  une  petite  goélette  de  Marseille  tous 
les  deui  ans,  et  celle  de  M.  Sauveur  de  Lacfaapelle  k 
Guatimala ,  qui  ne  voit  jamais  aucun  b&timent  français  « 
ont^elles  été  faites  d'après  l'esprit  de  l'ordonnance  royale 
sur  le  personnel  des  consulats  «  datée  de  Neuilly  le  âO  ao4i 
1853?  Sa  Majesté  ne  peut  être  ûquste ,  et  assurément  elle 
ignore  ces  méfaits.  Si  M.  le  comte  Mole  a  tàgaé  ces  deux 
nominations ,  il  ne  peut  l'avoir  fait  que  sur  le  rapport  que 
vous  lui  avei  adressé  k  ce  sujet  :  vous  savies  donc  alors 
que  vous  violiez  ces  ordonnances.  Tenez ,  M.  Désaa- 
giers,  pennettez*moi  de  vous  dire  une  seule  chose,  avam 
de  me  retirer  :  C'est  le  commerce  de  la  France  qui  de* 
mande  pour  moi  cette  nomination  de  consul ,  entendez^ 
vous?  et  si  ma  nomination  avait  eu  lieu ,  la  France  enr 
tière  l'aurait  considérée  comme  une  juste  récompense  deu 
services  que  j'ai  rendus  k  son  commerce  ;  je  vous  salue. 
Mais,  attendez  donc,  un  instant,  medit-il.  M.  le  ministre 
a  trouvé  le  moyen  de  vous  récompenser ,  en  demandant 
pour  vous  la  croix  de  la  Légion»d*Honneur,  et  je  vais  loi 
adresser  un  rapport  k  ce  sujet.  Mais ,  M.  Désaugiers,  re<- 
pris*je,  ce  n'est  pas  la  croix  d'Honneur  que  je  demande  : 
ceriainement ,  je  remercieraî  M.  le  maréchal ,  s'il  la  der 
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maDde  pour  moi  ;  mm  ce  que  je  demande  k  se  Mijesté 
par  ma  péliiioD ,  c'est  ma  nommation  de  consul.  Quant  k 
la  croix  de  la  Légion-d'Honoeur,  il  y  a  long-temps  qu'elle 
jlevrait  briller  sur  ma  poitrine ,  si  j'avais  eu  quelqu'un  q« 
eût  fait  cosnaitre  au  gouvernement  les  droits  que  j'ai  à 
l'obtenir^  et  cela  peut-être  avant  beaucoup  de  personnes 
qui  la  portent  k  présent.  Dans  tous  les  cas»  je  vous  prie  de 
^re  à  M.  le  maréchal  que  j'accepte  son  offre.  Vous  po^vea 
compter  »  ajouta-t-il ,  que  je  vais  m'en  occuper  sur-le- 
champ.  Mais,  dans  combien  de  temps ,  lui  dis-je,  fau- 
dra-t-il  que  je  revienne ,  car  je  ne  veux  plus  perdie  une 
minute  de  mon  temps  ?  Eh  bien  I  me  dit-il ,  venez  dans  la 
huitaine ,  car  il  me  faudra  bien  quelques  jours  pour  en 
faire  la  demande  et  avoir  la  réponse.  —  Je  vous  donne , 
moi ,  quinze  jours  Y  car  je  ne  voudrais  pas  perdre  mon 
temps,  qui  m'est  très  précieux,  et  dépenser  mon  ar- 
gent inutilement.  Vous  saurez ,  que  pour  venir  ici  et  m'en 
l'Btourner  chez  moi ,  il  m'en  coûte  12  sous,  chaque  foia. 
jNous  nous  saluâmes ,  et  je  me  retirai  «   . 

Les  quinze  jours  expirés ,  je  pris  encore  un  omnibus. 
Arrivé  au  vestibule  du  bureau  du  maître  des  requêtes,  j'y 
trouvai  un  Monsieur  qui  attendait  son  tour.  Le  garçon 
m'annonça  que  M.  Désaugiers  était  très  occupé  avec  une 
dame. 

J'étais  arrivé  au  ministère k  onze  heures  ;  midi  sonnanti 
une  tasse  de  chocolat  toute  bouillante,  avec  un  bonbon  « 
sort  de  la  cuisine  de  M.  le  maréchal  Soult,  et  est  porté  k 
M.  Désaugiers.  A  midi  et  demi ,  le  Monsieur  qui  était  ar*- 
rivé  avant  moi,  fut  appelé  par  M.  Désaugiers.  Impatienté 


MINISTÈRB 

d'attendre  si  long-temps ,  je  dis  ao  garçon  de  bareau  da 
maître  des  requêtes,  de  lai  dire  que  j'attendais  depuis  une 
heure  et  demie ,  et  que  je  n'avais  que  deux  mots  k  lui 
dire.  Le  garçon  revint,  et  me  dit  de  la  part  de  M.  Désau- 
giers  qu'il  me  priait  de  l'excuser ,  vu  qu'il  était  accablé  de 
fatigue  ;  mais  que  je  n'avais  qu'à  prendre  mon  heure  pour 
le  lendemain.  Je  chargeai  alors  le  garçon  de  lui  dire  que 
demain  à  midi  je  serais  à  son  bareau.  Je  repris  mon  om- 
nibus qui  me  conduisit  chez  moi.  Voilà,  pour  ce  jour,  42 
sous  dépensés  et  quatre  heures  perdues. 

Le  lendemain ,  à  onze  heures ,  je  me  mis  en  chemin , 
toujours  en  omnibus,  et  j'arrivai  aux  Affaires  étrangères  ; 
je  fus  très  exact  au  rendez-vous ,  et  a  midi  sonnant ,  je 
me  fis  annoncer.  M.  Désaugîers  était  à  prendre  encore 
une  tasse  de  chocolat ,  toujours  venant  de  la  cuisine  du 
ministre ,  avec  un  petit  bonbon.  Il  me  fit  dire  par  le  gar- 
çon de  son  bareau,  qu'il  était  très  occupé  pour  le  moment, 
que  le  ministre  lui  avait  donné  du  travail,  mais  que  je 
n'avais  qu'à  venir  le  lendemain.  Je  m'informai  alors,  près 
du  garçon ,  de  l'heure  ordinaire  que  M.  Désaugiers  entrait 
à  son  bureau.  J'appris  que  c'était  vers  les  onze  heures.  Je 
repris  mon  omnibus  et  regagnai  mon  logis.  Voilà  encore 
douze  sous  et  trois  heures  perdus. 

Le  lendemain  matin,  déterminé  à  prendre  M.  Désau- 
giers ,  non  pas  au  saut  du  lit ,  comme  on  dit  ordinaire- 
ment ,  mais  à  son  entrée  dans  son  bureau ,  je  montai  en 
omnibus  à  neuf  heures ,  et  me  transportai  aux  Affaires 
étrangères.  Je  jurai,  en  y  entrant,  que  ce  serait  pour  la 
dernière  fois  que  je  courais  après  )a  croix  de  la  Légion- 
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d'Honneur ,  que  m'aTait  promise  M.  le  maréchal  duc  de 
Dalmatîe,  par  l'organe  de  M.  le  maître  des  requêtes ,  chef 
de  la  direction  commerciale. 

J'arrivai  à  l'hôtel  à  dix  heures.  Je  me  posai  en  senti- 
nelle sur  le  trottoir,  en  suryeillant  toutes  ses  avenues  pour 
tâcher  d'aller  au-devant  du  maître  des  requêtes  si  je  le 
voyais  venir.  Onze^heures  sonnant,  je  montai  au  vestibule, 
où  j'appris  que  M.  Desaugiers  était  entré  dans  son  bureau 
depuis  dix  minutes.  Je  m'empressai  de  lui  faire  annoncer 
mon  arrivée ,  et  que  c'était  la  dernière  fois  qne  je  venais 
k  son  bureau.  Il  me  fit  dire  qu'il  était  prêt  à  me  recevoir. 
J'entrai  et  je  trouvai  M.  ***  et  M.  Desaugiers.  Monsieur, 
lui  dis-je,  voilà  plusieurs  fois  que  je  suis  venu  ici  en  vain 
pour  vous  entretenir  un  instant ,  et  je  ne  puis  en  définir 
la  raison.  — Ah!  qne  voulez- vous,  me  répondit-il;  les 
grandes  occupations  qui  m'accablent  m'ont  empêché  de 
vous  recevoir.  ^  Je  suis  fâché,  lui  dis-je,  que  vous 
soyez  si  occupé  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  l'intention  de 
vous  retenir  long-temps,  je  vous  prie ,  Monsieur,  de  me 
-dire  où  vous  en  êtes  avec  ma  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
Deur,  car  vous  savez  vous-même  que  c'est  là  le  seul  mo- 
tif de  ma  visite.  —  Ah  !  en  effet,  me  dit-il ,  j'en  ai  parlé 
;au  ministre  ;  mais  depuis ,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  de- 
mander la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  pour  vous ,  par 
rapport  k  la  proposition  de  M.  Meunier.  —  Eh  bien  !  lui 
4is*je,  si  c'est  ainsi,  veuillez  me  remettre  k  l'mstant 
toutes  mes  pétitions  et  les  pièces  qui  les  accompagnent  ^ 
car  c'est  ma  propriété  et  j'ai  droit  â  les  ravoir.  Puisque 
le  ministre  ne  peut  faire  justice  â  ma  demande ,  elles 
seront  portées  dans  un  autre  lieu. 


AloTBt'éieva  une  espice  de  débat entrell,  **\  M.  DéiaQ- 
gien  et  moi,  pour  savoir  si|  après  qu'une  pétition  avait  été 
adressée  au  ministre ,  et  envoyée  par  lui  aoK  arcbive9<!e& 
affaires  étrangères  «  elle  pouvait  être  renvoyée  au  péti- 
tionnaire. Je  soutins  et  je  soutiens  encore  que,  aiuae  pé* 
tîtion  ayant  été  présentée  à  un  ministre  avec  tottHi  les 
formes  que  la  politesse  exige  des  personnes  bieo  nées , 
le  ministre  jugeait,  pour  des  raisons  à  loi  eoioioes,  ne 
pas  devoir  accueillir  la  pétition  et  ne  pas  faire  droit  à  la 
demande,  il  devait  au  moins,  comme  homme  et  comme 
ministre ,  faire  connaltie  au  pétitionnaire  les  raiseas  de 
son  refus. 

Outre  les  pétitions  que  j'avais  adressées  au  marécbil 
Sonlt ,  mon  brevet  de  vice-consul ,  les  différentes  lellm 
des  assureurs  de  la  ville  de  Paris ,  celle  de  la  chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  et  celle  de  l'amiral  Duperré ,  \wi 
se  trouvait  enveloppé  dans  la  même  sentence  de  mort, 
et  devait  être  enterré  tout  vivant  dans  les  cartons  des 
affaires  étrangères,  sans  aucun  bénéfice  de  clergé,  coqu»# 
diswt  les  Àogbâs.  Enfin,  sur  les  vives  représeotatioiis 
que  je  fis ,  il  fut  résolu  que  les  pétitions  et  la  lettre  de  Ta^ 
mirai  seraient  les  seules  victimes  qui  recevraieut  les  bon* 
neurs  funèbres,  sans  éclat  et  sans  pompe»  Et ,  pour  me 
tenir  en  baleine  et  m'empêcher  de  faire  aucune  autre  dé' 
marche,  M.  Désaugiers  s'offiît  à  tenter  encore  une  feis  de 
vaincre  la  répugnance  du  ministre  sur  la  propooiMm 
Meunier.  Cependant,  comme  la  p<diteise  française  exi- 
geait  que  mes  papiers  me  fussent  renvoyés  parte  oûnisii^^ 
qui  néces$airemenl  m'aurait  fait  connaître  la  raison  qni 
Tempéchait  de  me  reconuBander  aià  roi  ponr  ma  premo' 
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tion  de  coBSul ,  Désaugiers  ajouta  qu'il  ne  croyait  pas  que 
le  ministre  se  décidât  k  signer  la  lettre. 

Fatigué  de  tant  de  détours ,  et  dégoûté  de  tant  d'hypo* 
èrisie ,  je  me  retirai  avec  humeur,  et  m'enfonçai  pour 
mes  six  sous  dans  le  fond  du  premier  omnibus  qui  passa. 
A  mon  arrivée  chez  moi,  je  me  mis  aussitôt  à  déposer  sur 
le  papier  ce  cpii  s'était  passé  depuis  \e  premier  jour  qw 
j'avais  eu  l'honneur  de  présenter  mes  hommages  i^espee- 
tueux  au  maréchal,  duc  de  Dalmatie,  avec  la  ferme  réso« 
lution  de  livrer  ces  &i(simportans  kla  publicité,  afin  d'ai^ 
prendre  ii  la  France  entière  les  intrigues  bureaucratiques 
qui  se  passent  journellement  au  département  commer^ 
cîal  des  affaires  étrangères.  Or,  pour  l'honaeur  et  la  re«- 
«ooMnée  du  maréchal  duc  de  Dalmatie ,  je  déclare  éga^ 
lement  qbe  ma  ferme  conviction  est  qu'il  n'a  jamais  eu 
connaissance  de  cette  lâche  menée  de  ce  cb^  de  bu- 
reau; que  ce  n'était  qu'une  ruse  de  la  part  de  cet  homme 
iqui  m'avait  d^  annoncé  que ,  si  j'étais  noamié  b  un  con- 
sulat ,  je  ferais  tort  à  un  autre  postulant  qui  espérait 
4'étre  nommé  k  la.première  vacance  de  crasulat ,  et  ^^t 
•i  je  venais  avec  les  phis  hautes  protections,  il  m'oppor 
serait.  Il  m'a  tenu  sa  parole,  et  le  ministre  ignore 
l'odirnse  trame  ourdie  centre  mot* 

Je  livre  ici  à  la  publicité  cet  acte  d'im  pouvoûr  subs^ 
4enie  d'un  commis  de  bureau ,  afin  de  dévoiler  son  in- 
fluence funeste  sur  les  nominations  consulaires,  influence 
dangereuse ,  qui  peut  compromettre  les  ministres  mêmes 
<pii  se  succèdent  avec  une  effroyable  rapidité  dans  ce 

ministère. 
Le  lendeviain  de  cette  dernière  eeoveisatiea  avec 
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M.  Désaugien,  je  me  décidai  k  ne  plas  atter  dans  m 
borean,  et  je  me  rendis  k  celai  de  M.  de  Lambert,  soos^ 
directear  de  la  direction  commerciale.  Je  réclamai  les 
jnèces  qui  accompagnaient  mes  pétitions ,  comme  étant 
des  pièces  de  famille.  Elles  me  furent  remises  au  nombre 
de  quati^,  savoir,  mon  brevet  de  vice-consul  accom- 
pagné de  la  letlre  que  M.  Delaforest  m'adressa  en  me  ren- 
voyant, la  lettre  des  membres  de  la  chambre  du  com- 
merce de  Bordeaux  et  celle  de  messieurs  les  assureurs  de 
Paris. 

MainteDant,  le  silence  que  garde  k  mon  égard  H.  le  ma- 
réchal duc  de  Dalmatie  ou  le  chef  de  la  direction  commer- 
mle ,  élève  une  barrière  insurmontable  entre  S.  M. ,  dont 
je  désirais  obtenir  une  audience  par  Tentremise  de  M.  le 
président  du  conseil.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  en  appe* 
1er  aux  représentans  de  la  nation  française ,  dont  je  fais 
partie,  altai  d'obtenir  des  dommages  et  intérêts  pour  lesin- 
sultes  que  j'ai  reçues  des  Américains ,  pour  la  perte  démon 
temps  depuis  le  21  mai  1858 ,  jusqu'au  jour  de  ma  péti- 
tion aux  chamteres ,  ou  un  dédommagement  pour  mon 
droit  de  ca^iture  sur  une  propriété  d'environ  un  million 
de  francs,  que  j'ai  sauvée  k  des  citoyens  français,  an 
péril  de  ma  vie  et  de  mes  intérêts  personnels ,  dans  un 
^rt  étranger,  où  je  ne  recevais  aucun  traitement  ou  émo- 
lument ,  ni  du  gouvernement ,  ni  de  la  nation ,  en  ma  qua- 
lité de  vice-consul  honoraire  de  France;  et  enfin,  Tassu- 
raoce  d'être  k  Tabri ,  en  Amérique,  de  toutes  poursuites 
civiles  sur  les  réclamations  qui  pourront  m'étre  adressées 
pour  les  frais  de  justice  et  autres  qui  me  restent  ï  payer 
au  sujet  de  l'affaire  de  Marsaud ,  après  avoir  rendu  compte 
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d6  mt  gestUm  sur  Targm  que  j'û  élé  forcé  d'enpnuMr 
paar  libérer  oe  iisvire  de  ses  dettes  et  pMr  renvoyer  en 
France. 

Avant  de  terminer  cet  ouvrage ,  je  donnerai  la  rdaiion 
de  ce  qui  concerne  la  décision  du  sort  de  BellégOtt  et  de 
Mj.  Conune  je  raTdéjk  annoncé,  ces  deux  hoaiBies  Aih 
rent  arrêtés  k  l'Ile-de-France ,  à  leur  retour  de  PonAchéry . 
Le  gouverneur  de  Bourbon  les  envoya  à  Brest,  oà  If  •  BoéMe 
fui  a|ipelé  de  nouveau  ii  déployer  son  talent  oratoire  du» 
ce  second  procès,  drat  on  voit  ci-dessous  la  narration. 

Extrait  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  du  9 septembre 
lg39. 

TEIfiUMAL  MARrriliE  DE  fiREST. 
PrétidêiU,  Mé  U  NamuaU  de  KêrgrUi,  capitaine  de  vaineau. 

Aadiencei  dei  3, 4  ot  ^  §ept«mbre  iSSg. 

Affaire  da  otTire  VÂhtfamdre»'^  Rérollade  réqniptgc*  -~  AcsaiiiMt.da 

capitaine ,  da  lieuteDant ,  du  mattre  et  de  quatre  matetota • 

La  Gazette  des  Tribunaux  a  fait  connaître  les  honi- 
bles  faits  qui  motivant  la  condamnation  k  mort  de  Mar- 
saud  t  capitaine  en  second  du  navire  TAlexandre,  et  de 
Raymond ,  Ttm  de  ses  complices.  On  sait  que  Karsaud 
fut  exécuté ,  mais  que  la  clémence  royate  commua  en 
une  détention  perpétuelle  la  peine  prononcée  contre 
Raymond. 

.  Nous  annonçlmes  k  cette  époque  que  Bellégouet  Joly, 
antres  marins  de  l'Alexandre ,  et  désignés  alors  comme 
complices  des  crimes  de  Marsaud ,  avaient  été  arrêtés  k 
rUe  Bourbon.  Ils  ont  été  dirigés  sur  la  France,  et,  à  leur 

II.  30 


mMê  à  DMM«  on  «  ittmédiateniMl  procédé  k  riaaimo- 
IkMi  M  M  ipiîkft  ooDoernait.  Il  a  été  étiiblî  qua»  pânéint 
l'assassinat  du  capitaine  et  des  autres  victimes  du  com^ot, 
Mg  était  ttiUida  et  retenu  au  Ut,  et  que  de  plus  il  avait 
été  en  butte  f  ux  menaces  de  Harsaud  :  en  eonséguence,» 
il  n  été  «îe  liofs  d'accusation.  Qoant  à  Bellégou  ^  U  a  été 
Mttvojpé  devant  te  tribunal  maritime  qui  airait  à  statuer  sur 
«eaiort  et  sur  eelui  de  Vallée,  Lagardàre ,  Aodreaet  et 
^Siidey,  ees  quatre,  derniers  contuniaces  ayant  juequ'k 
présent  iéebappé  k  la  main  de  la  justice. 

IHoue  rappe)ierons  brièvement  les  fait$% 

Le  10  juin  1837,  le  navire  du  commerce  l'Alexandre, 
capitaine  Bouêt ,  dit  Dubois ,  partit  de  Bordeaux  avec  un 
équipage  de  dti<^a^t  hommes,  pour  se  rendre  k  Batavia. 
Pendantla  traversée,  aucune  mésintelligence  apparente  ne 
se  manifesta  entre  les  officiers.  Le  capitaine  était  fort  bon 
pour  l'équipage;  seulement  il  gourmandait  quelquefois 
Mersevd ,  second  capitaine ,  sur  sa  paresse  ;  il  n'y  avait 
querellé  ouverte  qu*entre  le  matlre  d'équipage  Hervé  et 
le  flutelet  mebard  GorcUng* 

Le  15  ectebre,  on  arriva  k  Batavia  ;  on  y  prit  «ne  es^f 
gwisen  d'envîren  60(\0Û0  fr.  ;  et  ïim  partît  de  Samarang 
lel&mwembM. 

L^  %T^  on  eveit  perdu  la  terre  de  vue«  étant  resté  plo- 
iîeers  jours  danate  détroit  de  la  SeAde^  Le  eapkakie  prit 
le  quart  k  quatre  heures  du  matin.  Vers  les  cinq  henms^ 
up  grand  brait  se  fit  sur  le  pont  ;  un  coup  de  pistolet  fut 
tiré ,  et  le  cepitaine  fût  jeté  pardessus  le  bord.  Le  mallre 
Hervé  venait  de  descendit  avec  précipitation;  il  trouva  la 
chambre  de  Morpain  barricadée;  il  défiiemprisoona  ce 
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derpier,  lui  dit  qu'on  venait  de  tuer  le  capitaine,  s'empara 
d'on  eottteau  ii  dépecer,  et  remonta  sur  le  pont,  suivi  du 
lieutenant,  qui  8*était  lui-même  armé  d'un  bâton.  Morpain 
demanda  où  était  le  capitaine.  Marsaud  le  saisit  par  les 
reins  et  le  jeta  pardessus  le  bord.  Le  lieutenant  s'accrocha 
des  pieda  et  des  mains  à  tout  ce  qu'il  put  rencontrer  en 
tmabant  ;  mais  Harsaud  lui  fit  lâcher  prise ,  et  le  poussa 
dans  la  mer.  Le  maître  Hervé  eut  alors  une  lutte  ^  soute- 
nir avec  Marsaud  et  les  matelots  Andrezet,  Bellégou  et 
Gordingt  (pii  se  jetèrent  tous  quatre  sur  lai.  H  fut  criblé 
de  coups  et  acculé  sur  la  dunette .  * 

En  se  débattmt ,  il  porta  un  coup  de  couteau  au  ma- 
telot Sandey,  qui  s'était  joint  k  se$  assaiilans.  Exténué  de 
fatigue ,  il  s'éoria  :  <  Vous  pouvez  maintenant  me  jeter  à 
l'eau.  »  Et  on  ie  noya  immédiatement.  Ijb  matelot  Au* 
douy ,  qui  voulait  aussi  se  défendre ,  fut  entraîné  sur  TaN 
liëre  par  Gcnthng,  Andrezet  et  Sandey,  et  fut  jeté  &  Teati 
du  côté  de  tribord*  Quelques  minutes  après,  Gordingvint 
chercher  le  nulisiot  Dosset ,  qui  était  malade  et  dont  il 
redoutant  les  indiscrétions.  Il  le  fit  moat^  sur  le  pont  et  le 
jeta  par^dessus  le  bord.  Ce  jeune  homme  demandait  grâee 
k  Mar9i«d ,  en  le  suppliant  de  le  laisser  écrire  à  sa  famille 
anst  de  mourir.  Il  s'offrait  même  de  souscrire  une  obli^ 
gation  de  50,000  francs,  si  on  voulait  lui  laisser  la  vie. 
Marsaud  fut  implacable,  et  l'assassinat  fut  consommé  sur- 
le^champ.  Gording  et  Andrezet  se  dirigèrent  ensuite  vers 
Lemoine ,  qui  se  jeta  li  genoux  en  disant  qu'il  n'avait  rien 
fait.  Marsaud  dit  quelque  chose  en  anglais  h  Gording,  et 
Lemoine  fut  épargné  pour  cette  fois. 
Ces  cinq  assassinats  forent  consommés  dans  Tespace 
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de  moins  d'ane  heure.  Marsand  et  ses  complices  descen* 
dirent  k  la  chambre  et  burent  le  thé  que  le  capitaine  avait 
commandé ,  en  se  vantant  de  ce  qn'ils  venaient  de  faire. 

Dès  ce  moment ,  Marsand  remplaça  le  capitaine ,  et 
Raymond  fit  les  fonctions  d'officier  et  mangea  à  la  table 
de  Marsaud.  Quelques  jours  après ,  le  navire  rÀlexandre 
reçut  un  violent  coup  de  vent  qui  obligea  de  jeter  quelques 
marchandises  k  la  mer.  Marsand  et  Gording  se  méfiantdu 
jeune  Lemoine  résolurent  de  s'en  défaire.  Un  jour  ou  deux 
après  le  coup  de  vent,  Marsaud,  qui  était  sur  la  dunette, 
ordonna  a  Lemoine  de  ramasser  une  barre  de  cabestan,  et 
pendant  qu'il  était  baissé  pour  le  faire ,  Gording  Venleva 
k  rimproviste  et  le  jeta  par-dessus  le  bord. 

Gording  devint  à  son  tour  l'objet  de  la  défiance  de  MaN 
saud  et  des  autres;  car  il  buvait  beaucoup,  et  on  l'avait 
entendu  dire  qu'il  ne  resterait  plus  que  trois  hommes  à 
bord  ;  qu'il  fallait  se  défaire  de  tous  les  autres.  On  loi  fit 
donc  prendre  une  grande  quantité  de  vin  mêlé  d'eau-de- 
vie ,  puis  on  l'appela  pour  amarrer  la  bonnette  de  hone. 
Pendant  qu'il  se  livrait  ^  cette  manœuvre ,  le  matelot  La* 
gardère  lui  fit  manquer  les  jambes ,  et  il  s'accrocha  au 
couronnement  par  les  mains.  Marsaud  lui  fit  lâcher  prise 
et  le  repoussa  h  la  mer.  Gording  nagea  quelque  temps , 
mais  il  ne  put  atteindre  le  bâtiment. 

Après  la  mort  de  Lemoine ,  Marsaud  iit  signer  k  Téqui- 
page  un  procès-verbal  pour  constater  que  la  mort.du  ca- 
pitaine et  celle  des  autres  personnes  tuées  était  due  ^  1^ 
tempête  que  l'on  avait  éprouvée. 

Il  en  fit  signer  un  autre  pour  constater  que  le  décès  de 
Gording  était  dû  â  une  cause  accidentelle. 
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Il  était  indispensable  de  relâcher  à  Maurice  pour  se  ré- 
parer ;  mais,  pour  faire  croire  k  des  avaries  plus  grandes, 
Marsaud  fit  jeter  l'habitacle  à  la  mer  et  le  reniplaça  par 
une  caisse  de  marchandises.  On  brisa  la  roue  du  gouver- 
nail ,  et  on  fit  élargir  les  coutures  k  bâbord  pour  pratiquer 
une  voie  d'eau. 

Après  les  premiers  assassinats ,  les  malles  du  capitaine 
et  du  lieutenant  furent  ouvertes,  ainsi  que  les  sacs  des  au- 
très  morts.  Marsaud  fit  le  partage  de  tous  les  effets  y  con- 
tenus ;  mais  il  se  ravisa  avant  d'arriver  à  Maurice ,  et  fit 
remettre  dans  les  sacs  quelques  effets ,  afin  de  justifier 
l'inventaire  des  morts. 

Le  bâtiment  fut  réparé  à  Maurice ,  où  Ton  arriva  le  15 
décembre  1837.  Marsaud  fit  décharger  la  cargaison.  Joly 
et  Bellégou  ,  matelots ,  désertèrent.  Le  consul  visa  les 
extraits  mortuaires  et  donna  k  Marsaud  un  complément 
d'équipage  de  six  hommes,  puis  il  l'expédia  pour  Bor- 
deaux. Trois  marins  anglais  déserteurs,  un  Américain  et 
deux  filles  de  couleur,  dont  Tune  était  la  maîtresse  de 
Marsaud  et  l'autre  celle  de  Raymond ,  forent  embarqués 
par-dessos  le  bord ,  et  l'Alexandre  quitta  Maurice. 

Quelques  jours  après  ce  départ ,  Marsaud ,  qui  avait 
l'intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  rendre  \  Bordeaux , 
mais  d'aller  vendre  aux  États-Unis ,  à  son  profit  et  k  celui 
de  son  ancien  équipage ,  le  navire  et  la  cargaison ,  sentit 
la  nécessité  de  falsifier  son  rôle.  A  cet  effet ,  il  gratta  le 
mot  Bordeaux  et  y  fit  substituer  le  mot  Boston  par  Ray- 
mond*. Il  s'entretenait  souvent  avec  l'Américain  qu'il  avait 
pris  k  Maurice ,  et  sut  par  lui  qu'il  n'y  avait  pas  de  consul 
k  New-Port.  Il  se  dirigea  donc  vers  ce  point ,  et  le  navire 


j  arriva  le  20  mai  1838.  Là,  contre  son  attente,  résidait 
le  vice-consul  Gouraud,  qui,  ne  trouvant  pas  ses  pièces 
régulières ,  et  ayant  des  soupçons  sur  sa  conduite ,  le  fit 
mettre  en  prison. 

Plus  tard ,  il  fut  relaxé  avec  ses  complices ,  parce  que 
le  tribunal  du  lieu  déclara  son  incompétence.  Pendantson 
incarcération,  M.  Casy,  commandant  de  THercule,  vint 
à  New-Port,  s'empara  de  TÂlexandre  qu'il  fit  conduire  à 
Bordeaux ,  et  Marsaud  étant  allé  habiter  à  New-York  avec 
Raymond ,  y  fut  arrêté  dans  une  auberge  k  denx  lieues  de 
la  ville  par  les  soins  du  consul  de  France. 

Raymond  fut  arrêté  le  même  jour  après  s'être  enfui  par 
une  fenêtre  du  troisième  étage. 

Interrogé  par  M.  le  président ,  Uellégou  prétend  qu'il 
n'a  pris  aucune  part  aux  massacres  commis  à  bord  de 
l'Alexandre  ;  que,  s'il  ne  les  a  pas  empêchés ,  c'est  qu'il 
n'était  pas  de  force  contre  tous  les  autres. 

M.  le  commissaire-rapporteur  a  été  entendu  à  l'audience 
du  mercredi  4  septembre ,  et  a  conclu  k  la  peine  de  mort 
contre  les  cinq  accusés. 

'  M^  Bourayne ,  jeune  avocat  distingué  du  barreau  de 
Prest,  s'est  fait  remarquer  dans  la  défense  de  Bellégou , 
qui  seul  subissait  des  poursuites  contradictoûres. 

Le  lendemain  t  5  septembre  ^  le  tribunal  a  rendu  son 
jugement,  par  lequel  il  a  condamné  Bellégou  et  les  quatre 
accusés  cpntomaoes  k  la  peine  de  mort. 

h^  Gazette  de$  Tribunauâ),  da  fô  septembre  t  dit  à 
l'article  Brei^t  ;  . 

Le  conseil  de  révision  vient  de  rejeter  le  pourvoi  de 


B^N^Ott»  cMdainoé  k  mort ,  o^^me  eoqspUQe.  de  Mwp* 
9aad  ^  <tep$  l'affaire  4e  FAlexandr^. 

ËQÛo  I  l'oa  éerit  de  Brest,  le  16  déoemta»  OSS»  ; 

<  Treîi  mois  et  demi  s'étaient  écoulée  deptiia  q«a  ta 
tribunal  aarHime  de  Brest  avait  condamna  Bellég^uii  1% 
p«pe  eapitaW  mmr  eampbcité  des  orimes  de  yi^ateriv 
eommis  k  bord  de  FÀleKaQdre.  Lebruiiavait  couru,  eve^ 
sitôt  après  le  jugemeat ,  que  le  tribunal  avait  sglUoitép9Ui! 
lui  une  commutation  de  peioe.  On  savait  wtoM^  que  le 
sow  du  eupdamné ,  n>yant  pu  pénétrer  juaqu'au  Ni  t 
a'étaît  précip^ée  devant  la  witnre  et  avait  failli  êtr^ 
écraaée  par  Jes  ebevanx  au  moment  où  elle  é^it  vmPf 
demander  la  grâce  de  son  frère.  L'ordre  est  aFnvéiwV 
d'exécuter  aujourd'hui  la  condamnation  capitale. 

c  Un  instant  avant  de  quitter  son  cachot ,  Bellégou  a 
demandé  une  pipe;  il  voulait  fumer  pour  soutenir  son 
courage.  Le  confesseur  lui  a  fait  donner  cette  satisfaction. 
En  traversant  l'esplanade  du.  bagne ,  le  prêtre  lui  fit  ob- 
server qu'il  était  défendu  de  fumer  dans  le  port.  Le  bri- 
gadier de  gendarmerie  l'engagea  à^  contiquer,  en  disant  : 
c  Je  prends  tout  sur  moi.  >  Mais  arrivé  k  I^  porte  exté- 
rieure qui  donne  sur  la  ville,  l'abbé  Uusy  )tii  représenta 
qu'il  allait  paMltre^  devant  )e  peuple ,  et-  qu'on  pourrait 
croire  qu'il  voulait  montrer  de  reffronterie  s'il  continuait 
à  fumer.  Alors ,  il  retira  sa  pipe  avec  une  grande  douceur 
et  la  remit  au  bourreau. 

c  II  marchait  d'un  pas  assuré ,  écoutant  avec  une  grande 
attention  les  exhortations  de  son  confesseur.  Une  foule 
immense  se  pressait  aux  abords  de  la  place ,  et  un  régiment 
entier  d'infanterie  de  marine  était  sous  les  armes.  A  peine 


868  mmftTiftB  BSg  ArPAlMg  BT&AMGftRES. 

moùiè  sur  Téchafand ,  Bellégon  demanda  }i  en  desceodre 
un  instant  pour  adresser  qnelqnes  paroles  aa  grei&er  des 
tribunaux  maritimes.  Il  s'approcha  dé  ce  fonctionnaire  et 
hn  dit  d'une  voix  accentuée  :  «  Je  vôos  prie,  Monsieur, 
dé  détrompa  l'opinion  publique ,  si  elle  me  confond  avec 
Harsaud.  le  ne  dois  pas  lui  être  comparé.  Si  j'ai  comms 
des  faMes ,  c'est  lui  qui  m'a  forcé  de  les  commettre ,  et 
Ton  a  graeié  des  gens  bien  plus  coupables  que  moi.  > 

t  Remontant  ensuite  sur  l'estrade  ,11  a  adressé  au  peuple 
cette  courte  allocution  :  c  Adieu ,  Brestois,  je  vais  mou- 
Hr  ;  mais  vous  ne  vous  attendiez  pas  &  mon  exécution.  » 
Puis ,  il  s'est  lusse  garrotter  sûr  la  planche ,  et  sa  tétoest 
tombée.  » 
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